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ONSEIGNEUK, 


^  Lorsque  je  présentai  à  votre  excellence  les 
c^^  recherches  que  favois  faites  sur  les  Fables  de 
La  Fontaine ,  elle  voulut  bien  reconnoltre  la  per- 
jicsévérance  et  la  bonne  foi  que  favois  apportées 
o  dans  ce  travail.  Elle  crut  que  la  publication  de 
^  ces  anciens  monuments  des  lettres  françaises  ne 
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If,  seroit  pas  inopportune  dans  un  siècle  soui^ent  ac- 
cusé dingratitude  entiers  les  créateurs  de  notre 
langue.   Vos  bons  conseils  y  Monseigiveur,  n'ont 
pas  contribué  moins  puissamment  que  vos  encou- 
ragements à  la  publication  de,  cet  oupfage.  En 

'^  a 


146030 


me  permettant  de  le  faire  paraître  sous  vos  aus- 
pices  y  vous  lui  donnez  une  approbation  dont  je 
sens  tout  le  prix  ^  et  f  ose  espérer  que  vous  vou- 
drez bien  accueillir  ai^ec  bonté  le  témoignage  pu- 
blic  de  ma  gratitude. 

Toi  Vhonneur  d^ être  y  ai^ec  le  plus  profond 
respect , 


MONSEIGNEUR, 


DE  VOTRE  EXCELLENCE, 


Le  très-humble  et  très-obcÛMat 
serviteur , 

ROBERT. 
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AVIS 

DU    LIBRAIRE-ÉDITEUR, 


Poor  mettra  le  leetear  A  portée  d*embn«er  d'un  ooupd'ceil  l'enfeioble 
du  tniyail  et  dei  matériaux  gni  enrichittent  cette  noaveUe  édUion  des 
Fablu  de  La  FoiTTAiirB  »  je  me  bornerai  &  énnroérar  eommairamcnt  les 
principales  amclioratioiic  et  eogmentatioiia  qui  doiyent  la  ftira  dietin- 
goer  de  toutes  ceUes  que  Toa  a  publiées  jusqu'à  oe  jour. 

Elle  renferme  : 

i<*.  Dans  an  Discours  préliminaire  trcs-étenduy  sous  le  titra  de  Notices 
sur  Us  Fabulistes  qui  ont  précédé  La  Fontaine,  Texposition  des  dr- 
constinces  qui  ont  donné  naissance  aux  nombreuses  recherches  doCt 
cette  édition  offre  le  résultat;  quelques  idées  nonrcUes  sur  le  |[enra 
de  Tapologue  ;  des  notices  sur  les  Fabulistes  anciens,  principalement 
sar  ceux  qui  étoient  le  moins  connus  ;  et  des  détails  intéressants  sur 
plusieurs  Bilanuscrits,  non-seulement  inécUts ,  mais  presque  entièra- 
ment  ignorés. 

1**.  Des  Conjectures  raisonnées  sur  les  sources  on  Ia  Fontaine  a  puisé, 
sans  doute,  les  sujets  de  ses  Fables. 

3®.  A  la  suite  de  chaque  iàble  de  La  Fontaine,  une  indication  complète 
des  Auteurs  Grecs,  Latins,  Français ,  Italiens,  Espagnols ,  Allemands , 
Anglais,  Hollandais  et  Orientaux  qui  ont  traité,  avant  le  Fabuliste 
Français ,  les  sujets  que  celui-ci  employa  par  la  suite.  Ces  indications 
excèdent  3ooo, 

4**.  La  Liste  des  abréviations  employées  et  des  éditions  consultées,  pour 
les  autrurs  cités  au  nombre  de  plus  de  3oo. 

5*.  Cent  quatre-^ein^'cinq  Fables  médites.  Les  unes ,  et  c'est  le  plus  grand 
nombra  d'entra  elles ,  sont  imprimées  à  la  suite  des  Fables  de  La  Fon- 
taine dont  le  sujet  est  le  même  :  les  autres ,  qui  servent  à  compléter 
la  publication  de  plusieuis  manuscrits  précieux ,  sont  réunies  à  la 
ùu  du  tome  II,  sous  le  titra  d*Jppendtce.  De  ces  apologues,  i4i 
en  ver»  français  et  35  ei^  latin  appartiennent  aux  xxi*,  xiiz*  et  xiv* 
siècles. 

On  a  sijoaté  aux  anciennes  Fables  françaises  inédites ,  l'explication 
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des  mots  qui  ne  sont  pltu  usités  ^  qni,  sans  ce  secoars  ,  seroient 
inintelligibles  pour  la  plos  gnnde  partie  des  lectenrs. 

6**.  Des  GraTores  en  taille-douce,  au  nombre  de  94  ,  savoir  : 

Un  beau  Portrait  de  La  Fontaine. 

Quatre-vingt-cinq  Sujets  de  Fables ,  calqués  avec  nne  parfiiite  exac- 
titude et  gravés  par  un  babile  artiste  sur  les  dessins  d*nn  Manuscrit 
du  xrv*  siècle.  G»  dessins  sont  d*une  originalité  piquante  et  d'une 
exécution  remarquable  pour  l'époque  à  laquelle  iU  appartiennent  : 
on  a  copié  jusqu'aux  dégradations  que  quelques-uns  ont  subies. 

Cinq  autres  Sujets  de  Fables  dont  les  dessins  sont  bien  inférieur» 
aux  précédents  pour  la  composition  et  l'exécution,  copiés  sur  deux 
difierents  Manuscrits  du  mémo  temps ,  et  dont  la  comparaison  fera 
apprécier  davantage  la  supériorité  des  premiers. 

Enfin  quatre  Fao  simile  :  écriture  de  La  Fontaine;  du  duc  d<;  Bour- 
gogne y  élève  de  Fénélon ,  avec  quelques  notes  de  la  main  de  ce  der- 
nier; quelques  mots  et  la  signature  du  duo  Charles  d'Orléans,  père 
de  Louis  XII  ;  et  les  x  6  premiers  vers  du  Manuscrit  qui  renferme 
les  85  dessins  dont  je  viens  de  parler. 

7°.  Une  Traduction  nouvelle  faite  sur  le  texte  grec,  par  M.  le  D' 
-E.  Pariskt,  de  la  Lettre  d'Hippocrate  à  Damagète,  qui  a  fourni  a 
La  FoBtaine  le  sujet  de  sa  fable  x68  :  Démocrite  et  les  Abdéritairu. 

%^,  Une  Notice  bibliographique  des  principales  éditions  des  Fables  et 
des  Œuvres  de  La  Fontaine ,  remarquables  par  leur  raraté ,  le  travail 
des  éditeurs  ou  le  luxe  typographique,  rédigée  par  M.  Baebike  , 
ancien  Bibliothécaire. 

9*.  Enfin,  on  a  ajouté  un  numérotage  particnUar  aux  a4x  Fables  de 
La  Fontaine,  dana  leur  ordre  naturel  pour  fiiciliter  les  recherches;  et 
en  outre  de  la  Table  générale  des  matières  de  chaque  volume,  on  a  joint 
à  la  fin  du  tome  11^  d'autres  Tables  séparées  pour  les  Fables  inédites 
êiYsopet  I,  Ysopet'Ainonnet ,  et  Ysopet  II;  ainsi  qu*nne  dernière 
Table  de  tontes  les  Fables  de  La  Fontaine  par  ordre  alphabétique , 
non-eeulement  d'après  leur  désignations ,  mais  encore  sous  les  divers, 
noms  que  peuvent  présenter  les  inversions  de  chaque  titre. 
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10  —  fab.  I.  Du  Coc  et  de  l'Esmeraude.  8  a 
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JLiA  Fontaine  oe  s'est  jpas  donné  pour  l'inventeur  des  fables 
qui  portent  son  nom  ;  il  les  a  intitulées;:  Fables  choisies  , 
MISES  EN  TBES.  Ccue  seroîc  donc  pas  rouloir  lui  ravir  une 
partie  de  sa  gloire  que  de  chercher  les  sources  où  il  a  puisé  : 
ce  seroit  même,  en  quelque  sorte,  accroître  le  mérite  de  son 
ouvrage,  que  de  mettre  ce  qu'il  a  fait  en  parallèle  avec  ce 
qu'il  a  imité;  mais  en  indiquant  les  auteurs  qui,  avant  lui, 
avoient  traité  les  sujets  dont  il  s'est  servi,  mon  intention  n'a 
point  été  de  les  présenter  comme  ses  modèles;  mon  dessein 
a  été  seulement  de  mettre  le  lecteur  à  portée  de  comparer 
aux  chefs-d'œuvre  de  notre  fabuliste,  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  avant  lui.  On  trouvera  plus  tard,  il  est  vrai,  quelques 
probabUités  sur  ceux  de  ses  prédécesseurs  auxquels  il  parok 
avoir  donné  la  préférence  pour  telle  ou  telle  fable;  nuds 
ce  sont  de  simples  doutes  que  je  soumets  an  jugement  des 
émdîts. 

Parfois  égalé  dans  le  conte,  souvent  surpassé  dans  les 
autres  genres  de  poésies  auxqueb  il  s'essaya,  c'est  seulement 
à  ses  fables  que  La  Fontaine  dut  le  surnom  ^Inimitables 
titre  d'autant  pins  étonnant  que  donné  exclusivement  et  d'un 
consentement  unanime  à  un  imitateur,  chaque  jour  la  posté- 
rité se  plaît  à  confirmer  le  jugement  qui  le  lui  conféra  presque 
de  son  vivant.  Il  fait  sentir  bien  plus  vivement  encore  à  quelle 
hauteur  désespérante,  dans  l'apologue,  il  est  resté  seul  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
même  carrière.  * 

Les  plus  illustres  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  furent 
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les  amis  du  bon  komtne  et  leurs  chefs-d'œuvre  furent  cruel- 
lement poursuivis  par  l'envie ,  qui  parut  ne  pas  oser  attaquer 
les  fables.  Je  parlerai  cependant,  par  la  suite,  de  quelques 
critiques  de  détail  qu'elles  essuyèrent;  mais  si,  parmi  tant 
d'admirateurs,  il  se  trouva  si  peu  de  jalouï,  c'est  que  La  Fon- 
taine a  encore  cela  de  particulier  que  de  chacun  de  ses  lec- 
teurs il  se  fait  un  ami  :  Voltaire  seul  eut  la  prétention  de 
vouloir  résister  à  l'entraînement  général.  «  Il  m*a  écrit  à  moi- 
«c  même ,  dit  La  Harpe  dans  sa  Correspondance  littéraire ,  en 
«  parlant  du  poète  de  Femey,  il  m'a  écrit  qu'il  ne  pensoit  pas 
«  de  La  Fontaine  autant  de  bien  que  nous ,  à  beaucoup*  près  ». 
Cependant,  malgré  une  volonté  bien  prononcée  de  ne  pas 
reconnoître  les  beautés  du  fabuliste ,  l'auteur  de  Zaïre  fut 
quelquefois  forcé  de  céder  à  l'admiradon  à  laquelle  il  vouloit 
se  soustraire,  comme  le  prouve  le  fait  suivant* 

A  son  petit  lever,  entouré  de  littérateurs  françois  qui, 
presque  seuls,  y  étoient  admis,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
parloit  des  fables  de  La  Fontaine  avec  cet  enthousiasme  bien 
senti  que  l'on  ne  peut  feindre  :  Voltaire ,  dont  on  connoît  la 
jalouse  irascibilité,  choqué  de  ces  éloges  qu'il  tronvoit  fort 
exagérés ,  s'oublia  au  point  de  dire ,  que  si  l'on  examinoit  de 
sang-froid  ces  fables  si  vantées ,  il  ne  s'en  tronveroit  peut- 
éUe  pas  une  qui  fût  à  l'abri  de  la  critique  même  la  plus  in- 
dulgente. Le  monarque  défia  le  poète  de  prouver  oc  qu'il 
venoit  d'avancer.  Honteux  de  revenir  sur  ses  pas ,  celui-ci 
accepte  le  défi,  et  le  lendemain,  à  la  même  heure,  devant  les 
mêmes  personnes ,  il  trouve  un  superbe  exemplaire  des  fables 
que  le  prince  avoit  fait  placer  sur  sa  propre  table.  «  Je  n'irai 
«  pas,  dit-il  y  chercher  la  plus  mauvaise;  j'ouvre  le  livre  au 
«  hasard  ».  Il  lit  la  première  qui  se  présente,  et  n'ose  la  blâmer. 
Avec  l'opiniâtreté  d'un  enfant  gâté,  sa  main  tremblante  agite 
les  feuillets  du  recueil  ;  il  en  lit  ime  seconde,  puis  une  aiutre, 
une  quatrième  enfin  ;  chacune,  malgré  loi,  le  séduit  à  son 
tour,  et  cédant  à  son  impatience,  il  fait  voler  l'ouvrage  dans 
le  cabinet  y  en  s'écriaak  :  «  Ce  livre  n'est  qu'un  ramas  de  diefé- 
«  d'œuvre  »  !  Le  prince  enchanté  du  triomphe  de  son  auteur 
favori,  pardoma  au  vaincu  l'irrévérence  de- son  procédé. 
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Si  Yoltâtrey  en  réparation  de  son  injustii^e ,  eût  été  condamné 
à  tire  les  divers  apologues  écrits  avant  La  fbntaîne  snr  les 
mêmes  sujets  qui  venoient  de  lui  arracher  cette  singulière 
alliance  de  mots,  avec  quelles  délices  ne  seroit~il  pas  arrivé  à 
ces  charmantes  fiibles  qu'il  vouloit  dénigrer.  Loin  donc  de 
nuire  à  la  réputation  de  notre  auteur,  les  recherches  que  je 
présente  ne  pourroient  que  l'augmenter ,  si  la  chose  étoit  pos- 
sible; elles  avoient  d'ailleurs  été  commencées  par  de  sincères 
admirateurs  do  poète  de  la  Champagne. 

M.  de  Foncemagne*  tenoit  de  madame  Pons  de  Saint-Mau- 
rice *  une  note  des  fables  antérieures  à  celles  que  La  Fontaine 
avoir  publiées  :  il  la  remit  au  savant  Grosley  ^  de  Troyes  : 
celui-ci,  zé\é  pour  la  gloire  de  la  Champagne^  et  passionné 
pour  Hiomme  à  qui  cette  province  doit  sa  plus  grande  illus- 
tration, résolut  d  accroître  le  nombre  des  indications  qu'il 
avoit  reçues  :  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  M.  Adty,  son 
ami,  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  à  des  études  sur  la  fable 
et  les  fabulistes  :  malgré  leurs  soins,  cette  notice  étoit  bien 
peu  considérable,  lorsque  M.  Groslëy  la  transmit  à  un  homme 
non  moins  recommandable  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  les  grandes  dignités  dont  il  fut  revêtu  dans  l'état.  L'éten- 
due de  ses  connoissances  devoit  faire  espérer  un  prompt 
accrotssenient  à  cette  collection  :  elle  devint,  en  effet,  si  nom- 

• 

'  H.  de  Fùnceaugne,  de  rAcadémie  des  Iiucriptions  et  Belles-Jiettres, 
né  en  z6^  ,  mort  en  1779- 

*  Celte  dame,  auparavant  madame  Mazade,  avoit  beaucoup  de  lecture, 
entendoit  le  grec ,  le  latin  et  Fitalien  :  elle  préfëroit  sagement  les  plaisirs  de 
l'étude  à  la  gloire  des  sncees  littéraires.  {Note  de  M.  U  cardinal  de  Loménie.) 

3  P.  Orodey,  homme  probe,  i>atriote  éclairé,  connu  par  le  tableau  de 
Londres,  par  des  obserraûons  spirituelles  sur  lltalie ,  etc.,  accrut  autant  par 
son  érncfition  que  par  son  déronement  à  ses  princes  légitimes ,  la  gloire  d'nneii 
▼iDe  «jne  les  frères  Pftbon  avoient  égalemcut  illustrée  sous  ces  deux  rapports. 

4  rappellerai ,  par  la.  suite ,  de  Tinjustice  arec  laquelle  les  poètes  de  la 
langue  d*oil  ont  été  sacrifiés  aux  troubadours  du  midi  de  la  France ,  lorsque 
cenx-cn  ne  sont  pourtant  aux  autres  que  ce  qu*un  peiutrc  de  genre  est  k  un 
peintre  dlûstoire  :  j'espère  que  l'on  me  permettra  de  dire  à  prf'sent  un  mot 
for  la  bonhomie  endémique  aux  babitauts  de  la  Cbampagoe ,  qualité  qui  n*a 
pas  cessé  de  s'allier  cbez  eux  à  un  mérite  supérieur ,  et  qui  leur  donna  sou- 
vent une  mafice  d'autant  plus  piquante  qu'elle  fut  toujours  exempte  de  fiel. 
I  IVente  ans  après  la  mort  de  La  Fontaine,  à  vingt  lieues  de  sa  ville  natale. 


! 
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breuse  que  Ton  crut  tenninées  des  recherches  qui  ne  forment 
que  la  plus  petile  partie  de  celles  dont  j'offre  aujourd'hui  le 
résultat. 

£n.i79S,  cette  collection  fut  connue ,  dans  l'état  où  elle 
étolt,  p^  les  leçons  de  M.  Sélis  au  collège  de  France.  Dès 
lOrs  j'en  avois  reconnu  l'imperfection  y  que  mon  père  s'efTor- 
çoit  de  diminuer  en  en  remplissant  les  nombreuses  lacunes  : 
de  mon  côté,  heureux  de  consacrer  à  la  culture  des  lettres  le 
peu  de  loisir  que  laisse  l'étude  des  sciences  exactes ,  j'ajoutois 
quelques  matériaux  à  ce  dépôt  formé  par  les  hommes  illustres 
qui  s'en  étoient  occupés. 

Dey^au  possesseur  du  fruit  de  leurs  nombreux  travaux  » 
je  crus  devoir  consulter  plusieurs  littérateurs  distingués,  sur 
les  moyens  de  rendre  utiles  au  monde  savant  les  richesses  ren- 
fermées dans  les  manuscrits  que  j'avois  entre  les  mains.  Tous 
me  conseilloient  de  les  publier;  mais  tous  s'accordoient  sur 
la  nécessité  de  rendre  cette  collection  aussi  complète  qu'il 
seroit  en  mon  pouvoir  de  le  faire.  Ils  ne  me  recommandèrent 
pas  moins  d'en  éloigner  tout  ce  que  j'y  trouverois  de  défec- 
tueux ou  de  superflu.  Persuadé  que  le  premier  mérite  d'un 
compilateur  étoit  une  scrupuleuse  fidélité,  j'osai  me  charger 
d'une  entreprise  aussi  longue  que  difficile;  j'ai  lu,  j'ai  relu 
plus  d'une  fois  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  j'ai  souvent 


vaqnit  P.  Bayen.  Dans  une  carrière  tonte  difTérente,  il  montra  la  m^me  aim- 
t>Ucité ,  la  même  candeur,  le  même  déaintéreasement  qae  le  fabuliste.  A  un 
^énie  anaai  exact  qa*éLeyé,  U  aot  joindre  et  la  bonhomie  et  Tinnocente  mali- 
gnité de  âon  compatriote  ;  mais  ce  «fui  rapproche  ces  deux  hommes  si  diffé- 
renfa  d*aiUeura,  o^est  nne  profonde  connoiaaanoe  des  secrets  du  cour  humain. 
Dans  des  circonstances  plus  difficiles,  il  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  que 
Vami  de  Foucquet.  L*étude  des  aciences  physiques  n^exdnoit  pas  de  son  esprit 
l'érudition  et  on  goût  littéraire  trèa-délicat  Sa  cmiTersation  toiqonrs  utile , 
toujours  agréable  j  laissoit  à  peine  reconnottre  le  penseur  profond  :  arec  des 
mœurs  pures,  conteur  non  moins ehaimant,  «es  tableaux  plus  exacts  n'*ayoient 
pM  un  coloris  moins  briUant,  moins  TraL  Peu^étre  onbtiera-t-on,  peut-être 
a-t-on  oublié  déjà  les  services  qu'il  rendit  à  la  France ,  lors  de  la  prise  de 
Port-Biahon;  et  à  Paris,  qu'il  enrichit  par  les  bacs  ;  les  machines  des  marai- 
cbers ,  cette  du  port  Stinl-nioolas  »  etc.  ;  «on  style ,  haUtoellement  pittoresque, 
ne  s'adressoit  qu*à  Foreille  4e  Famitié  ;  mais  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
l'entendre,  peuTent41s  lire  ne  fable  de  La  Fontaine,  «ans  se  rappeler  le  bon 
tiomme  de  Châlons. 
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comparé  les  manuscrits  entre  eux  et  avec  les  imprimés  ;  pour 
ces  derniers ,  j'ai  consulté  les  éditions  les  plus  anciennes  à 
côté  des  publications  les  plus  récentes;  enfin,  autant  que  la 
cbose  m'a  été  possible,  j*ai  puisé  aux  sources  mêmes  qui  m'ont 
été  ouvertes  largement  par  les  bons  et  généreux  offices  de 
MM.  les  conservateurs  et  employés  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ' 
et  des  autres  Bibliothèques  publiques.  Chargé  y  grâce  à  ces 
respectables  gardiens  de  i\os  trésors  littéraires,  de  nombreuses 
richesses,  je  n'ai  pas  tardé  à  sentir  que  cette  abondance  elle- 
même  pouvoit  devenir  nuisible,  et  rendre  stériles  les  travaux 
de  ceux  qui  avoient  commencé  ces  recherches  et  ceux  que 
j'avois  entrepris  pour  achever  leur  ouvrage.  Je  m'étois  pro- 
mis d'être  utile ,  et  je  craignis  de  n'être  qu'importun ,  en  sur- 
chargeant la  littérature  d'une  compilation  indigeste  dont  le 
poids  ne  feroit  qu'inspirer  le  dégoût  pour  ce  genre  d'érudi- 
tion. Arrivé  aux  deux  tiers  de  la  vie,  je  sentois  se  joindre  à 
l'amour  que  j'avois  toujours  eu  pour  le  Bon  Homme,  le  besoin 
de  lui  témoigner  ma  reconnoissance  de  tontes  les  jouissances, 
de*  toutes  les  consolations  que  je  lui  devois,  depuis  le  moment 
où  le  développement  de  mes  facultés  intellectuelles  m'avoit 
permis  de  confier  à  ma  mémoire  la  première  et  non  la  meil- 
leure de  ses  fables.  Je  m'étois  promis  d'élever  à  sa  gloire  un 
modeste  monument,  et  je  me  voyois  réduit  à  ne  lui  ofliir 
qu'un  lourd  amoncèlement  de  matériaux  informes;  je  voulois 
toiit  dire,  et  je  craignois  de  dire  trop;  je  ne  voyoiaaucti^ 
moyen  d'échapper  à -cet  embarras,  lorsque  j'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  dans  une  protection  éclairée ,  et  de  puissants 
encouragements  pour  la  publication  de  mon  travail,  et,  ce 
qui  me  semble  bien  plus  précieux,  d'utiles  conseils  qui  me 
donnèrent   le  moyen ,  en  publiant  mes  recherches ,  de  les 
abréger  sans  en  rien  retrancher. 

'  Hon  pcre  croit  été,  pendant  ringt-cinq  ans,  attaché  au  département  des 
imprimés  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  Teslime  qu'il  s*étoit  acquise  par  son  dé- 
Tooement  ancien  de  eet  établissement,  Famitié  que  VÔn  eut  p^u^lni  et  qui 
cmbcDit  ses denûers  jours ,  s'étendirent  sans  doute  jusqu'à  moi;  mais,  j'ose 
le  dire,  sans  craindre  d'être  accusé  d'ingratitude ,  tout  antre  à  ma  place ,  en 
témoignant  seulement  une  rire  enric  de  bien  Cuire ,  anroit  obtenu  un  accueil 
non  moins  favorable. 
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Mais  il  ne  m'a  pas  semblé  inutile  de  oonner  auparavant  y 
sur  les  auteurs  que  j'ai  cités,  des  notices  que  j'ai  fort  abrégées 
pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  :  j'ai  donné  un  peu 
plus  d'étendue  à  celles  que  j'ai  consacrées  aux  auteurs  les 
moins  connus  ou  les  moins  bien  connus  :  je  vais  même  faire 
précéder  cette  partie  de  mes  prolégomènes  par  une  exposi- 
tion simple  et  franche  des  principes  qui  m'ont  guidé  dans  le 
choix  des  fables  que  j'indique.  Il  seroit  impossible  de  rendre 
un  compte  détaillé  des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  choisir 
ou  h  rejeter  chacune  d'elles  :  je  me  bornerai  à  justifier  en 
général  les  préférences  que  j'ai  données  aux  unes  y  les  exclu- 
sions qui  ont  été  le  partage  des  autres. 

M'arréter  à  une  bonne  définition  de  la  fable ,  examiner  ce 
qui  la  sépare  exactement  de  plusieurs  autres  genres  voisins , 
faciles  à  confondre  avec  elle,  reconnoître  les  règles  de  cette 
branche  de  la  littérature  y  voilà  les  premiers  objets  qui  se  pré- 
sentèrent à  mon  étude  lorsque  je  voulus  coordonner  les 
nombreux  matériaux  que  j'avois  ramassés  de  toutes  parts  :  je 
n'obtins  pas  de  ce  travail  des  résultats  bien  satisfaisants.  Les 
définitions,  en  effet,  les  règles  ne  peuvent  être  que  le  résultat 
des  méditations  des  autres  hommes  sur  les  créations  du  génie: 
la  poétique,  la  rhétorique  d'Anstote,  sont  postérieures  aux 
chefs-d'œuvre  d'Homère,  de  Sophocle,  d'Euripide,  etc.  C'est 
aussi  plusieurs  siècles  après  Ésope  qu'Aphtone  nous  pré- 
liente  cette  définition  pour  la  fable  :  «  L'apologue,  dit-il,  est 
<c  un  discours  imaginé  pour  représenter  la  vérité  par  de  oer- 
«  taines  images.  »  Quel  sens  pouvons-nous  trouver  dans  ces 
expressions  ?  elles  sont  vagues  et  n'offrent  rien  de  satisfaisant 
à  l'esprit  :  on  se  contenteroit  plutôt  de  ce  que  dit  Phèdre 
dans  le  petit  nombre  de  vers  qui  précèdent  son  recueil  :  il  se 
propose  d'amuser  en  même  temps  et  d'instruire;  mais  c'est 
une  loi  commune  à  tous  les  genres  de  Uttérature;  c'est  le 
but  vers  lequel  doivent  se  diriger  tous  les  hommes  qui 
écrivent  pour  leurs  semblables  :  réunir  l'agréable  à  l'utile 
n'est^il  pas  le  précepte  si  connu  d'Horace,  qui  le  prescrit 
à  tous  les  écrivains,  de  quelque  nature  que  soient  leure  ou- 
vrages ? 
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Ce  fat  après  La  Fontaine  que  parurent  un  grand  nombre 
de  définitions  pour  la  fable ,  qu'il  venoit,  pour  ainsi  dire,  de 
créer  de  nouveau.  On  eut  successivement  celles  de  La  Mothe- 
Houdart,  de  Richer,  de  Batteux,  de  Breitinger,  etc.  ITn  des 
écrivains  les  plus  remarquables  de  rAllemagne,  Lessing, 
auquel  nous  devons  des  fables  très-ingénieuses  ,  discuta  le 
mérite  de  chacune  de  ces  définitions ,  et  n'eut  pas  dé  peine  à 
prouver  qu'aucune  d'elles  ne  pouvoit  être  admise  :  il  mit  leurs 
défiints  en  évidence;  mais  celle  qu'il  proposa  en  est -elle 
exempte  ?  Je  la  rapporte  ici  pour  montrer  combien  il  est  dif- 
ficile d'établir  des  principes  généraux.  La  voici  :  «  Lorsque 
«  l'on  ramène  une  proposition  morale  générale  à  un  événe- 
«  ment  particulier,  que  l'on  donne  la  réalité  à  cet  événement, 
«  et  que  l'on  en  fait  une  histoire  dans  laquelle  on  reconnoît 
«  intuitivement  la  proposition  générale,  cette  fiction  s'appelle 
«  une  fable.  » 

Je  crois  que  beaucoup  de  personnes  penseront  avec  moi 
que  le  manque  de  précision  n'est  pas  le  seul  défaut  de  cette 
définition ,  énoncée  d'ailleurs  en  termes  qui  tiennent  un  peu 
trop  du  langage  de  l'école. 

Tant  d'essais  malheiveux  ne  doivent  pas  beaucoup  encou- 
rager à  en  tenter  de  nouveaux  :  le  nom  de  petite  comédie , 
donné  à  l'apologue  par  les  Latins  me  semble  en  dire  plus 
que  toutes  les  définitions  proposées ,  et  nous  rappelle  ce  que 
La  Fontaine  nous  dit  de  son  ouvrage,  dont  il  fait 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers. 

Ne  pourroit-on  pas,  en  effet,  regarder  la  fable  comme  la 
réumon  du  poème  épique  et  du  poème  dramatique  réduits 
aux  plus  petites  dimensions  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'épopée 
en  miniature. 

Si  aucune  des  définitions  proposées  pour  la  fable  ne  nous 
a  para  convenable,  nous  n'aurions  pas  moins  de  peine  à  en 
rechercher  pour  le  conte,  l'allégorie,  la  comparaison,  etc. 
Aristote,daDs  sa  rhétorique,  distingue  deux  sortes  d'exemples  : 
dans  les  uns  on  rapporte  des  faits  véritables ,  tandis  que 
dans  les  autres  ils  sont  feints  et  imaginés  pour  la  circons- 
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tance  :  il  admet  deux  espèces  de  ces  derniers ,  savoir ,  la  fable 
et  la  parabole  :  celle-ci ,  suivant  lui,  ne  diffère  de  l'autre  que 
parce  qu'elle  est  précédée  du  mot  comme  y  et  ainsi ,  au  dire 
d'Aristote,  la  parabole  n'est  qu'une  comparaison,  et  la  com- 
paraison diffère  très-peu  de  l'apologue  :  aussi  n'ai-je  pas  hé* 
site  à  citer  à  la  fable  94  >  les  Médecins,  cette  comparaison 
employée  par  Démosl)iènes  dans  sa  harangue  pour  la  cou^ 
ronne :  «  Semblable  à  un  médecin  qui,  dans  ses  visites,  ne 
a  montreroit ,  n'indiqueroit  à  ses  malades  aucun  remède 
«  propre  à  les  guérir,  et  qui  ensuite,  lorsque  l'un  d'eux  vien- 
ft  droit  à  mourir,  le  suivroit  jusqu'au  tombeau ,  et  diroit  :  Si 
«  cet  homme  avoit  employé  tel  ou  tel  remède,  il  ne  seroit 
<t  pas  mort.  » 

Il  me  semble  encore  plus  difficile  d'établir  des  différences 
bien  marquées  entre  le  Conte  et  l'apologue.  L'Avare  qui  a 
perdu  son  trésor;  le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes  ; 
le  Paysan  du  Danube  j  sont  de  véritables  contes  sous  le  nom 
de  fables.  Les  Dieux  voulant  instruire  un  fils  de  Jupiter  est 
une  véritable  allégorie.  La  fable  240 ,  Daphnis  et  AlcUnadure^ 
est  une  idylle  imitée  de  la  vingt-troisième  de  Théocrite,  ou 
plutôt  de  la  version  que  Gilbert  Cousin  en  avoit  placée  parmi 
les  apologues  latins  qu'il  nous  donne  comme  traduits  d'Ésope. 

On  voit  que  La  Fontaine  a  réuni  sous  le  nom  de  fables 
tous  ces  genres  de  poésies  si  difficiles  à  distinguer  par  des 
caractères  positifs.  Après  lui,  les  fabulistes  ont  tous  fait  pré- 
céder leurs  recueib  d'une  poétique  particulière;  mais  ib  pa- 
roissent  l'avoir  composée  après  leurs  fables;  et  par  conséquent 
celles-ci  se  trouvent  parfaitement  d'accord  avec  elle. 

On  a  voulu  quelquefois  regarder  la  brièveté  comme  un  des 
caractères  de  la  fable  ;  mais  on  ne  sera  pas  moins  embarrassé 
quand  on  voudra  déterminer  l'étendue  convenable  à  ces  nar- 
rations :  ce  qui  plaît  n'est  jamais  long  ;  et  qui  ne  préfèreroit 
pas  les  quatre-vingts  vers  que  Lafontaine  a  consacrés  à  son 
apologue  43,  /^  Meunier^  son  Fils  et  l'Ane,  aux  vingt-huit 
mots  latins  dans  lesquels  Caramuel  a  resserré ,  j'ai  presque 
dit,  étranglé  le  même  sujet.  De  nos  jours,  un.  écrivain  fran- 
çais s'est  amusé  à  traiter  cette  fable  avec  une  brièveté  égale, 
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relativement  à  la  prolixité  de  notre  langue  ;  mais,  quoique  ce 
ne  f&t  qu'un  jeu  d'esprit,  une  espèce  de  tour  de  force,  il 
avoit  trop  d'esprit,  trop  de  goût,  poar  pousser  le  laconisme 
jusqu'à  la  sécheresse ,  et  l'on  retrouvera ,  je  crois,  malgré  leur 
précision,  la  couleur  du  Bon  Homme  dans  les  huit  vers  que  je 
rapporte  ici  : 

Certain  meunier  et  ton  fils ,  couple  nutre. 
S'en  alloient  vendre  an  marché  leur  baudet. 
Pour  r^pargner,  ils  le  portent  ea  lostre  ; 
Chaque  passant  lance  son  quolibet, 
tors  le  fils  monte  y  ou  se  moque  du  père  : 
Puis  c^est  le  père ,  on  plaint  le  pauvre  fils  : 
Ib  vont  en  croupe ,  on  plaint  l'Ane  :  que  faire  ? 
Ils  vont  à  pied  :  tous  les  deui^  sont  bonnis. 

C'est  encore  Aphtone  qui,  le  premier,  a  imaginé  d'établir 
des  divisions  parmi  les  fiibles,  suivant  les  personnages  qui  y 
jouent  un  r6le  :  il  en  a  admis  trois  espèces  :  la  fable  rationnelle 
n'a  que  des  hommes  pour  acteurs  :  telle  est  celle  de  V Enfant 
et  du  Mattre,  et  école  ^  dans  la  fable  morale,  l'action  se  passe 
entre  des  êtres  dépourvus  de  raison ,  mais  auxquels  on  prête 
les  moeurs  et  le  langage  des  hommes,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  Loup  et  ¥  Agneau ,  dans  le  Chêne  et  le  Roseau;  enfin 
r Homme  et  la  Couleuvre  est  un  exemple  de  la  fable  mixte ,  où 
l'on  introduit  des  êtres  raisonnables  et  d'autres  qui  sont  dé- 
pourvus de  la  faculté  de  raisonner.  Lessing ,  en  adoptant  les 
divisions  du  rhéteur  grec ,  en  a  beaucoup  étendu  le  nombre; 
il  leur  a  donné  des  noms  tant  soit  peu  barbares,  quoique  tirés 
du  grec  :  je  crois  inutile  de  les  énumérer  ;  je  me  bornerai  à 
dire  quelques  mots  d'une  autre  division  qui  est  (ont  entière 
à  lui.  Il  distingue  les  fables  en  simples  et  en  composées: 
La  fable  est  simple ,  dit-il ,  lorsque  l'on  expose  l'aventure 
feinte  de  manière  que  l'on  puisse  en  déduire  sans  peine 
quelque  vérité  générale.  Void  l'exemple  qu'il  en  donne  et 
qu'il  a  emprunté  à  Ésope  :  «  On  reprochoit  à  la  lionne 
«  qu'elle  ne  mettoit  qu'un  petit  au  monde  :  Oui,  un  seul , 
«répondit*  elle  ;  mais  c'est  un  hon.  »  La  fable,  ajoute  Tau- 
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teur  allemand ,  devient  composée  lorsqu'à  la  narration  fabu- 
leuse on  joint  le  récit  d'un  événement  effectivement  arrivé, 
ou  du  moins  qui  pou  voit  arriver  ;  ainsi  nous  en  aurons  une 
de  ce  genre ,  si  à  la  précédente  nous  joignons  ce  conte  qui 
auroit  pu  être  une  chose  réelle  :  —  «  Je  fais  sept  tragédies 
«  dans  un  an ,  disoit  à  un  poète  un  rimeur  enflé  de  vanité  ; 
«  mais  vous  ?  une  en  sept  ans  !  Oui,  une  seule ,  répondit  le 
«  poëte,  mais  c'est  Athalie  i».  On  voit  par  ce  que  je  viens  de 
dire  d'après  Lessing,  que  oet  auteur  entend  par  fable  com- 
posée la  réunion  de  deux  fables ,  l'une  morale ,  et  l'autre  ra- 
tionnelle, comme  on  le  voit  dans  le  Coq  et  la  Perle  de  La  Fon- 
taine; mais  pourquoi  deux  fables  morales,  dont  le  sens  moral 
seroit  le  même,  ne  seroient-elles  pas  assimilées  aux  autres? 
La  Fontaine  nous  en  présenteroit  de  fréquents  exemples ,  et 
quoiqu'on  les  offrant  séparément,  il  en  a  réuni  plusieurs  par 
quelques  vers  :  c'est  ainsi  que  l'apologue  33,  le  lÂon  et  le 
Ratj  est  intimement  uni  au  suivant,  la  Colombe  et  la  Fourmis, 
Il  est  étonnant  que  Lessing  n'ait  rien  dit  d'une  suite  de 
fables  qu'il  a  parfois  réunies  sous  un  seul  titre,  comme  la 
Dispute  des  Animmix  pour  la  préséance ,  en  quatre  fables  ; 
t  Histoire  d*un  vieux  Loup ,  en  sept  fables.  Jac  Régnier  avoit 
ainsi  fait  dépendre  une  fable  d'une  autre,  en  disant  au  com^ 
mencement  de  la  seconde  :  «  Vous  vous  rappelez  d'avoir  vu 
<c  le  loup  juge  d'un  différend,  etc,  »  ;  les  livres  de  Bidpai  et 
notre  Roman  du  Renard  ne  sont-ils  pas  des  recueils  de 
fables  réunies  dansrdes  cadres  communs?  Mais,  en  admettant 
des  fables  composées  à  la  manière  de  Lessing,  et  même  avec 
plus  de  latitude  encore,  nous  devons  bien  nous  garder  de 
considérer  avec  la  même  indulgence  la  composition  d'action 
dans  une  seule  fable.  Les  règles  qui  devroient  guider  les 
écrivains  dans  ce  genre  de  littérature  ne  sont  peut-être  pas 
plus  exactement  tracées  que  les  défixdtions;  mais  on  paroît 
cependant  s'accorder  unanimement  sur  l'unité  d'action,  la 
seule  des  trois  unités  prescrites  aux  poètes  dramatiques,  que 
l'on  pmsse  raisonnablement  exiger  des  fabulistes  :  violer  cette 
loi,  pour  ainsi  dire  unique,  est  donc  une  faute  très-grave;  et 
il  a  fallu  ce  charme  inexprimable  que  Ton  trouve  dans  les 
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récits  de  La  Fontaine  pour  lui  faire  pardonner  cette  tache 
qui  dépare  trop  souvent  sos  chefs-d'œuvre,  comme  on  le 
voit  dans  sa  fable  du  Lion  et  du  Moucheron  :  aussi  Ta-t-il 
bien  senti  lui«méme ,  lorsqu'il  a  présenté  deux  moralités  pour 
la  double  action  qu'il  y  a  mise  :  cependant  il  seroit  à  d^irer 
que  l'action  fût  tellement  circonscrite  qu'elle  ne  pût  admettre 
l'application  de  plus  d'un  sens  moral ,  et  c'est  ce  que  l'on 
remarque  dans  la  plupart  des  apologues  de  notre  auteur,  où  la 
moralité  est  parfois  tellement  évidente,  qu'il  n'a  pas  cru  de- 
voir l'exprimer;  mais  cette  dernière  condition  est  rarement 
possible;  car  les  hommes  voient  souvent  la  même  chose  sous 
un  point  de  vue  tout  à  fait  difTérent  pour  chacun  d'eux.  A 
cette  première  cause  de  divergence  entre  les  fabulistes ,  il 
s'oi  joint  beaucoup  d'autres  :  les  temps  où  ils  vivoient,  les 
lieux  qu'ils  habitoient,  les  mcBurs  et  les  croyances  de  leurs 
pays  et  de  leurs  siècles  doivent  avoir  eu  une  influence  très- 
marquée  sur  la  composition  de  leurs  apologues,  lorsqu'ils  se 
sont  servis  des  mêmes  sujets  :  le  rang  même  qu'ils  occupoient 
dans  la  société ,  la  profession  qu'ils  exerçoient ,  doivent  avoir 
aussi  donné  lieu  à  des  variations  très-remarquables  entre 
les  récits  d'une  même  action ,  et  surtout  entre  les  moralités 
qu'ils  cmt  pu  y  trouver.  Par  exemple ,  le  sujet  de  l'admirable 
fable  des  Animaux  malades  de  la  preste  nous  est  présenté  à 
la  fois  par  trois  auteurs  à  peu  près  contemporains.  Ce  n'est 
qu'un  canevas  grossier,  qui  n'a  pu  arriver  à  Kétat  de  perfection 
où  il  est  que  par  le  faire  inimitable  du  Bon  Homme.  Ce  sujet 
paroîl  appartenir  au  moyen  âge,  et  son  origine  ne  peut  pas, 
ce  me  semble,  remonter  au-delà  du  quatorzième  siècle.  Nous 
n'avons  pas  de  raisons  suffisantes  pour  en  assigner  positive- 
ment l'invention  à  l'un  des  trois  écrivains  dont  nous  parlons, 
préférablement  aux  deux  autres.  Robert  Holkot,  moine  an- 
glais ,  qui  mourut  en  i349  '  ^  inséré  ce  récit  dans  ses  leçons 
théolo^ques  sur  le  livre  de  la  Sagesse,  de  Salomon.  Il  soumet 
l'ane  innocent  à  une  rude  discipline  ;  et,  s'adressant  aux  con- 
fesseurs, il  les  engage  à  ne  pas  avoir  trop  d'indulgence  pour 
les  hommes  riches  et  puissants,  ni  trop  de  sévérité  pour  les 
pauvres.  Hugues  de  Trîmberg  achevoit,  dit-on,  vers  le  corn- 
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raencement  du  quatorzième  siècle,  le  recueil  d'apologues  qu'il 
avoit  nommé  le  Coureur  (der  Renner) ,  parce  qu'il  le  destinoit 
à  courir  partout.  Il  écrivoit  pour  les  gens  du  mood^,  et  il  se 
plaint,  à  la  fin  de  sa  fable,  de  la  complaisance  avec  laquelle  les 
grands  s'excusent  mutuellement,  tandis  qu'ils  ne  pardonnent 
rien  aux  petits.  Nous  ignorons  le  nom-  du  troisième  auteur 
qui  écrivoit  en  vers  élégiaques  avant  1 343  :  son  poëme  étoit 
une  satyre  contre  la  cour  de  Rome,  si  nous  en  jugeons  par  les 
vers  qu'en  publia  Flaccus  Illyricus  (  Francowitz  ),  et  la  mora- 
lité qu'il  tiroit  de  ce  récit  étoit  dirigée  dans  ce  sens.  On  re- 
trouve ces  mêmes  différences  dans  les  auteurs  qui  depuis  nous 
ont  transmis  ce  récit  jusqu'à  La  Fontaine,  et  l'on  peut  re- 
marquer qu'elles  s'y  font  sentir  en  raison  de  leurs  diverses 
professions. 

Dans  cet  exemple  nous  n'avons  pu  observer  qu'une  légère 
diversité;  mais  nous  trouverons  dans  d'autres  fables  des 
changements  bien  plus  considérables.  Ésope  et  Phèdre ,  sans 
parler  des  autres,  avoient  traité  le  sujet  de  la  fable  47  de 
La  Fontaine,  le  Menard  et  le  Bouc,  Dans  le  récit  du  premier, 
le  renard ,  tombé  dans  un  puits ,  est  interrogé  par  le  bouc  sur 
les  qualités  de  l'eau  près  de  laquelle  il  se  trouve  :  )1  répond 
en  en  faisant  l'éloge  ;  et ,  pressé  par  la  soif,  l'animal  barbu 
s'empresse  d'y  descendre  :  c'est  après  s'être  désaltéré  qu'il 
reconnoît  le  danger  de  sa  position.  «  Rasssure-toi ,  lui  dit  son 
«  malin  compère  ;  dresse  tes  pieds  contre  le  mur ,  abaisse  tes 
«  cornes  :  je  pourrai  sortir  par  ce  moyen ,  et  une  fois  dehors , 
«  je  ne  serai  pas  embarrassé  pour  te  tirer  d'ici.  »  Le  bouc  con- 
sent à  tout  :  le  renard ,  échappé  au  danger,  insulte  par  ses  rail- 
leries au  malheur  de  celui  qu'il  entraîna  dans  le  piège.  Je  ne 
vois  pas  bien  quel  peut  être  le  but  moral  de  cet  apologue  : 
voudroit-on  nous  mettre  en  garde  contre  les  belles  paroles 
qui  peuvent  nous  engager  dans  un  pas  difficile  ?  Nous  exhor- 
teroit-on  k  profiter  de  l'imprudence  d'un  autre  pour  nous  tirer 
d'embarras?  et  nous  proposeroit-on  de  le  railler  ensuite? 
Rien  de  semblable  ne  nous  est  indiqué  par  l'auteur  grec,  dont 
voici  la  moralité  :  «  L'homme  prudent,  avant  d'entreprendre 
une  chose ,  doit  examiner  comment  il  pourra  l'achever.  »  Cette 
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ooodusion  me  semble  ici  tout  à  fait  déplacée;  elle  me  paroit 
plus  convenable  à  la  suite  de  cette  autre  fable  d'Ésope,  19  de 
Corai  :  «  Deux  grenouilles,  forcées  par  la  sécheresse  d*aban- 
«donner  leur  pays  natal,  diemin  faisant,  rencontrent  un 
«  piûts;  elles  alloient  y  descendre,  lorsque  l'une  d'elles,  plus 
«  prudente,  £ût  craindre  à  sa  compagne  qu'elles  n'en  puissent 
«  plus  sortir  lorsqu'à  son  tour  le  puits  aura  été  mis  à  sec  par 
«  la  continuation  des  chaleurs.  » 

Phèdre,  qui  a  retranché  de  la  fable  d'Ésope  le  détail  des 
moyens  dont  le  renard  se  sert  pour  se  mettre  hors  du  puits, 
et  les  railleries  qu'il  adresse  ensuite  à  son  compagnon ,  ter- 
mine son  récit  par  une  mondité  qui  me  semble  bien  plus  con- 
venable au  sujet  :  «  C'est,  dit-il ,  toujours  aux  dépens  d'un 
«  autre  que  l'homme  habile  se  tire  de  danger.  » 

La  Fontaine  a  adopté  le  récit  et  la  moralité  d'Ésope;  mais 
il  sentoît  trop  bien  le  peu  d'accord  qui  règne  entre  l'un  et 
l'antre  pour  ne  pas  chercher  à  les  mettre  mieux  en  rapport  : 
il  a  commencé  par  dépouiller  le  renard  de  $on  habileté  or- 
dinaire, et  l'a  fait  descendre  dans  le  puits  avec  aussi  peu 
de  prudence  que  son  compagnon;  il  sauve  en  effet  par  là 
une  partie  des  défauts  que  l'on  peut  trouver  au  choix  de  la 
moralité;  mais  il  ne  reste  pas  moins  la  très^grande  faute  de 
n'avoir  pu  l'appliquer  qu'à  la  première  partie  de  la  narra- 
tion ,  et  la  suite  en  demanderoit  une  seconde. 

On  sait  que,  pour  venir  jusqu'à  nous,  les  fables  d'Ésope 
ont  beaucoup  souffert  de  la  part  des  mains  souvent  barbares 
par  lesquelles  elles  ont  dû  passer,  et  c'est  principalement 
dus  les  moralités  que  ces  altérations  se  fbnt  sentir.  Il  faut 
donc  s'étonner  d'autant  moins  de  l'incohérence  qui,  dams 
ceQe-ci ,  se  trouve  entre  l'action  et  le  sens  moral ,  qu'à  la 
suite  d'une  autre,  le  Rossignol  et  i Hirondelle ^  on  a  placé, 
avec  moÎDs  de  bon  sens  encore,  le  conseil  d'embrasser  l'état 
monastique,  avis  fort  étonnant  de  la  part  du  fabuliste  grec. 

Souvent,  avec  une  action  fort  différente,  on  voit  des  fables 
dirigées  vers  le  même  but  moral  :  j'en  ai  déjà  indiqué  quelques- 
unes  dont  La  Fontaine  a  si  bien  reconnu  la  ressemblance , 
qu'il  les  a  placées  à  la  suite  les  unes  des  antres,  en  les  liant 
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même  par  quelques  vers.  Le  Chameau  et  les  Bâtons  fiaUani 
surVonde^  nous  ofifrenty  réunies ,  deux  fd>les  assez  diffé- 
rentes; j'ai  cité,  non  sans  raison ,  je  crois ,  à  la  suite  du  Cha- 
meau ,  la  fable  qu  Esope  nous  présente  sous  le  titre  du  Benard 
et  du  Lion  :  «  Le  renard  qui  ne  connoit  pas  encore  le  lion , 
effrayé  de  la  yue  de  ce  redoutable  animal ,  s'enfuit  en  toute 
faàte  lorsqu'il  l'aperçoit  pour  la  première  fois  :  le  lendemain , 
nouvelle  rencontre,  et  le  renard  se  retire  à  pas  lents  :  le  troi* 
sièmejour,  il  prend  tout  le  temps  de  le  Considérer;  peu  à 
peu  son  efiroi  diminue  et  sa  confiance  augmente  :  elle  vient 
bientôt  au  point  de  l'engager  à  aborder  le  lion  et  à  entrer  en 
propos  avec  luL  /ai  cru  devoir  aussi  rapporter  à  la  fable 
de  r Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits  celle  du 
Devin  qui ,  sur  la  place  publique ,  dit  à  chacun  sa  bonne  aven- 
ture, et  ignore  cependant  que  l'on  pille  sa  maison. 

Un  léger  changement  dans  l'action,  et  c'est  ce  que  La  Fon- 
taine s'est  souvent  permis,  change  tout-à-fait  la  moralité. 
Ainsi ,  dans  le  Renard  et  les  Poulets  dinde ,  le  texte  original 
porte  que  le  quadrupède  contrefait  le  mort  pour  attirer  ces 
oiseaux  ;  La  Fontaine  n'a  pas  voulu  .employer  ce  stratagème 
trop  usé  :  il  a  recours  à  une  autre  ruse,  et  c'est  par  le  trop 
de  méfiance  même  qu'ils  se  laissent  tomber  de  l'arbre  qui  leur 
servoit  de  citadelle. 

On  doit  avoir  remarqué  que  dans  la  composition  de  la 
fable  il  entre  nécessairement  deux  parties ,  l'action  ou  le 
récit,  et  la  morale.  C'est  ce  qui  la  rapproche  de  l'emblème  et 
de  la  devise;  mais,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces  de 
compositions,  le  corps,  comme  on  le  dit,  est  exprimé  par  les 
arts  du  dessin ,  et  l'ame  est  représentée  par  des  paroles  le 
plus  ordinairement  très-concises. 

Quelle  doit  être,  dans  l'apologue ,  la  position  de  la  mora- 
ralité  relativement  à  la  narration  ?  Les  exemples  des  fabu- 
listes nous  prouvent  que  cette  place  est  fort  indifférente;  et 
nous  avons  déjà  vu  que  notre  auteur  laissoit  quelquefois  au 
lecteur  le.soin.de  la  chercher. 

On  paroît  cependant  assez  d*accord  sur  le  style  qui  con- 
vient à  la  fable  :  élégance  et  simplicité,  voilà  les  qualités  que 
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Ton  demande,  et  qaîl  n'est  pas  aussi  facile  de  réunir  qu'on  le 
croit  communément  Lessing,  que  je  cite  souvent  parce  qu'il 
me  semble  mériter  que  l'on  fasse  plus  d'attention  à  ses  pré- 
ceptes. Leasing  youdroit  restreindre  à  un  langage  un  peu  trop 
nu,  un  peu  trop  austère,  celui  de  ces  ingénieuses  fictions,  qui 
s'accommodent  trop  bien  de  tous  les  styles  pour  en  affecter 
un  d'une  manière  ezclnsive.  Il  en  blâme  les  ornements,  et 
va  jusqu'à  reprocher  à  La  Fontaine  de  les  avoir  embellies  de 
tant  d'images  riantes  :  celui-ci  ne  lui  a  voit-il  pas  répondu  un 
siècle  d'avance  : 

Qnittez-moi  cette  serpe,  instrument  de  dommage. 

Cependant,  quoique  étranger,  il  n'a  pas  été  tout-à-fait  insen- 
sible aux  charmes  irrésistibles  du  fabuliste  français  :  «>  Ce 
«  génie  singulier,  s'écrie-t-il  quelque  part,  je  n'ai  rien  à  dire 
«  contre  lui  ;  mais  que  n'aurois-je  pas  à  dire  contre  ses  imi* 
«  tateurs ,  contre  ses  aveugles  adorateurs  ?»  On  voit  qu'il  veut 
bien  lui  pardonner  ses  beautés;  mais,  en  effet,  s'il  trouve 
l'art  déplacé  dans  la  fable,  a-t^il  pu  le  surprendre  dans  celles 
de  l'Ésope  et  du  Phèdre  français? 

J.  J.  Rousseau,  plus  fait  pour  apprécier  et  surtout  pour 
sentir  les  beautés  de  notre  fabuliste,  a  été  plus  injuste  envers 
lui,  et  j'oserois  dire  qu'il  l'a  été  contre  sa  conscience  et  de 
propos  délibéré.  H  a  voulu  juger  dogmatiquement  ce  qui 
n'étoit  que  du  ressort  du  sentiment  Bon  La  Fontaine,  peuN>n 
avec  toi  consulter  les  règles  et  la  logique  ?  Persuader  est  plus 
que  convaincre,  et  c'est  par  la  douce  persuasion  que  tu  sou- 
mets tes  lecteurs  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  et  que  tu  ne 
satisfais  l'esprit  qu'après  avoir  séduit  le  cœur.  J'ose  me  pro- 
mettre que  Ton  me  pardonnera  d'examiner  de  nouveau  les 
deux  premières  fables  de  son  recueil;  elles  ne  sont  pas  les 
meiUeures,  et  elles  ont  été  les  plus  souvent  attaquées. 

Quelques  versets  du  livre  des  Proverbes  de  Salomon  sem- 
blent être  la  source  de  la  fable  que  presque  tous  les  fabulistes 
nous  ont  transmises  sous  ce  titre  :  ia  Cigale  et  la  Fourmi. 
J'ai  cité  l'imitation  qu'en  fit  en  vers  français  un  de  nos  vieux 
poètes,  Jehan  de  Condeit.  Je  me  servirai  ici  seulement  do 


\ 


.XXVUJ  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

quatre  vers  de  Guillaume  Le  Normand ,  qui  nous  en  offrent 
une  autre  imitation,  un  peu  trop  concise,  selon  moi: 

S<|;Dor  f  preiiez  garde  au  frémis 
Qui  se  poine  et  poiroit  eosis 
Qu*ea  estei  a  tant  traveillié 
Qu*en  yvtr  est  touz  aaisié.- 

£n  mettant  en  action  cet  excellent  précepte  du  plus  sage  des 
rois,  Ésope,  s'il  Ta  connu,  me  semble  l'avoir  bien  malheu- 
reusement changé.  Salomon  nous  encourage  au  travail,  dont 
il  nous  fait  envisager  la  récompense  par  l'exemple  de  la 
fourmi  laborieuse.  En  nous  montrant  dans  le  triste  état  de 
la  cigale  la  punition  de  la  paresse ,  le  Phrygiea  ne  nous  pré- 
sente que  des  idées  tristes  ;  le  premier  nous  donne  en  tejmps 
opportun  des  conseils  utiles  ;  l'autre  nous  offre  le  châtiment 
d'une  faute  qu'il  n'est  plus  temps  de  réparer;  mais  le  plus 
grand  défaut  que  l'on  puisse  reprocher  à  l'auteur  grec,  est  de 
nous  avoir  présenté  sous  un  jour  douteux  l'insecte  actif  et 
laborieux  qu'on  nous  offre  pour  modèle.  La  fourmi  nous 
paroît  en  effet,  dans  sou  récit,  moins  économe  qu'avare  ;  et 
son  refus ,  déjà  si  dur  par  lui-même ,  devient  tout-à-fait  odieux 
par  l'ironie  amère  et  peu  spirituelle  qu'elle  y  joint  ? 

Vous  chantiez ,  j'en  suis  bien  aise  ; 
Eh  bien!  dansez  maintenaikt. 

La  Fontaine,  cette  fois  trop  fidèle  au  sens  littéral  de  son  mo- 
dèle ,  ne  peut  échapper  aux  reproches  que  l'ancien  fabuliste 
n'a  que  trop  mérités;  mais  la  même  faute  commise  par  plus 
de  trente  auteurs  grecs,  latins,  français^  italiens,  etc.,  qui 
traitèrent  avant  lui  le  même  sujet,  peut  le  rendre  moins 
inexcusable.  Saint  Cyrille  et  Saadi,  presque  seuls ,  ont  évité 
ce  défaut  :  on  peut  reprocher  à  l'un  et  à  l'autre  des  longueurs; 
mais  le  poëte  persan  les  a  radietées  par  tant  de  beautés ,  il  a 
embelli  sa  fiable  par  des  tableaux  si  frais  et  si  riants ,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  l'élégante  traduction  de  M.  de  Checy , 
que  l'on  nous  pardonnera  de  la  reproduire  ici  dans  les  termes 
de  l'illustre  professeur  que  nous  venons  de  citer. 
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LE  ROSSIGNOL  ET  LA  FOURML 

Parmi  les  divers  arbostes  qai  ornoient  an  jardin  frais  et  délicieux , 
un  Tossi^ol  adopta  on  rosier  dont  les  fleurs  fiùsoient  tons  ses  amonrs  : 
au  pied  de  ce  même  buisson  une  fourmi  avoit  établi  sa  petite  de- 
meure, qu*elle  prenoit  soin  d'approvisionner  pour  les  jours  de  disette. 
Cependant  le  rossignol  ne  fiûsoit  que  voltiger  nuit  et  jour  dans  tous 
les  angles  du  bosquet,  qui  retentissoit  des  plus  douces  cbansous.  La 
Ibnnni  ne  laissoit  pas  un  instsnt  perdu  pour  le  travail ,  tandis  que 
ee  chantre  mélodieux,  enivré  de  ses  propres  accords,  voyoit  le  temps 
s*éconler  avec  la  plus  grande  insouciance  :  amant  passionné ,  il  contoit 
en  secret  ses  amours  i  la  rose  ;  mais  le  vent  du  matin  les  trabit ,  et  la 
fourmi ,  instruite  et  témoin  des  agaceries  du  rossignol  et  des  caresses  de 
la  rose  :  «  Pauvres  fols  !  se  dit-elle,  nous  verrons  dans  un  autre  temps 
■  quels  fruits  ils  doivent  retirer  de  ce  vain  badinage.  » 

Bientôt  les  jours  beureux  du  printemps  firent  place  aux  jours  bru- 
meux de  l'automne  :  Tépine  remplaça  la  rose ,  et  la  corneille  monotone 
occupa  le  nid  même  du  chantre  de  la  nuit.  Le  vent  d'automne  s'éleva , 
et  les  arbres  commencèrent  à  se  dépouiller  de  leurs  feuilles  flétries;  leur 
brillante  verdure  prit  une  teinte  jaunâtre ,  et  le  froid  devenant  de  plus 
en  plus  piquant ,  une  pluie  de  perles  se  détacha  des  nuages ,  et  le  camphre 
le  plus  pur ,  tamisé  par  le  crible  de  l'air ,  couvrit  la  terre  d'un  tapis 
éblouissant.  Lorsque  le  pauvre  rossignol  vola  de  nouveau  vers  son 
roôer  &vori,  il  ne  reconnut  plus  le  tendre  incarnat  de  la  rose  :  en  vain 
il  chercha  le  doux  parfum  de  l'hyacinthe.  Accablé  sous  le  poids  de  la 
douleur ,  sa  langue  éloquente  ne  trouva  plus  de  sons  pour  l'exprimer. 
Plus  de  rose  k  cajoler,  plus  de  riante  verdure  où  il  put  prendre  ses 
ébatk  Dana  cet  état  de  dénuement,  ses  forces  l'abandonnèrent. ...  Il  se 
Tcasonvint  de  la  fourmi  qui  habitoit  au  pied  du  rosier ,  et  qui  avoit  £iit 
provision  de  graines.  «  En  ce  jour  de  malheur,  se  dit-il  en  lui-même , 
«  je  vais  voler  à  sa  porte,  et  en  fitveur  de  la  proximité  de  nos  demeures 

•  et  du  droit  que  donne  le  titre  de  voisin ,  je  lai  demanderai  un  service.  » 

Le  pauvret ,  épuisé  par  un  long  jeune ,  vola  vers  la  fourmi ,  et  d'un 
ton  suppliant ,  il  lui  dit  :  «  Bonne  voisine ,  vous  savez  que  la  bienfaisance 
«  est  l'apanage  du  riche  et  le  capital  de  l'homme  heureux  :  voyex ,  j'ai 

•  consommé  inconsidérément  les  instants  prédeux  de  la  vie ,  tandis  que, 
m  plus  prévoyante  que  moi  et  sachant  les  mettre  à  profit ,  vous  avec 

•  amassé  un  riche  trésor;  ne  pourrois-je  donc  espérer  que  vous  m'y  fàsùes 

•  participer  ?  • 
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La  fbvrmi  loi  répoitd  :  «  Jour  et  nnit,  le  bosqaet  ne  retentissoit  que 
«  de  Tos  chants  tandis  qae  je  donnois  le  même  temps  au  trayaîL  Sans 
«  cesse  enÎTré  de  la  fraidienr  de  la  rose  on  séduit  par  les  charmes  trom- 
«  peurs  du  printemps,  vous  n^avez  pas  réfléchi,  jeune  insensé,  qae  le 
«  printemps  est  suivi  de  Tantomne ,  et  qn*il  n*y  a  pas  de  chemin  qui 
M  n*abontisse  an  désert.  > 

La  fourmi  y  dans  cet  apologue  ^  ne  refuse  pas  formellement 
des  secours  au  rossignol  ;  on  ne  peut  donc  pas  lui  reprocher 
cette  dureté  qui,  dans  les  autres  fables,  diminue  l'intérêt 
que  ses  grandes  qualités  doivent  nous  inspirer.  Accorder  avec 
trop  de  facilité  ce  que  le  rossignol  demande  auroit  pu  pa- 
roître  une  indulgence  blâmable  et  capable  de  favoriser  le 
défaut  contre  lequel  la  fable  est  dirigée.  Nous  laisser  dans 
le  doute  sur  la  conduite  future  de  la  fourmi,  comme  Ta  fait 
l'auteur  oriental,  étoit,  ce  me  semble,  le  seul  moyen  d'éviter 
les  deux  reproches  que  l'on  pourroit  faire  au  sens  moral  que 
ce  récit  nous  présente;  cependant  le  ton  grondeur  de  l'insecte 
économe  rappelle  les  réprimandes  d'un  père  venant  au  se- 
cours de  l'enfant  prodigue.  Il  nous  fait  espérer  que  la  fourmi 
ne  restera  pas  toujours  insensible  à  la  misère  du  rossignol  : 
l'oiseau  d'ailleurs  s'est  adressé  à  sa  bonne  voisine'.  Ce  n'est 
pas  à  un  ami ,  pas  même  à  un  voisin ,  que  la  cigale  a  recours 
dans  la  fable  d'Ésope  :  c'est  un  préteur  de  profession  qu'elle 
va  trouver  : 

Je  vous  paierai,  lui  dit-eUe, 
Avant  Tout ,  foi  d*animal , 
Intérêt  et  principal. 

On  ne  doit  donc  pas  être  aussi  révolté  des  refus  de  l'insecte 
travailleur.  C'est  sans  doute  aussi  pour  adoucir  l'amertume 
de  ses  refus  que,  dans  plusieurs  versions,  on  a  représenté 
la  cigale  outrageant  pendant  l'été ,  par  ses  railleries ,  les  tra- 
vaux de  la  fourmi,  à  laquelle  elle  se  verra  forcée  de  s'adresser 
plus  tard. 

Saint  Cyrille  ne  prête  point  à  la  fourmi  des  paroles  pi- 
quantes ;  il  ne  lui  fait  pas  faire  un  refus  formel;  mais  on  voit 
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bien  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  attendre  pour  la  malheureuse 
cigale  dn  long  sermon  que  lui  débite  celle  qu'elle  implore. 

Les  critiques  dont  cette  fable  ont  été  l'objet  ont  suggéré 
à  Lessing  l'idée  d'un  autre  apologue  qui  semble  être  le  com- 
plément et  le  correctif  de  la  première.  Il  est  assez  court 
pour  que  je  me  permette  de  le  rapporter  ici. 

L'OMBRE  DE  SALOMON. 

Un  lioiiiiéte  vieilUrd  bravoit  le  poids  et  la  chalear  da  jour ,  et  la- 
iMmroit  loi-même  son  champ.  Il  jetoit  de  sa  propre  main  nne  semence 
nette  et  pore  dans  le  sein  da  la  terre  qni  ne  demande  qn'à  récompenser 
nos  timTanx.  Tont  à  conp  se  présente  à  ses  yenx ,  sons  Tombre  d'un 
grand  tiUenl ,  nn  fimt6me  dont  l'aspect  aToit  quelque  chose  de  diTÛi. 
Le  TictUard  recula  d'efiioL  «  Je  suis  Salomon ,  lui  dit  l'espiit  d*an 
m  ton  propre  k  le  rassurer  :  A  quoi  t'occupes  -  tu  maintenant  ?  —  Si 
«  ttt  es  Salommi,  répondit  l'homme,  peux-tu  me  fiiire  cette  demande? 
«  Dans  mes  jeunes  ans,  tu  m'envoyas  Ters  la  fourmi;  j'admirai  sa  con- 
m  dnite ,  et,  si  je  sois  laborieux ,  si  j'amasse ,  c'est  d'elle  que  je  l'appris  : 
m  ce  que  j'appris  alors,  je  le  fiôs  encore  aujourd'hui.  —  Tu  n'es  instruit 
•  qu'4  demi,  répliqua  l'ombre  ;  retourne  vers  la  fourmi  ;  elle  t'apprendra 
«  que ,  dans  l'hiver  de  tes  ans ,  il  est  temps  de  te  reposer  et  de  jouir.  » 

Je  n'ai  pas  dissimulé  les  reproches  que  Ton  a  faits  à  la 
prenûère  fable  de  La  Fontaine.  On  doit  imputer  ces  défiiuts 
aux  modèles  qu'il  a  eus  :  l'instinct  du  jeune  âge  semble  les 
avoir  devinés  ;  il  ne  sent  pas  moins  l'immense  supériorité  qu'a 
sur  ceUe-d  la  fable  qui  la  suit  immédiatement;  aussi  ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'il  apprend,  c'est  facilement  qu'il  oublie  la 
Cigale  et  la  Fourmi,  tandis  qu'il  se  souvient  long-temps  de  la 
suivante»  que  sa  mémoire  a  retenue  avec  plaisir;  d'ailleurs, 
malgré  l'enjouement  ordinaire  dn  Bon  Homme,  la  première 
est  triste;  la  moralité  en  est  douteuse^  et  plus  triste  encore  : 
son  application  regarde  des  temps  si  éloignés  de  l'enfance , 
qu'elle  ne  croit  pas  jamais  y  devoir  arriver  ;  Fhiver  en 
est  ia  saison  nécessaire.  La  scène  en  est  donc  nua,  dé- 
pouillée, languissante.  Des  discours  peu  riants,  obscurs,  rem- 
placent l'action  si  essentielle  à  ces  petits  drames.  Les  person- 
nages enfin  en  sont  peu  connus,  et  leur  petitesse  les  rend, 
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pour  ainsi  dire,  imperceptibles  pour  des  yeux  encore  trop 
peu  observateurs  y  et  qui  concevront  toujours  plus  d'admi- 
ration pour  des  objets  grands  par  leur  masse,  que  pour  des 
êtres  que  leur  exiguité  même  ne  peut  recommander  qu'à  une 
attention  sérieuse. 

Dans  la  seconde  fable ,  le  printemps  est  à  peu  près  le 
moment  de  l'action.  Le  Corbeau ,  le  Renard  y  voilà  des  acteurs 
qui ,  pat  leur  taille ,  doivent  fixer  l'attention  d'un  jeune  lec- 
teur :  s'il  ne  connoît  ni  l'un  ni  l'autre,  du  moins  il  ccMmoit 
leurs  analogues.  Le  fromage  aussi  n'est-il  pas  bien  mieux 
connu  que  ce  peu  pour  subsister  dont  parloit  la  cigale ,  et 
dont  elle  promettoit  de  payer  le  capital  et  les  intérêts  ?  Ces 
dernières  expressions  peuvent-elles  jamais  offrir  un  sens  bien 
clair  à  l'enfant?  Dans  des  tableaux  plus  gais,  plus  animés, 
quel  effet  ne  doit  pas' faire  sur  déjeunes  esprits,  cette  chute 
du  fromage,  dont  le  renard  se  saisit,  tandis  que  le  corbeau 

Jure ,  mais  an  pea  tard  y  qa*oii  ne  Vj  prendra  plot. 

Enfin  la  moralité  de  la  fable  est  simple  et  d'une  application  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  âges. 

On  a  principalement  attaqué  dans  les  fables  la  moralité , 
que  l'on  a  prétendu  être  au-dessus  de  l'intelligence  des  enfants. 
Pour  combattre  cette  opinion  ,  nous  ne  manquerions  pas 
d'exemples  pris  dans  tous  les  rangs  de  la  société;  mais  on  a 
dit  si  souvent  que  l'apologue,  né  dans  les  états  despotiques , 
avoit  été  le  langage  de  la  foiblesse  pour  se  faire  entendre  du 
pouvoir,  que  j'ai  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  sans  intérêt  d'en 
aller  chercher  un  assez  récent  près  du  trône  et  dans  le  palais 
de  nos  rois.  On  ne-trouvera  pas,  je  l'espère ,  sans  plaisir  l'une 
des  plus  ingénieuses  applications  de  la  morale  dans  lat>ouche 
d'un  enfant  auguste,  l'un  de  ces  deux  «rejetons  précieux, 
l'espoir  et  la  consolation  de  la  France. 

Une  jeune  princesse ,  que  chacun  reconnoîtra  aisément , 
sans  dmite  avoit  appris  par  cœur  la  fable  du  Renard  et  du 
Corbeau.  Ces  deux  vers: 

Apprenes  qne  tout  flatteur 

Vit  aox  dépens  de  celai  qui  Técoote. 
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parurent  attirer  plus  particulièrement  son  attention.  Qu'est-ce 
qu'un  flatteur?  dit-^lle  à  sa  gouvemante.  Un  flatteur,  répon- 
dit celle-oi,  est  celui  qui  nous  doane  des  éloges  que  nous  ne 
méritons  pas  :  ainsi  quand  on  vous  loue  de  votre  sagesse ,  de 
Totre  application  à  vos  devoirs,  et  que  votre  conscience  vous 
dit  le  contraire ,  on  veut  vous  tromper;  on  vous  flatte  :  on 
agit  envers  vous  comme  le  renard  envers  le  corbeau. 

A  quelques  jours  de  là  y  une  dame ,  l'histoire  dit  une  étran- 
gère,  admise  à  l'honneur  de  faire 'sa  cour  à  la  jeune  prin- 
cesse ,  se  répandoit  en  éloges  sur  les  grâces  de  sa  personne  et 
sur  les  qualités  de  son  cœur.  Elle  eut  le  malheur  ou  la  maladresse 
d'exagérer  le  vrai  dans  un  sujet  où  la  vérité  seule  pouvoit  avoir 
déjà  Valr  de  la  flatterie.  Ce  tort  n'échappa  pas  à  l'aimable 
enfant ,  qui ,  menant  à  part  la  sage  gouvemante ,  lui  dit  : 
Voilà,  je  crois,  une  dame  qui  veut  avoir  mon  ffpomage. 

Ce  trait  me  semble  la  meilleure  réponse  au  principal  re- 
proche que  J.  J.  Rousseau  adresse  à  cette  fable,  qu'il  a  traitée 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Quant  aux  autres,  je  pourrois, 
comme  plus  haut,  chercher  à  les  excuser  en  répétant  que  plus 
de  quarante  auteurs,  avant  La  Fontaine ,  avoient  commis  les 
mêmes  fautes.  Quelques-uns  même  ont  tellement  exagéré  la 
stupidité  qu'ils  prêtent  au  corbeau  ,  que  cet  oiseau  semble  se 
réjouir  des  éloges  que  l'on  donne  au  blanc  de  son  plumage. 
L'un  d'entre  eux  cependant,  et  je  crois  qu  il  est  le  seul ,  semble 
avoir  prévu  toutes  les  objections  ;  car  il  a  évité  les  défauts 
que  le  philosophe  de  Genève  a  blâmés  dans  la  composition 
de  cette  fable.  Je  ne  parle  pas  du  style.  L'auteur,  qpel  qu'il 
soit ,  du  Roman  du  Renard^  ou  plutôt  de  la  branche  qui  no.us 
oflre  cet  apologue,  a  disposé  son  sujet  d'une  façon  ^ute 
différente. 

Tai  placé  son  récit  à  la  suite  de  la  fable  de  La  Fontaine  : 
il  est  assez  étendu ,  et  cependant  j'en  ai  retranché  tout  ce  qui 
auroit  pu  lui  donner  le  caractère  d'une  fable  compliquée.  On 
peut  J  voir  que  c'est  dans  sa  serre  que  le  corbeau  emporte  le 
fromage,  qui  ne  doit  pas  être  bien  gros ,  puisqu'un  m<mient 
auparavant  une  femme  en  avoit  exposé  au  soleil  plus  de  mille 
semblables.  Le  renard  n'est  point  alléché  par  l'odeur  .de  ce 
1.  c 
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mets  :  placé  le  premier  sur  la  scène,* au  pied  de  Tarbre  où  le 
corbeau  est  venu  se  percher  avec  sa  proie,  c'est  par  les 
miettes  qui  échappent  à  l'oiseau  qu'il  reconnoît  la  nature  du 
butin  qu'il  va  chercher  à  s'approprier  :  pour  y  parvenir ,  il 
n'emploie  pas  une  grossière  adulation  :  c'est  du  père  du  cor- 
beau qu'il  vante  la  voix  forte  et  élevée  :  il  excite  l'émulation 
du  fils  qui  ne  veut  pas  paroître  avoir  dégénéré  :  celui  qu'il 
veut  tromper  ne  seroit  pas  assez  crédule  pour  donner  dans  un 
piège  que  l'on  aperoevroit  d'abord.  Le  renard  applaudit  aux 
premiers  essais  de  son  chant;  mais  il,pique  son  amour*-propre 
pour  l'engager  à  faire  de  nouveaux  efforts  :  ce  n'est  que  par 
degrés  et  avec  beaucoup  plus  d'adresse  qu'il  remporte  un 
briomphe  plus  glorieux,  parce  qu'il  étoit  moins  facile.  Je  ne 
me  suis  arrêté  à  ce  morceau  que  parce  qu'il  me  semble  dé- 
montrer que  I^  Fontaine  ne  le  connoissoit  pas ,  et  que  par 
conséquent  il  n'avoit  pas  exploré  les  sources  abondantes  de 
notre  vieille  littérature. 

Lessing  craignant  toujours  que  l'on  se  méprît  sur  le  sens 
moral»  a  fait  encore  une  fable  entièrement  différente  sur  ce 
même  sujet  :  le  fromage  étoit  empoisonné,  et  c'est  le  flatteur 
qui  est  puni. 

Le  vieux  poëme  que  nous  venons  de  citer  et  quelques 
autres  Êibulistes  nous  offrent  encore  des  fables  que  l'on 
pourroit  rapprocher  de  celle  d'Ésope,  quoique  fort  diffé- 
rentes :  par  sa  finesse  et  surtout  par  ses  flatteries,  le  renard 
■est  parvenu  à  s'emparer,  ici  d'une  mésange ,  et  ailleurs  d'un 
jeuoécoq  ;  les  malheureux  captifs  qu'il  emporte  ont  recours  à 
une  rttse  semblable  à  celle  dont  ib  ont  été  victimes;  ils  font  si 
bien  que  le  renard,  en  voulant  parler,  est  forcé  de  leur  ou- 
vrir la  prison  dont  ils  s'envolent  rapidement. 

Les  fabulistes  doivent,  tout  en  prêtant  aux  animaux  le  rai- 
sonnement et  la  parole,  les  faire  agir  à  peu  près  comme  ils  le 
feroient  s'ils  étoient  abandonnés  à  leur  instinct  naturel.  Ne  se 
révolteroit-on  pas  de  trouver  dans  les  -fables  l'épervier  pour- 
suivi-par  le  pigeon,  et  le  loup  par  l'agneau  ?  On  leur  a  re- 
procha parfois  de  ne  pas  assez  respecter  cette  règle  dictée  par 
le  simple  bon  sens;  si  l'on  y  fait  quelque  attention,  on  pourra 
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remarquer  que  le  plus  souvent  cette  accosation  est  fausse; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  pins  étonnant,  c'est  de  Toir  La  Fontaine 
lui-même ,  si  fidèle  observateur  du  costume  et  des  mœurs , 
adresser  de  semblables  reproches  à  Ésope.  Il  se  demande 
quelque  part  : 

Mais  à^oh  vient  qa'aa  renard  Ésope  accorde  on  point  ? 

Cest  d^ezceller  en  tours  pleins  de  matoiserie. 

J'en  chercbe  la  raison  et  ne  la  trouve  point. 

Qoand  le  lonp  a  besoin  de  défendre  sa  vie ,  ^ 

On  d'attaqner  celle  d*antmi, 

TTen  sait-il  pas  autant  que  lui  ? 
Je  crois  qu'il  en  sait  plus ,  et  j'oseroia  peut-être  , 
Avec  quelque  raison,  contredire  mon  maître. 

Gomment  notre  illustre  fabuliste,  non  moins  bon  observateur 
que  bon  peintre,  lui  qui  souvent  combattoit  la  philosophie  de 
Descartes  comme  injurieuse  à  ses  amis,  n'a-t~il  pu  trouver 
de  réponse  à  cette  demande,  ou  plutôt,  comment  avoit-îl 
pu  en  £dre  une  si  contraire  à  ce  qui  se  présentoit  natu- 
rellement ?  Le  loup  est  le  plus  robuste  des  carnivores 
ordinaires  à  nos  climats  :  sa  voracité,  l'étendue  de  ses  be- 
soins ne  hn  permettait  pas  d'avoir  toujours  recours  à  son 
intellîgenoe;  sa  force  lui  fait  trop  mépriser  les  ruses  du 
renard:  celui-ci  n'a  pas  l'ouïe  moins  bonne  que  lui,  la  vue 
moins  perçante,  l'odorat  moins  fin,  et  il  sait  suppléer  à  ce 
qui  lui  manque  du  cdté  des  forces  par  l'agilité,  par  la  sou- 
plesse, et  surtout  par  la  patience^  Le  choix  d'un  terrier, 
d'un  lien  de  retraite  approprié  à  ses  besoins,  indique 
assez  -sa  supériorité  sur  le  loup  sous  le  rapport  de  l'intelli* 
genoe,  que  l'expérience  seule  et  l'ige  donnent  à  ce  dernier; 
et  c'est  alors  seulement  que ,  joignant  son  instinct  exercé  à 
une  plus  grande  force,  il  pourra  se  défendre  et  attaquer  avec 
plus  de  succès  que  le  renard.  La  Fontaine  lui-môme  ne  nous 
a-t-il  pas  donné,  sous  le  nom  de  fables,  plusieurs  morceaux 
qui  pourraient  passer  pour  d'excellentes  dissertations  d'his- 
toire naturelle?  Ne  nous  a-t-il  pas,  en  plusieurs  endroits» 
peint  les  lapins  d'une  manière  aussi  exacte  qu'fiimable?  Aussi 
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je  crois  que  l'on  trouvera  rarement  l'occasion  de  blâmer  les 
fables  sous  le  rapport  de  l'observation  des  mœurs,  et  je  n'ai 
pas  jugé  convenable  d'ajouter  des  notes  à  ce  sujet,  comme 
]'a  fait  M.  l'abbé  Guitlon ,  qui  a  déjà  publié  un  recueil  ana- 
logue  à  celui  que  je  présente  aujourd'hui  au  public. 

M.  Gaulier  donna,  en  1 721 ,  un  petit  ouvrage  à  l'usage  des 
collèges ,  qu'il  intitula  :  Recueil  des  fables  d'Ésope  y  de  Phèdre 
et  de  La  Fontaine ^  qui  ont  rapport  les  unes  aux  autres.  On 
trouve  soixante  et  une  fables  d'Ésope ,  et  presque  toutes  celles 
que  l'on  connoît  de  Phèdre  :  dans  les  deux  tables  qui  les  pré- 
cèdent, on  trouve  l'indication  des  sujets  que  La  Fontaine  a 
traités,  et  que  l'on  suppose  qu'il  a  pris  dans  l'un  et  dans  l'autre 
des  deux  anciens  fabulistes. 

En  i8o3,  M.  l'abbé  Guillon  publia  un  ouvrage  considé- 
rable sous  ce  titre  :  La  Fontaine  et  tous  les  Fabulistes ,  on 
La  Fontaine  comparé  a»ec  ses  modèles  et  ses  imitateurs.  J'ai  • 
peu  profité  de  ce  travail  recommandable  ;  car  j'ai  cm  ne  pas 
I  devoir  employer  une  partie  de  ses  indications ,  et  l'autre  se 
trouvoit  en  ma  possession  dans  les  nombreux  matériaux  qui 
m'ont  engagé  à  entreprendre  mes  recherches  :  je  lui  dois  ce- 
pendant la  connoissance  d'une  fable  dans  Apulée,  et  l'indi- 
cation des  fables  de  J.  Gerson.  M.  Guillon  me  paroît  avoir 
peu  consulté  les  manuscrits,  et  j'en  ai  fait  un  fréquent  usage. 
Je  n'ai  point  parlé  non  plus  des  imitateurs. 

M.  Solvet,  en  18 la,  a  publié  sous  le  titre  d^ Études  sur 
La  Fontaine,  le  Commentaire  de  Chamfort  sur  les  Fables. 
J'ai  connu  un  peu  tard  cet  ouvrage;  mais  les  additions  de 
M.  Solvet  n'ont  pu  me  servir,  parce  que ,  recherchant  les  au- 
teurs que  La  Fontaine  a  consultés,  suivant  lui,  mon  plan  étoit 
tout-à-fait  différent;  cependant  il  a  fait  connoitre  plusieurs 
sources  qui  paroissent  avoir  été  ignorées  de  M.  Guillon. 
Les  Recherches  sur  les  auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine 
.  a  pu  trouver  les  sujets  de  ses  fables  ^  publiées  par  M.  Guillaume 
en  iSaa,  m'ont  été  beaucoup  plus  utiles.  C'est  à  cet  ouvrage 
que  je  dois  la  connoissance  des  Semions  de  Robert  Messier, 
de  Jacques  de  Lenda  et  Jean  de  Gristch.  C'est  encore  lui  qui 
m'a  indiqué  Tristan  tHermite,  le  Tombeau  de  la  Mélancholiey 
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le  Prompimarisun  exemphmm  ,  et  la  Narquoise  JastimCf 
quoi<]iie  je  n'aie  pas  cru  devoir  citer  ce  deniier  roman. 

Dans  les  manuscrits  de  M.  le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne 
et  dans  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  trouvé  en- 
viron 800  (Mes  que  l'on  donne  comme  analogues  à  celles  de 
La  Fontaine;  mais  en  les  examinant  avec  plus  d'attention,  j'ai 
reconnu  que  beaucoup  étoient  citées  mal  à  propos,  et  que 
plusieurs  autres  n'offroient  que  des  traductions  inutiles  à  placer 
après  les  originaux.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  en  conserver  plus 
d'un  tiers.  J'ai  usé  d'une  sévérité  encore  plus  grande  envers 
ceUes  que  j'avois  moi-même  rassemblées.  V Ésope  du  docteur 
Coraï,  par  exemple,  m'a  dispensé  de  citer  Apbthone,  Sintipas, 
Plularque,  Themistius,  etc.,  puisqu'il  réunit  les  fables  de  tous 
ces  auteurs  :  les  traductions  en  prose  ont  été  presque  toujours 
éloignées;  j'ai  cependant  indiqué  quelques  versions  françaises 
c[ui  m'ont  paru  mériter  cette  exception  par  un  style  original  ; 
mais  c'est  à  peu  près  aux  auteurs'  du  quinzième  siècle  que 
j'ai  borné  ce  genre  d'indications.  J'ai  quelquefois  donné  la 
préférence  au  traducteur  sur  l'auteur  original.  Plutarque ,  par 
exemple ,  se  trouvant  indiqué  par  les  fables  d'Ésope  de  l'édi- 
tion de  M.  Coraï ,  je  n'aâ  indiqué  que  la  version  d'Amyot  ; 
c'est  ce  que  j'ai  fait  aussi  pour  Vincent  de  Beauvais  et  la 
Mer  des  Histoires ,  parce  que  les  fables  latines  que  présentent 
les  deux  ouvrages  latins  sont  exactement  celles  de  Romulus. 
On  verra  aussi  qu'en  citant  Bidpaî,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
indiquer  Jean  de  Gapoue,  Doni,  etc.,  et  les  autres  versions 
du  fabuliste  oriental  :  si  Ton  rencontre  pourtant  leurs  noms 
cités  quelquefois,  c'est  que  l'on  a  voulu  désigner  des  fables 
ajoutées  par  eux  à  Fauteur  original.  Malgré  toutes  ces  réduc- 
tions, on  trouvera  que  le  nombre  de  mes  citations  s'élève  à  plu» 
de3ooo;  mais  la  cbose  paroitra  moins  étonnante,  lorsque 
Ton-  réflédiira  au  grand  nombre  d'auteurs  qui  me  les  ont  four- 
nies r  il  va  i  près  de  3oo. 

Je  me  sois  presque  toujours  abstenu  de  rappeler  les  allu- 
sions ^ces  aux  fables  anciennes  par  divers  auteurs;  mais 
lorsqa*ib  rapportent  une  fable  tout  entière,  j'ai  cru  devoir 
citer  fendroit  <|iii  pourra  l'offrir  aux  lecteurs  :  car,  outre  la 
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tournure  différente  dans  les  terraes  ou  dans  le  récit,  la  place 
qu'elle  occupe  peut  distraire  agréablement  de  la  monotonie 
qui  doit  résulter  de  la  lecture  de  plusieurs  fables  sur  le  même 
sujet  :  les  historiens  surtout  offrent  par  là  un  grand  intérêt , 
et  Phèdre,  en  faisant  raconter  par  Ésope  aux  Athéniens,  las 
du  joug  de  Pisistrate,  la  fable  tles  Grenouilles  qui  detnandent 
un  roi  y  ne  donne- t-ii  pas  à  son  apologue  le  mérite  de  l'a- 
propos.  Deux  fois  j'ai  rapporté  des  traits  historiques  qui  con- 
venoient  si  bien  à  l'action  et  à  la  moralité  des  fables,  que  je 
n'ai  pas  cru  pouvoir  les  en  écarter.  C'est,  entre  autres ,  sur 
la  fable  de  Phèdre  dont  je  viens  de  parler ,  que  j'ai  pensé  bien 
faire  en  ajoutant  le  fait  rapporté  par  Valère  Maxime,  au  sujet 
d'une  vieille  femme  qui  prioit  pour  Denis  le  tyran.  Je  re- 
grette même  de  n'avoir  pas  mis  à  la  suite  de  la  vingt-qna~ 
trième  fable  de  La  Fontaine,  Conseil  tenu  par  les  raUy  la 
narration  que  l'on  en  fiit  aux  grands  seigneurs  écossais  cous- 
{Hrant  contre  les  favoris  de  Jacques  III  :  «  J'attacherai  le 
grelot  moinnéme ,  répondit  Archibald  Duglas.  Il  se  saisit  en 
effet  du  comte  de  Mar  et  de  ses  adhérents;  et  après  le  succès 
de  la  conjuration,  il  reçut  le  surnom  à* Attache-grelot  (  Bel- 
the-^at  ;  mot  à  mot  :  la  cloche  au  chat,  ) 

Parmi  les  indications  placées  à  la  suite  de  chaque  Cable, 
on  trouvera  encore  celles  de  quelques  auteurs,  Virgile,  Ho- 
race ,  etc. ,  qui  n'ont  fourni  à  La  Fontaine  que  des  sujets  de 
traduction  ou  plutôt  d'imiution,  sous  le  rapport  du  style  et 
des  pensées.  Autant  que  cela  m'a  été  possible ,  j'ai  joint  sur- 
le-champ  les  objets  de  comparaison,  afin  de  faire  sentir  ini<- 
médiatement  les  ressemblances. 

Dans  cette  longue  éi^umération  de  tant  d'auteurs ,  j'ai  suivi 
l'ordre  chronologique  pour  chaque  langue ,  en  mettant  eu 
tète  les  Grecs  et  les  Latins ,  et  puis  ceux  qui  ont  écrit  dans  les 
langues  modernes  dérivées  du  latin;  ensuite  les  Allemands, 
que  j'ai  fait  suivre  par  les  fabulistes  en  langues  tudesques , 
et  enfin  j'ai. placé  sans  suite  les  Orientaux.  J'ai  suivi  le  même 
ordre  et  les  mêmes  dispositions  dans  les  notices  que  je  donne 
sur  ces  différents  écrivains  \  et  c'est  dans  cette  partie  de  mes 
recherches  que  Ton  reconnoîtra  mieux  les  principes  que  j'ai 
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suivis,  et  que  je  ne  pourrois  exposer  à  présent  qu'à  l'aide  de 
trop  longs  déTekyppements. 

Les  premières  éditions  des  fables  de  La  Fontaine,  celles 
faites  sous  ses  yeux,  sont  ornées  de  gravures.  Je  regarde  ce 
luxe  comme  inutile  et  comme  souvent  dangereux ,  parce  quU 
est  quelques  fables  dont  les  sujets  ne  peuvent  fournir  an  burin 
que  des  images  difficiles  à  rendre,  et  capables  même  d*ipdttiro 
en  erreur  sur  le  véritable  sens  de  Tapologue*  Il  en  est  qui* 
refusent  absolument  de  se  préteraux  aits  du  dessin.  La  Foum^i 
et  la  Mouche ,  dans  leur  dispute  sur  la  prééminence,  peuv^lH . 
être  placées  auprès  de  quelques  brins  d'herbe ,  au  coin  d'un 
champ  de  blé  ;  mais  où  placer  ia  Cigale  et  la  Founm  de  la 
première  fiable  ?  Quelles  proportions  pourra~t-on  leur  4oDneK 
dans  un  tableau  qai  ne  peut  présenter  que  des  maisons  ou  des 
arbres  dépouillés  de  verdure  ?  Car  on  ne  peut  y  mettre  aittrv 
cbose ,  dans  une  saison  où  la  cigale  cherche  en  vain 

Qnelqne  peu  pour  subsister.  * 

Si  réditeur  choisit  l'action  à  représenter,  ne  génerar-t-il  pas 

le  talent  du  dessinateur  ?  £t  si  ce  choix  est  abandonné  à  l'ai^ 

tiste,  ne  cberchera-^-il  pas  plutôt  ce  qui  pourra  faire  le  plus 

briller  son  talent,  sans  s'embarrasser  des  rapports  avec  la 

&ble  écrite;  il  devroit  pourtant  s'occuper  principalement  du 

texte  pour  éviter  des  contre-sens  souvent  remarquables.  On 

montroit  à  une  petite  fille  de  La  Fontaine  la  superbe  édition 

des  fables  de  son  lueul ,  imprimée^  au  Louvre  par  ordre  du 

RoL  La  première  figure  qui  se  présente  est  celle  qui  ^ccoq^ 

pagne  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait  :  l'enfant  la  critique  avec 

une  rare  sagacité ,  en  se  contentant  de  répéter  d'mpe  voix 

timide: 

Cotillon  simple  et  sonlien  pUts. 

L'artiste,  pour  se  conformer  aux  goûts  du  temps  et  sans 
respecter  le  texte ,  avoit  donné  à  sa  villageoise  des  souliers  à 
hauts  talons,  comme  on  en  portoit  plus  particulièrement  à  la 
ville ,  et  cette  faute  existe  encore  dans  l'édition  dont  je  viens 
de  parler.  Le  genre  de  celles  que  je  présente  au  public  éloigne 
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l'empIcH  de'  semblables  ornements  :  aussi  est-ce  sous  un  tout 
antre  point  de  vue  que  Ton  doit  considérer  les  figures  qui  la 
décorent. 

J'ai  seulement  indiqué  les  fables  imprimées  dont  les  sujets 
se  rapprochent  plus  ou  moins  de  celles  de  La  Fontaine  ;  mais 
j'ai  voulu  donner  entièrement  celles  qui  étoient  inédites  ;  j'ai 
même  pensé  que  ce  seroit  la  partie  la  plus  intéressante  des 
recherches  que  je  publie.  J'ai  conservé  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  le  texte  des  manuscrits ,  quoiqu'il  fût  aisé  de  voir 
qvr'un  grand  nombre  de  fautes  venoient  de  l'impéritie  des  co- 
pistes I  j'entrerai  plus  tard  dans  de  plus  longs  détails  sur 
l'importance  de  cette  publication,  qui  fera  coimoître  un  peu 
mieux  le  mérite  de  notre  ancienne  littérature,  que  l'on  né- 
glige trop  injustement.  Parmi  ces  manuscrits,  celui  qui  ren- 
ferme les  fables  d'TsoFXT  I  et  d'YsopsT-AvioirivET ,  mérite 
ime  attention  particulière ,  parce  qu'il  est  le  seul  complet , 
et  que  c'est  celui-là  même  qui  fut  présenté  à  la  reine  de 
France ,  Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Philippe  de  Valois. 
L'état  de  dépérissement  dans  lequel  il  est  déjà  depuis  près 
de  deux  siècles  demandoit  qu'il  fût  arraché  à  une  entière 
destruction  dont  le  temps  le  moiace  chaque  jour;  nous 
avons  donc  cru  rendre  un  véritable  service  en  reprodui- 
sant, avec  toute  l'exactitude  possible,  les  quatre-vingt-cinq 
miniatures  qu'il  renferme.   On  pourroit  presque  dire  que 
ces  gravures  sont  autant   de  fac  simile;  mais  le    mérite 
même  de  ces  dessins ,  au  moment  oii  ils  furent  faits ,  étoît 
une  nouvelle  recommandation   que  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  négliger.  Cène  sera  pas,  nous  l'espérons,  une  chose 
inutile  à  l'histoire  des  beaux-arts  ;  elle  pourra  nous  mettre  en 
garde  contre  la  prévention  qui  nous  fait  quelquefois  assigner 
une  date  à  ces  esquisses,  d'après  l'impression  que  leur  aspect 
produit  sur  nous.  Ces  figures  cependant,  si  on  les  juge  seules, 
paroîtront  au-dessous  de  l'éloge  que  nous  en  faisons  et  n'in- 
téresseront que  par  le  ridicule  de  l'exécution  ;  mais  si  on  les 
compare  aux  miniatures  des  manuscrits  du  même  temps,  on 
ne  pourra  se  refliser  à  reconnoître  leur  supériorité  ;  et  c'est 
pour  que  l'on  puisse  faire  facilement  cette  comparaison ,  que 
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nous  avons  ajouté  quelques  gravures ,  en  pedt  nombre,  dont 
les  sujets  ont  été  fournis  par  des  livres  exécutés  à  la  même 
époque. 

Mon  intention,  je  le  répéterai  encore ,  en  me  livrant  aux 
recherches  que  je  pubHe  à  présent,  n'a  jamais  été  d'indiquer 
les  sources  où  notre  immortel  fabuliste  a  puisé;  je  suis  bien 
persuadé  que  la  plupart  d'entre  elles  lui  ont  été  totalement 
inconnues.  J'ai  seulement  voulu  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  des  diverses  manières  dont,  avant  lui,  les  mêmes  sujets 
avoient  été  traités  par  les  différents  auteurs  qui  les  employè- 
rent :  j'ai  cependant  annoncé  plus  haut  que  j'exposerois  mes 
conjectures  sur  les  fables  qui  me  paroissent  avoir  servi  de 
modèles  aux  siennes.  Le  faire  à  présent  me  sembleroit  diffi* 
cile  et  peu  convenable.  Je  me  propose,  en  parlant  de  chacun 
des  auteurs  que  j'ai  cités,  de  faire  voir  leSlegré  de  probabi- 
lité que  peuvent  avoir  mes  opinions  à  cet  égard ,  et  ce  n'est 
qu'à  la  suite  de  ces  notices  particulières  que  je  les  présen- 
terai réunies. 

Je  devrois  commencer  par  La  Fontaine  cette  autre  partie 
de  mes  prolégomènes;  mais  que  pourrois-je  en  dire?  Sa  vie 
a  été  pubHée  par  plusieurs  auteurs  :  les  nombreux  éloges  que 
l'on  a  iaits  de  lui  peuvent  être  regardés  comme  autant  de 
dissertations  sur  ses  CËuvres  :  enfin,  V Essai  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  y  par  M.  le  baron  Walknaer,  me  semble  avoir  épuisé 
loos  [es  moyens  de  satisfaire  encore  la  curiosité  des  lec- 
teurs ,  qu'excite  toujours  l'intérêt  que  l'on  prend  à  tout  ce 
qui  concerne  le  Bon  Homme.  On  cherchera  donc  dans  les 
divers  écrits  dont  je  viens  de  parler  ce  que  j'omets  ici  à 
dessein.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  relativement  à  sa  vie, 
dont  je  me  bornerai  à  présenter  quelques  dates  qui  nous  ser- 
viront à  fidre  connoître,  d'une  manière  certaine,  les  auteurs 
que  l'on  doit  regarder  comme  ses  prédécesseurs  :  car  plu- 
sieors  d'entre  eux  ont  été  ses  contemporains.  On  verra 
même  figurer  parmi  ceux  auxquels  il  emprunta  des  sujets  de 
îMes,  un  jeune  prince  né  seulement  lorsqu'il  étoit  déjà 
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JEAN  DE  LA  FONTAINE. 

Fils  de  Jean  de  La  Fontaine ,  maître  des  eanx  et  forêts , 
et  de  Françoise  Pidoux,  son  épouse,  il  naquit  à  Château- 
Thierry  le  8  juillet  i6fti.  On  croit  qu'il  fit  ses  premières 
études  à  Reims  :  on  sait  qu'elles  furent  loin  d'être  brillantes  : 
à  dix-dieuf  ans,  il  entra  à  l'Oratoire,  en  sortit  peu  après,  et 
arriva  à  sa  vingt-deuxième  année ,  sans  que  rien  fît  pressentir 
ses  glorieuses  destinées.  Ce  fut  à  cet  âge,  et  par  conséquent 
en  1643 ,  qu'une  ode  de  Malherbe  déclamée  devant  lui, 
éveilla  son  génie.  Il  fit  des  vers,  et  de  mauvais  vers  :  un 
parent ,  M.  Pintrel ,  lui  conseilla  de  se  procurer  avant  tout 
une  instruction  sotide,  par  la  lecture  souvent  r^iouvelée  des 
classiques  grecs  eiflatins.  Un  ami,  M.  de  Maucroix,  appuya 
les  conseils  du  parent ,  et  La  Fontaine  s'empressa  de  remplir 
les  lacunes  de  sa  première  éducation  par  de  nouvelles  études 
et  par  des  lectures  répétées  d'Horace,  de  Virgile,  de  Térence 
et  de  Quintilien.  Il  passa  ensuite  aUx  auteurs  français ,  et  fit 
ses  délices  de  Rabelais,  de  Marot  et  de  d'Urfé.  Bocace  et 
l'Arioste  ne  lui  furent  pas  moins  familiers  ;  mab  ce  quicon^ 
trariera  un  peu  les  idées  reçues,  je  ne  sais  pourquoi,  assez 
généralement  aujourd'hui ,  Platon  et  Plutarque  ne  formoioit 
pas  le  moindre  ornement  de  sa  bibliothèque  :  on  reconnoît 
presqu'à  chaque  instant  dans  ses  ouvrages  les  beaux  préceptes 
qu'il  puisoit  dans  ces  sources  fécondes. 

Ce  fut  à  trente-trois  ans  seulement,  c'est-à^iire  vers  1654, 
qu'il  publia  son  premier  ouvrage  :  cette  traduction ,  ou  plutôt 
cette  imitation  en  vers  de  Y  Eunuque  de  Térence  ,  eut  peu  de 
succès.  Cependant  cette  espèce  d'échec  ne  le  découragea  pas. 

La  duchesse  de  Bouilkm,  exilée  à  Château-Thierry,  voulut 
le  connottre,  et  elle  l'engagea  à  composer  des  pièces  dans  le 
genre  qui  la  flattoit  le  plus  :  on  prétend  que  telle  fut  l'origine 
des  Contes.  Rappelée  à  Paris,  elle  y  conduisit  La  Fontaine  : 
un  parent  de  sa  femme,  nonuné  Jannart,  substitut  et  favori 
de  M.  Foucquet,  le  présenta  au  surintendant ,  qui  lui  fit  une 
pension,  et,  à  chaque  quartier,  le  poète  dounoit  pour  reçu 
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une  pièce  de  Ters  :  on  a  conservé  ces  quittances  poétiqiies. 
Personne  n'ignore  le  courage  avec  lequel  La  Fontaine  prouva 
sa  reconnoissance  pour  le  malheureux  ministre  après  sa  dis- 
grâce :  son  dévouement  dura  toute  sa  vie.  M.  Jannart  fut  exilé 
à  limoges,  et  La  Fontaine  l'y  suivit.  De  retour  à  Paris  y  il 
entra  en  qualité  de  gentilhomme  chez  Henriette  d'Angleterre , 
première  femme  du  frère  unique  de  Louis  XIV.  Après  sa 
mort,  il  trouva  de  généreux  protecteurs  dans  les  princes  de 
la  maison  de  Condé.  Il  étoit  et  resta  toujours  lié  de  la  plus 
tendre  amitié  avec  Racine,  qui  étoit  son  parent  et  presque  son 
compatriote.  Boileau,  Molière ,  Chapelle,  de  Maucroix,  etc., 
furent  ses  amis,  et,  jusqu'à  sa  mort,  il  conserva  l'attache- 
ment qu'il  avoit  pour  eux.  Il  ne  se  brouilla  qu'avec  Furetière, 
et  l'on  sait  de  quel  c6té  fut  le  tort  de  la  rupture. 

Il  éprouva  donc  bien  vivement  ce  sentiment  délicieux  de 
l'amitié  qu'il  a  chantée  avec  tant  de  charmes  et  de  vérité.  Les 
dames  lui  donnèrent  avec  cette  délicatesse  qui  n'a^ipartient 
qu'à  leur  sexe ,  les  soins  affectueux  que  la  simplicité  de  ses 
mœurs  lui  rendoit  si  nécessaires. 

La  Fontaine  mourut  à  Paris,  en  1695,  dans  la  soixante  et 
quatorzième  année  de  sa  vie. 

On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrage  une  Notice  bibliogra- 
pbic[ne  sur  les  Fables ,  et  nous  devons  en  témoigner  toute 
notre  reconnoissance  à  M.  Barbier ,  à  la  bienveillance  duquel 
nous  la  devons  :  je  crob  devoir  en  extraire  ici  ce  qui  me 
paroît  nécessaire  pour  faire  connoître  l'ordre  dans  lequel  les 
fables  de  La  Fontaine  furent  publiées  sous  les  yeux  de  l'auteur. 

Fables  choiiies,  miaes  en  ▼ert  par  fiiL  de  La  Fontaine.  Paria,  1668; 

iB-4*.  ^    . 

Ce  sont  les  fables  des  six  premiers  livres. 

FaUes  nouveUes  et  antres  poésies  de  M.  de  La  Fontaine.  Paris ,  1671; 
in- 12. 

Ce  reeneil  oontieDt  Imit  fkbks  qui  ont  éti  depuis  replacées  dans  lis 
livres  soirants.  Les  Toici ,  arec  l'iodication  de  la  place  qa*dles  oc- 
cupent dans  notre  édition  :  Le  Lion,  le  Lomp  et  le  Renard (i^S); 
le  Coehe  et  la  Mouche  (i33)  ;  le  Trésor  et  Us  deux  Hommes  (i85)  ; 
U  Rut  et  V Huître  (i5i);  le  Singe  et  le  Chat  (i  86);  le  Gland  et  U 
OtrmùUe  (17S);  le  MUan  et  le  Rossignol  (187);  VBuÙre  et  hs 
Plaideurs  (x7S> 
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Fables  choûÎM,  miaes  en  ven  par  Bf.  de  La  Fontaine.  Paris,  1678 
et  1679;  a  ToL  m>4** 

Cette  édition  offre  U  réimpression  des  six  premiers  liTres  et  la 
publication  des  cinq  livres  soirants.  La  seconde  partie  est  dédiée  à 
madame  de  Montespan.  La  dernière  fable  da  livre  m ,  on  ix*  au- 
joard*hni ,  est  cdle  qoe  Ton  place  maintenant  à  la  tète  dn  x**^  Urre. 

Fables  choisies ,  mises  en  vers  par  M.  de  La  Fontaine  ;  cinquième  partie , 
dédiée  à  Mf  le  dnc  de  Bonigogne.  Paris ,  i6g3  ;  in-4*» 

Cette  dernière  partie  contient  les  vingt-trois  premières  iahles  du 
livre  XQ  de  notre  édition ,  puis  les  quatre  contes  :  Phitéawn  et  Bamàty 
les  FiUet  de  Minée ,  la  Matrone  éPÉpkhe  et  Belphégor.  On  trouve 
ensuite  la  lable  du  Jage  arhiire,  de  l^ff^tfitalier  et  du  Solitaire, 


Dans  les  notices  sur  les  auteurs  Grecs,  Latins,  Français ,  etc., 
je  me  promets  de  suivre  Tordre  chronologique  ;  je  m'en  écai^ 
terai  pourtant  quelquefob,  lorsque  des  rapports  nombreux  et 
intimes  me  sembleront  demander  la  réunion  d'ouvrages  dé- 
pendant, pour  ainsi  dire ,  les  uns  des  autres  ;  c'est  ainsi  que 
je  réunirai  Babrias  et  Gabrias,  et  que  je  placerai,  immédiate- 
ment après  Phèdre,  l'examen  des  nouvelles  fables  publiées 
d'après  le  manuscrit  de  N.  Perotto.  De  même,  après  avoir 
parlé  du  Roman  du  Renard  ^  je  m'occuperai  immédiatement 
de  plusieurs  poèmes  postérieurs  qui,  sous  des  noms  à  peu 
près  semblables,  peuvent  être  regardés  comme  des  imitations 
ou  des  parodies  de  ce  premier  monument  de  notre  ancienne 
poésie. 

Les  apologues  que  nous  lisons  dans  les  livres-  saints 
prouvent  que  ce  genre  de  littérature  étoit  cultivé  en  Asie , 
avant  d'être  connu  des  Occidentaux  ;  je  devrois  donc  parler 
d'abord  des  fabulistes  de  l'Orient  ;  mais ,  quoique  réellement 
plus  anciens,  ils  sont  pourtant  beaucoup  plus  nouveaux  pour 
nous ,  et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  rejeter  leur  histoire  à  la 
suite  de  celle  des  mythologues  européens. 
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AUTEURS  GRECS. 

*    HÉSIODE. 

Ce  poète  né  dans  la  Béotie,  à  Ascray  vivoit,  suivant  les 
marbres  de  Paros,  Tan  944  ayant  J.  C.  Il  serait ,  d'après  ce 
témoignage,  antérieur  à  Homère  :  cependant  le  plus  grand 
nombre  des  critiques  le  regardent  comme  le  contemporain  de 
ce  prince  des  poètes.  Dans  son  poëme  intitulé  :  les  Travaux 
et  tes  Jours  ^  vers  aoa  et  suiv. ,  on  trouve  la  fable  la  plus  an- 
ciennement connue  dans  l'occident  :  La  Fontaine  a  traité , 
dans  sa  fable  187,  ce  sujet  modifié  par  d'autres  imitateurs 
de  ce  premier  fabuliste  :  le  début  de  cet  apologue  semble 
annoncer  que  le  genre  n'étoit  pas  nouveau,  même  de  son 
temps  :  «  J'annonce,  dit-il,  une  fable  aux  rois,  etc.  »  C'est 
parce  qu'elle  est  la  première  que  nous  connoissions  dans  les 
propres  paroles  de  l'auteur,  que  j'ai  cru  devoir  la  placer  tout 
entière  à  la  suite  de  celle  de  l'auteur  français  :  nous  en  verrons 
tout-à -l'heure  une  autre  que  l'on  attribue  à  Stésichore;  mais 
elle  est  contée  par  Aristote. 

ÉPIMÉNIDES. 

Les  écrits  de  ce  poète,  plus  connu  comme  philosophe, 
sont  perdus,  et  nous  ne  savons  à  quel  titre  Plutarque,  dans 
son  Banquet  des  sept  Sages  ^  fait  tenir  ce  discours  à  l'un  d'eux  : 

c  Mais  à  bien  juger,  .£sope  se  devroit  plustost  et  à  meil- 
«  leure  raison  advouer  pour  disciple  d'Hésiode,  que  non  pas 
«  Epimenides  :  car  le  propos  qu'il  fait  que  le  rossignol  tient  à 
«  Tesparvier  a  donné  à  .£sope  le  commencement  de  ceste 
c  belle  et  variable  sagesse,  qui  fait  parler  tant  de  langues.  » 

L'époque  de  la  mort  d'Épiménides  est  assez  généralement 
placée  à  Tan  596  avant  J.  C 

ÉSOPE. 

Né  dans  la  servitude,  dans  un  pays  situé  presqu'eùtre 
l'Enrope  et  l'Asie ,  Ësope  est  regardé  par  les  Occidentaux 
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oomine  le  père  de  l'Apologue.  Ce  n'est  pas,  comme  nous  ve- 
nons de  le  Toir  tout-à-l'heure,  parce  qu'il  employa  le  premier 
ce  genre  d'instruction ,  qu'on  le  place  à  la  tête  des  fabulistes  ; 
mais  on  lui  donne  ce  rang  parce  qul^ perfectionna  la  fable, 
et  parce  qu'il  multiplia  ses  petits  drames  au  point  d'en  former 
un  cours  presque  complet  de  morale. 

M.  de  Meziriac  nous  a  fait  connoître  le  peu  de  faits  que 
l'on  sait  positivement  sur  la  vie  d'Ésope  :  lorsqu'en  1646,  il 
publia  une  juste  critique  de  la  Fie  du  fabuliste ,  faussement 
attribuée  à  Maxime  Planudes  :  ce  moine  de  Constantinople , 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Venise  en  i3i7,  par  l'empereur 
Andronîc  Palseologue  l'ancien,  apporta  sans  doute  en  Italie 
plusieurs  des  monuments  littéraires  de  la  Grèce  que  l'Europe 
avoit  oubliés;  mais  on  ne  oonnoît  pas  comment  on  a  pu  le 
supposer  auteur  de  ce  tissu  d'inepties,  d'anachronismes  et 
d'obscénités,  lui  que  l'on  avoit  accusé  de  trop  de  retenue 
dans  la  publication  d'un  recueil  d'épigrammes  grecques.  Sa 
gravité  et  son  érudition  repoussent  également  cette  imputa- 
tion injurieuse. 

Cette  prétendue  Vie  d* Ésope  cependant,  traduite  d'abord 
en  latin  par  Ranuntius,  d'Arezzo,  ou Remicîus,  passa  bientôt 
dans  tous  les  idiomes  de  l'Europe  :  elle  figura  en  tête  de  toutes 
lés  éditions  et  de  toutes  les  versions  de  ses  fables.  La  Fon- 
taine lui-même  la  mit  à  la  tête  de  son  recueil.  Il  aimoit  à  la 
croire  véritable  :  «  Je  ne  vois  presque  personne ,  dit-il ,  qui 
«  ne  tienne  pour  fabuleuse  la  Yie  que  Planudes  nous  a  laissée. — 
«  Ce  que  je  puis ,  est  de  composer  un  tissu  de  mes  conjectures,* 
«  lequel  s'intitulera  la  Fie  d'Ésope  :  quelque  vraisemblable 
«  que  je  le  rende ,  on  ne  s'y  assurera  pas  ;  et ,  fable  pour 
«  fable ,  ajoute-t-il ,  le  lecteur  préférera  toujours  celle  de 
*i  Planudes.  —  Comme  Planudes,  dit-il  encore  ailleurs ,  vivoit 
«t  dans  un  siècle  où  la  mémoire'  des  choses  arrivées  à  Ésope 
«  ne  devoit  pas  être  encore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il  savoit  par 
«  tradition  ce  qu'il  a  laissé  ».  En  écrivant  ceci ,  il  oublioit 
sans  doute  que  dix-neuf  siècles  s'étoient  écoulés  entre  le 
Phrygien  et  celui  qu'on  lui  donne  pour  historien ,  et  que  de 
nombreuses  révolutions  d'empires  dévoient  avoir  encore  plus 
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efficacement  anéanti  toutes  les  traditions  :  le  moine  grec  ne 
▼ivoit  d'ailleurs  guère  plus  de  deux  siècles  avant  La  Fon- 
taine. 

Bayle  a  relevé  avec  un  peu  trop  de  sévérité  cette  erreur  de 
notre  fabuliste,  en  prouvant  que  sa  prédilection  pour  cette 
histoire  mensongère  ne  provenoit  que  du  plaisir  qu'elle  lui 
laisoit  éprouver;  mais  La  Fontaine  semble  nous  avoir  prévenu 
de  son  gpùt  pour  les  contes  les  plus  puérils ,  lorsqu'il  nous  dit  : 

Et  moi-même, 
Aa  moment  où  je  ùàs  qette  moralité , 
Si  Peaa-d*Ane  m^étoit  conté, 
T*y  prendrois  un  plaisir  ex^ème. 

Avec  toutes  ses  absurdités,  cette  Fie  d* Ésope  égaya  notre 
enfance  comme  elle  avoit  amusé  le  Bon  Homme,  qui,  con- 
servant tonte  sa  vie  les  goûts  de  cet  Age  heureux ,  devoît 
participer  à  ses  plaisirs  plus  long -temps  que  les  autres 
hommes.  Cependant  la  triste  raison  ne  nous  permet  plus  d'ad- 
mettre comme  vrais  ces  contes ,  dont  une  partie  figure  avec 
plus  de  bienséance  dans  les  JlfiUe  et  une  Nuits ,  sous  le  titre 
du  sage  Mcar, 

Les  Grecs,  naturellement  amis  du  merveilleux ,  pressés  de 
toutes  parts ,  pendant  les  derniers  siècles  de  leur  empire,  par 
les  Orientaux  mahométans,  souvent  mêlés  avec  eux,  doivent 
avoir  acqms,  dans  ces  fréquentes  communications,  un  nou- 
veau goût  pour  les  récits  extraordinaires  :  ils  auront  sans 
doute  reporté  dans  leur  langue  leurs  propres  histoires  déna- 
turées par  ces  fiers  conquérants.  Les  Arabes,  en  effet,  soumis 
par  les  Romains ,  sans  de  grands  efforts,  à  un  joug  d'autant 
moins  insupportable  qu'ib  étoient  les  msutres  de  l'alléger 
autant  qu'ib  le  vouloient ,  étoient  un  peuple  nomade ,  d*une 
ignorance  extrême;  ils  ne  connoissoient  que  par  des  tradi- 
tions orales  l'histoire  de  leurs  ancêtres  :  celle  des  peuples  voi- 
sins et  du  peuple-roi  lui-même  leur  étoit  encore  bien  moins 
connue.  Mahomet,  pour  se  les  assujettir,  leur  promet  l'em- 
pire du  monde ,  leur  en  fait  conquérir  tme  partie  et  leur  crée 
une  généalogie  qui  flatte  leur  orgueil  :  non  content  d'adapter 
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à  sa  religioa  les  récits  historiques  des  hébreux,  de  présenter 
aux  peuples  qu'il  séduit ,  Moïse ,  David,  Salomon,  Jean- 
Baptiste  et  Jésus>Christ  comme  ses  prédécesseurs,  il  s'empare 
de  toutes  les  rêveries  des  rabbins ,  qu'il  défigure  encore  par 
de  nouvelles  extravagances.  L'histoire  des  anciens  peuples 
civilisés  n'est  pas  plus  respectée  par  lui  :  en  plaçant  dans  le 
koran  les  bases  de  son  système  historique,  il  ne  laisse  plus  de 
place  au  doute,  et  les  faits  comme  les  dogmes  exigent  une 
croyance  aveugle  sur  laquelle  le  glaive  ne  permet  pas  d'hé- 
siter. 

Ses  disciples ,  ses  successeurs  suivent  fidèlement  son  exemple  : 
les  provinces  qu'ib  ont  conquises  ont  mis.  entre  leurs  mains 
la  plus  grande  partie  des  livres,  tous  alors  manuscrits  :  les  ca- 
lifes rassemblent  ceux  qui  échappèrent  aux  flammes  d'Alexan- 
drie et  aux  recherches  du  farouche  Omar;  ils  comblent  de 
leurs  bienfaits  les  lettrés  et  les  savants  de  leur  religion;  ils 
attirent  également  à  leur  cour  les  jui&  et  les  chrétiens  :  sous 
le  califat  d'AJmamoum  principalement ,  les  soins  généreux  et 
la  munificence  de  ce  prince  encouragent  les  Arabes  à  s'em- 
parer de  la  littérature  européenne  en  la  dénaturant  :  un 
Narzam  de  Samarcande,  entr'autres,  publie  sous  le  titre  de 
Escander^Namak^  une  histoire  d'Alexandre-le-Grand  où  tous 
les  faits  sont  controuvés  et  miraculeux;  V Histoire  de  Pene^ 
du  même  auteur ,  ne  présente  pas  moins  d'invraisemblances 
et  de  récits  mensongers  ;  mais  c'est'  Mahomet  lui-même  qui 
s'est  emparé  d'Ésope ,  pour  en  faire  le  fabuliste  de  l'Arabie 
sous  le  nom  de  Lockman.  Yoilà  ce  qu'en  rapporte  Zamchascer, 
célèbre  interprète  du  koran. 

Lockman  étoit  fils  d'im  neveu  de  Job  et  descendoit  d'Azar, 
père  d'Abraham.  On  veut  qu'il  ait  vécu  mille  ans  et  qu'il  ait 
atteint  le  règne  de  David ,  auquel  il  communiqua  ou  duquel 
il  reçut  le  don  de  la  sagesse  :  suivant  les  uns,  il  étoit  juriscon- 
sulte, on  dit  même  un  des  juges  d'Israël,  et  ne  quitta  cette 
profession  qu'à  l'avènement  des  prophètes  :  suivant  les  autres, 
il  fut  roi,  berger  ou  prophète  :  nègre  et  esclave,  suivant 
ceux-ci;  tailleur,  charpentier,  cordonnier,  suivant  ceux-là: 
it  avoit  les  lèvres  épaisses ,  etc.  (Voyea  la  Vie  de  Locknian,) 
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Le9  resdemblanoes  entre  les  histoires  fabuleuses  de  ces  . 
deux  hommes  peuvent  faire  croire  que  les  Grecs ,  lors  de  la 
décadence  de  l'empire»  ont  bien  pu  joindre  une  partie  des 
absurdités  de  leurs  vainqueurs  à  quelques  autres  de  leur  in- 
vention, pour  en  composer  cette  Fie  "^ Ésope  qui  passa  en- 
suite dans  l'Occident  pour  une  création  ancienne.  Quelques 
orientalistes ,  en  comparant  les  racines  des  deux  noms  de 
Lockman  et  ^ Ésope  ^  crurent  que  ces  deux  personnages 
étoîent  un  seul  être  identique ,  et,  ayant  à  choisir  entre  eux, 
ils  donnèrent,  comme  de  raison,  la  préférence  au  fabuliste 
arabe.  Cependant  Mahomet  est  le  premier  qui  fasse  mention 
de  Lockman  :  mais  je  pense  que,  pour  soutenir  l'opinion  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  faudroit  une  autorité  un  peu  moins 
suspecte;  car  c'est  à  l'an  570  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à> 
dire  11 00  ans  après  la  mort  d'Ésope,  que  l'on  place  la  nais- 
sance de  cet  homme  extraordinaire,  qui  voulut  étouffer  dans 
leur  berceau  fes  deux  seules  religions  qui,  avant  lui,  pro- 
fessassent le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 

Quelques  autres  personnes,  étonnées  de  trouver  parmi  les 
fables  d'Ésope  des  apologues  qui  ne  peuvent  être  de  lui,  l'ont 
regardé  comme  un  être  de  raison  auquel  on  étoit  convenu 
d'attribuer  toutes  les  fables  grecques;  mais  cette  opinion  ne 
peut  subsister  à  côté  du  témoignage  unanime  des  anciehs  au- 
teurs grecs  et  latins.  Aristophane,  entre  autres,  qui  écrivoit 
un  siècle  environ  après  lui,  se  seroit-il  permis  de  le  citer  tant 
de  fois  dans  des  comédies  faites  pour  le  peuple  d'Athènes? 
iTauroit-il  pas  craint  de  ne  pas  être  entendu ,  si  le  nom  eties 
fables  du  Phrygien  n'avoient  pas  été  généralement  connus  ? 
Socrate  en  mit  quelques-unes  en  vers;  Aristote  nous  en  a 
laissé  plusieurs  autres  dans  ses  livres,  et  les  orateurs  de  la 
Grèce  les  citoient  fréquemment  dans  leurs  harangues.  Il  paroît 
cependant  qu'elles  ne  furent  réunies  en  corps  d'ouvrage  que 
par  les  soins  de  Démétrius  de  Phalère  :  on  peut  croire,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite,  que  ce  fut  peu  après  Démé- 
trius que  Babrius  ou  Babrias  les  mit  en  vers  coriambiqnes. 
En  parlant  de  ce  dernier,  dont  malheureusement  les  fables 
sont  perdues,  nous  verrons  que  les  fables  grecques  que  nous 

I.  d 
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avons  sous  le  nom  d'Ésope  ne  sont  pas  celles  da  ÊRbuliste  lui- 
mcme  :  il  en  e&t  même  quelques-unes  dont  les  sujets  ne  peu- 
vent lui  appartenir  ;  telle  est ,  par  exemple ,  celle  du  Ckepal 
H  du  Cetfy  que  rapporte  Aristote  dans  le  liv.  ii ,  c.  20 ,  de  sa 
Rhétorique ,  à  laquelle  Plutarqne  fait  allusion  dans  la  Vie 
iVAratuiy  et  que,  depuis,  Nicéph.  Basiticas  traita  de  nou- 
veau. Ce  fut ,  suivant  Aristote ,  le  poète  Stesichore  qui  em- 
ploya cet  apologue  pour  détourner  les  habitants  d*Himère,  sa 
patrie,  de  donner  une  garde  à  Phakans  qu'ils  avoient  déjà 
choisi  pour  leur  chef  :  l'histoire  nous  présente,  il  est  vrai, 
plusieurs  poètes  de  ce  nom ,  et  tous  Siciliens;  mais  Phalaris 
s'empara  du  pouvoir  vers  Van  57^»  avant  J.  C.  ;  Ésope  vivoit 
encore:  et  comment  la  fable  auroit-elle  pu  être  déjà  portée  en 
Sicile,  pour  y  être  appliquée  à  une  circonstance  qui  devoit 
plus  naturellement  la  suggérer  au  philosophe  himérien  ? 

Dans  son  apologue  146,  /«  Pouvoir  des  Fables^  La  Fontaine 
attribue  à  Démosthène  ce  qui  appartient  au  rlféteur  Demades  : 
on  connoît  trois  rhéteurs  de  ce  nom ,  et  tous  trois  ont  vécu 
long-temps  après  Ésope.  Le  célèbre  orateur  athénien  employa, 
suivant  Plutarque ,  un  moyen  assez  semblable  à  celui  de  De- 
mades, pour  remuer  l'attention  fatiguée  de  ses  concitoyens  : 
«  Un  jeune  homme,  leur  dit-il,  pour  aller  à  Mégare,  avoit  loué 
«  un  do  ces  animaux  si  connus  par  leur  patience,  dont  lepro- 
«  priétaire devoit  l'accompagner  pendant  la  ixiute  :  a  midi,  la 
«  chaleur  devenant  insupportable,  l'Athénien  met  pied  à  terre 
<c  pour  se  reposer  à  l'ombre  de  sa  monture  ;  mais  l'ânier  s'y 
«c  oppose,  prétendant  que  l'ombre  de  son  âne  ne  fait  pas  partie 

«  de  la  location »  L'orateur  s'arrête,  et  ses  auditeurs, 

réveillés  par  cette  fiction ,  lui  fournissent  par  leui*s  demandes 
l'occasion  de  se  livrer  à  ce  beau  mouvement  si  bien  rendu 
par  La  Fontaine ,  qui ,  en  adoptant  l'apologue  de  Demades,  a 
cru  devoir  le  donner  à  Démosthène  :  celui-^si  n'eut  proba- 
blement recours  à  un  conte  nouveau  que  parce  que  l'autre 
étoit  déjà  connu,  si  toutefois  ce  Demades  s'en  étoit  servi  avant 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  avoir 
été  fournis  par  Ésope  :  plusieurs  autres  Eablès  étrangères 
doivent  avoir,  sans  doute,  aussi  été  insérées  dans  le  recueil 
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des  siennes,  et  plusieurs  auteurs  ont  dû  chercher  à  donner 
plus  d'autorité  à  leurs  récits  en  les  lui  attribuant.  Ce  fut 
seulement  dans  la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle 
que  les  fables  d'Ésope  reparurent  en  occident ,  et  dans 
le  suivant  y  le  nouvel  art  de  rimprimerie  leur  donna  une 
existence  plus  durable;  ce  fut  alors  aussi  que  parurent  de 
nombreuses  traductions  latines  de  ces  apologues.  J^ous  re- 
Tiendrons  plus  tard  sur  ces  traducteurs  et  sur  les  fables  qui 
portoient  en  Europe  le  nom  du  Phrygien,  quoiqu'elles  lui 
fussent  presque  totalement  étrangères. 

Bonus  Accursius ,  à  Milan ,  Henri  Estienne ,  à  Paris,  avoient 
déjà  donné  des  collections  assez  complètes  des  fables  ;  Nevelet, 
sous  le  nom  de  Mythologie  Esopique^  en  publia  un  nouveau 
recueil  dans  lequel  il  fit  entrer  i47  fables  jusque  là  inédites, 
et  à  la  suite  celles  d'Aphtone,  de  Gabrias,  etc. 

En  1809,  M.  Furia  publia  à  Florence  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  fables  contenues  dans  un  manuscrit  de  cette  ville, 
qu'il  croit  du  xiii*  siècle  ;  il  en  ajouta  un  grand  nombre 
d'autres  prises  parmi  celles  d'Aphtone,  de  Planudes,  etc. 
Il  regarde  les  premières  comme  écrites  avant  Plaenudes  et 
dans  un  style  populaire  :  il  paroît  Q*avoir  pas  remarqué'  que 
plusieurs  d'entre  elles,  et  au  nombre  de  vingt-cinq ,  étoient 
envers. 

Le  docteur  Coraï  nous  a  donné  depuis  la  collection  la  plus 
complète  des  Fables  d'Ésope  :  c'est  à  cette  édition  que  j'ai  eu 
recours  pour  mes  indications;  et  comme  on  y  trouve  réunies 
tontes  celles  que  l'on  publie  ordinairement  sous  les  noms  de 
Synûpas,  de  Plutarque,  etc.,  je  me  suis  abstenu  de  les 
citer,  pour  ne  pas  multiplier  sans  nécessité  des  indications 
déjà  très-nombreuses.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  fables  de 
Lockaian,qui,  sans  doute  tr^uites  du  grec  ea  arabe.  Font 
été  de  cette  dernière  langue  en  latin  par  Thomas  Eipenius, 
dans  sa  grammaire  arabe.  Je  n'ai  pas  non  plus  indiqué  celles 
de  5jntipas ,  prétendu  philosophe  persan ,  parce  qu'on  les' 
trouve  dans  r Ésope  du  savant  Coraï. 

Le  nombre  des  auteurs  grecs  dont  j'aurois  eu  à  parler  est 
ainsi  extrêmement  réduit ,  et  je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  la 

'  d. 
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plupart  d'entre  eux  :  ils  sont  d'ailleurs  trop  connus  pour  nous 
^arrêter  long-temps. 

IBICUS. 

■ 

On  a  quelques  fragments  de  ce  lyrique,  qui  vivoit  5 40  ans 
avant  J.  C. ,  et  par  conséquent  à  la  même  époque  qu'Ésope. 
C'est  seulement  comme  étant  le  héros  d'une  des  fables  de 
Galfred  et  de  V Anonyme  françois  de  i33a,  que  je  parle 
de  ce  poète ,  qui,  dit-on,  attaqué  par  des  voleurs,  prit  à 
témoin  de  sa  mort  une  troupe  de  grues  qui  alors  traver- 
soient  les  airs  :  long-temps  après,  un  des  assassins,  à  la  vue 
de  quelques-uns  de  ces  oiseaux ,  dit  en  riant  à  l'un  de  ses 
compagnons  :  «  Voilà  les  témoins  de  la  mort  dlbicus  ».  Ce 
propos  ayant  été  rapporté  aux  magistrats,  ils  firent  arrêter 
ces  hommes ,  qui  furent  condamnés  au  dernier  supplice  lors 
qu'ils  eurent  confessé  leur  crime. 

ÉPICHARMtJS. 

Fils  de  Tityre  ou  de  Charmus ,  berger  de  Sicile.  Il  intro- 
duisit la  comédie  à  Syracuse ,  où  il  fit  représenter  des  pièces 
que  Plaute  imita  par  la  suite  :  on  prétend  qu'il  est  l'inventeur 
des  deux  lettres  e  et  X  de  l'alphabet  grec  :  les  marbres  de 
Paros  le  font  vivre  sous  Hiéron,  l'an  47a  avant  J.  C. 

HIPPOCRATE. 

Ce  célèbre  médecin  est  trop  connu  pour  qu'il  me  soit  né- 
cessaire d'en  parler  longuement  :  je  n'en  dirai  que  ce  qui  a 
quelque  rapport  avec  l'objet  de  ces  prolégomènes.  Les  habi- 
tants d'Abdère  persuadés  par  les  rires  continuels  de  Démo- 
crite,  qu'il  étoit  devenu  fou,  appelèrent  à  son  secours  le  divin 
Hippocrate  ;  ces  deux  grands  hommes  s'entretinrent  quelque 
temps  ensemble,  et  le  prince  ^  la  médecine,  enchanté  du 
savoir  et  du  génie  de  son  prétendu  malade,  déclara  atteints 
d'une  véritable  folie  ceux-là  même  qui  Taccusoient  de  dé- 
mence. Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  dans  les  œuvres  du  mé- 
decin de  Cos  une  lettre  dans  laquelle  il  raconte  à  Damagète 
ce  qui  s'est  passé  entre  le  philosophe  Abdéritain  et  lui.  Cette 
pièce,  que  l'on  regarde  comme  supposée,  est  cependant  d'une 
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haute  antiquité  :  les  traductions  françaises  en  sont  raren  et 
sarann^^s.  Je  dois  à  Tamitié  du  docteur  pAaissT  la  version 
que  j'ai  placée  à  la  suite  de  la  fable  1 68  de  La  Fontaine  :  ce  que 
celui-ci  a  emprunté  à  cette  épitre  prouve  qu'il  la  connoissoit; 
mab  on  lira  sans  doute  avec  plaisir ,  dans  la  traduction  aussi 
él^ante  que  fidèle  que  nous  en  présentons  aujourd'hui ,  ce 
qui  f  de  cette  épître ,  ne  fut  pas  mis  en  œuvre  par  le  fabuliste. 

HÉRODOTE. 

On  trouve  quelques  apologues  dans  les  ouvrages  de  ce 
prince  des  historiens.  Tel  est  entre  auti*es  celui  des  p0iss<M»t 
et  du  Berger  qui  Joue  de  la  flûte ,  adressé  par  Cy  rus  aux 
Éoliensqni,  après  avoir  rejeté  les  offres  de  ce  prince,  re- 
cherchèrent son  alliance  lorsqu'il  fut  devenu  plus  puissant. 
On  croit  qu'Hérodote  naquit  à  Halicamasse ,  Tan  4B4  av.  J.  C. 

ARISTOPHANE. 

Ce  comique  vivoit  4^^  ans,  à  peu  près,  avant  J.  C.  Il  cite 
fréquemment  les  apologues  d'Ésope.  Une  des  fables  du  Phry- 
gien, Cjélgle  et  l'Escarbot,  semble  même  lui  avoir  fourni  la 
première  idée  de  sa  .pièce  intitulée  ia  Paix, 

PLATON. 

Diogène  Laêrce  lui  attribue  une  épigramme  insérée  dans 
t  Anthologie  f  et  qui  présente  en  deux  vers  le  sujet  de  la 
fable  i85  de  La  Fontaine,  le  Trésor  et  les  deux  Hommes, 
On  trouve  encore  quelques  fables  dans  ses  ouvrages,  et  l'aven- 
ture de  Thaïes  se  laissant  tomber  dans  un  puits  en  voulant 
contempler  les  astres.  Il  naquit  à  Athènes,  429  ans  av.  J.  C. 

THÉOCRITE. 

Il  vivoit  à  Syracuse  a6o  ans  avant  J.  C.  La  fable  a4o  de 
La  Fontaine,  Daphnis  et  Alcimadure^  est  une  imitation  de  la 
a'i^  idylle  de  ce  poète,  ou  peut-être  plutôt  de  la  fable  9a 
de  GilbertuA  Cognatus{G.  Cousin),  qui  lui-même  avoit  abrégé 
l'JdyJJe  grecque  dans  la  traduction  latine  qu'il  en  a  donnée. 

ÉLlElf. 
Tf é  à  Pmesie ,  il  enseignoic  à  Rome  la  rhétorique,  sous  le 
règne  cTAlmaiidre  Sévère,  vers  Tan  saa  de  l'ère  chrétienne.  On 
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trouve  dans  ses  livres  sur  la  nature  des  Jnimaux ,  uoe  fable 
que  Ton  regarde  comme  appartenant  à  Ésope,  et  que  l'histo- 
rien de  ce  fabuliste  a  mise  dans  sa  ^ie.  C'est  le  sujet  de  la  i54^ 
de  La  Fontaine  :  ie  Cochon ,  la  Chèvre  et  le  Mouton, 

AMPHIS  ou  AMPHIDES. 

Ce  poëte  comique  ne  m'est  counu  que  par  quelques  frag- 
ments recueillis  par  Henri  Ëstienne  dans  ses  Comicorum  Grce- 
corurn  sententiœ.  Je  ne  Taicité  qu'une  fois,  et  peut-être  aurois-je 
dû  rapporter  les  deux  vers  qui  semblent  convenir  à  la  mora- 
lité de  la  fable  48,  Philomèleet  Progné  :  les  voici  : 

Év  ciU  ôfv  ÂTUxriov)  JTiç  vdpcA'ïroc  toVoiç 
ce  qui  revient  assez  à  la  moralité  de  la  xviie  fable  de  Phèdre  : 

JNemo  libenter  recolU,  qui  lœsit ,  locum. 

AJSTIPATER  SIDONIUS,  ANTIPHILE. 

On  ne  connoit  aujourd'hui  de  ces  deux  poètes  que  quelques 
épigrammes  insérées  dans  f  Anthologie  grecque,  Cicéron ,  de 
Oratore^%  194;  Pline, l.vii,c.  5i,etValère Maxime,  1. 1,  c.8, 
font  mention  d'Antipater  :  on  croit  qu'il  vivoit  vers  l'an  i36, 
ou  l'an  144  avant  J.  C. 

BABRIUS,  GABRUS. 

Apollonius,  qui  vivoit  sous  Auguste,  cite  les  fables  de 
Babrius ,  qui ,  par  conséquent ,  est  antérieur  au  règne  de  cet 
empereur.  Coraï,  d'après  l'élégance  de  son  style,  le  regarde 
comme  contemporain  de  Bion ,  et  ce  dernier  poëte  écrivoit 
deux  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne. 

Suivant  Suidas,  il  avoit  mis  en  vers  coriambiques  les 
fables  d'Ésope  et  il  en  avoit  composé  dix  livres;  Avianus, 
dans  Tépître  dédicatoire  de  ses  fables  à  Théodose ,  dit  que 
Babrius  resserra  en  deux  volumes  les  fables  d'Ésope  qu'il  mit 
en  vers  iambiques. 

Il  paroîtque  les  vers  de  cet  auteur  firent  entièrement  dispa- 
roître  les  fables  d'Ésope ,  dont  nous  n'avons  plus  en  prose  que 
celles  qui  nous  furent  transmises  par  plusieurs  anciens  écrivains. 
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dans  un  style  qiii  sans  donte  est  à  eux.  Cependant  les  fables 
de  Babrius  existoient  encore  au  xii^  siècle ,  puisque  Jean 
Tetzes,  qui  nous  en  a  conservé  quelques-unes,  les  avoit 
vues.  Suidas  rapporte  un  grand  nombre  de  vers  de  ce  poëte. 
Dans  son  excellente  dissertation  sur  Babrius,  Thomas  Tyrwitt 
me  semble  prouver,  d'une  manière  incontestable,  que  la  plus 
grande  partie  des  fables  que  nous  avons  en  prose  sont  celles 
de  Tauteur  dont  nous  parlons ,  mais  que  des  barbares ,  pour 
les  rendre  plus  claires,  à  ce  qu'ils  croyoient,  défigurèrent 
en  rompant  la  mesure  des  vers,  et  en  substituant,  à  ceux  qu'ils 
retrancboient,  une  prose  digne  des  temps  où  ils  écri voient. 
Mais  on  y  retrouve  les  membres  épars  du  poëte ,  puisque  la 
plupart  d'entre  elles ,  et  surtout  dans  les  anciens  manuscrits , 
présentent  des  fragments  de  vers ,  des  vers  entiers  et  même 
des  fables  entières  de  Babrius.  Nous  verrons  plus  bas  que 
ce  fut  aussi  le  sort  de  Phèdre,  et  que  tous  deux  furent  oubliés 
pour  les  compositions  ridicules  de  ceux  qui  les  avoient  tra- 
vestis. 

Ignace  le  diacre  ou  le  maître,  qui  vivoit  au  neuvième 
siècle,  s'avisa  de  faire  un  abrégé  des  fables  de  Babrius  :  il 
les  renferma  en  quatre  vers  chacune,  comme  depuis,  Bense- 
rade  appela  Fables  les  quatrains  ridicules  qu'il  nous  a  laissés. 
Cependant  les  tétrastiques  d'Ignace  prirent  la  place  et  même 
le  nom  des  fables  qu'ils  vouloient  abréger.  Dans  un  manuscrit 
devienne,  on  lit  à  la  tête  de  la  compilation  d'Ignace  :  '  Abrégé 
des  fables  de  Babrius^  fait  par  Ignace  le  diacre.  L'helléniste 
anglais  conjecture  avec  raison,  ce  me  semble,  qu'un  copiste, 
en  mettant  un  r  à  la  place  d'un  B ,  a  donné  ainsi  naissance  à  ce 
Gabrùu  que  l'on  a  long-temps  confondu  avec  le  Phèdre  des 
Grecs.  H  croit  aussi  que  Ton  retrou veroit  encore  beaucoup 
de  vers  de  Fancien  auteur,  si  l'on  examinoit  plus  attentive- 
ment les  manuscrits  des  quatrains,  qui  existent  en  grand 
nombre  dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe. 

J'aurois  pu  ne  pas  citer  le  Babrias  de  Hevelet  ni  celui  Ûe 
Suidas^  c'est-à-dire  les  vers  de  notice  poète  que  l'on  retrouve 

>  Baêpiou  iv  i-Kxxi^ii  (&«Ta^pa(pîv  viro  I^vatiou  p.a^î(rropQ;. 
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dans  le  lexicjue  de  ce  dernier,  puisque  M.  Coriiî  les  a  insérés 
dans  son  édition  des  fables  d'Ésope;  mais  j'ai  pensé  que  plu- 
sieurs personnes  seroient  bien  aises  de  retrouver  sur-le-champ 
les  sources  mêmes ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  encore  pour  plu- 
sieurs autres  auteurs. 

DIODORE  DE  SICILE. 

Né  à  Agyrium  y  en  Sicile,  vivoit  sous  César  et  sous  Auguste. 
J'ai  cité  de  lui  /ef  Lion  amoureux ,  fable  61  de  La  Fon- 
taine. 

JOSEPH    (Flavius). 

Ce  célèbre  historien  des  Hébreux  naquit  sous  Caligula , 
l'an  37  de  l'ère  chrétienne;  il  étoit  d'une  illustre  famille,  et 
joua  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  peuple  «dont  il  nous  a 
fait  connoître  les  antiquités.  Devenu  citoyen  romain,  il  vécut 
h  Rome  dans  la  faveur  des  Césars.  Il  met  dans  la  bouche 
de  l'empereur  Tibère  la  fable  du  Renard  et  du  Hérisson^ 

PLUTARQUE. 

Né  à  Chéronée ,  sous  l'empire  de  Claude ,  5o  ans  environ 
après  J.  C.  Ce  philosophe  vécut  à  Rome  sous  Trajan ,  après 
avoir  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte  :  sur  la  fin.de  sa  vie ,  il 
retourna  dans  son  pays  où  il  mourut,  sous  le  règne  d'Antonin, 
vers  l'an  140,  à  ce  que  l'on  croit 

Ses  traités  moraux  et  ses  biographies  nous  offrent  un  grand 

nombre  de  Fables  Èsopiques  que  M.  Coraî  a  insérées  dans 

ses  fables  grecques  :  je  n'ai  cité  que  la  traduction  de  notre 

Amyot. 

APPIEN. 

Cet  historien  grec ,  d'une  des  plus  illustres  familles  d'A- 
lexandrie ,  vécut  sous  Trajan ,  Adrien  et  Antonin ,  vers  l'an 
laB  de  J.  C.  Je  ne  l'ai  cité  que  pour  les  Fables  inédites  de 
t  Appendice  y  parce  qu'il  rapporte  le  trait  d'Androclès  et  du 
lion ,  qui  est  raconté  dans  deux  de  ces  fables. 

GALIEN   (Claud.). 

La  fable  de  la  Besace,  que  rapporte  cet  illustre  médecin, 
dans  son  traité  sur  la  connoissance  des  défauts  de  notre  esprit. 
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est  aussi  racontée  par  Thémistius,  Orai.  xxi,  et  par  quelques 
autres  anciens  auteurs  que  je  n'ai  pas  cités  ,  parce  qu'on 
tronve  tous  ces  apologues  dans  les  fables  de  M.  Coraî. 

Il  naquit  à  Pergame,  l'an  i3x  de  l'ère  chrétienne  y  vint  à 
Rome  en  169,  et  mourut  dans  W  lieu  de  sa  naissance,  vers 
l'an  aoo. 

DIOGÈNE  LACECE. 

Né  à  Laërte  en  Cilieie,  on  croit  qu'il  vécut  sous  Antonin , 
de  iS8  à  161  ;  ou  sous  AlejLandre  Sjévère,  de  ii%%  à  a35  de 
l'ère  chrétienne. 

LUCIEN. 

De  Samosate  en  Syrie,  d'abord  sculpteur,  avocat,  rhéteur, 
puis  philosophe  épicurien  ,  il  vécut  sous  Trajan,  et  mourut, 
dit-on,  sous  Marc-Aurèle ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  vers 
la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienife.  J'ai  cité ,  entre 
autres ,  son  traité  de  la  Calomnie  y  où  l'on  trouve  un  trait  de 
la  vie  d'Alexandre ,  qui  m'a  paru  convenir  assez  bien  à  la 
fable  1 56  de  La  Fontaine  :  lés  Obsèques  de  la  Lionne, 

APHTONIUS. 

Rhéteur  d'Antioche,  dans  lé  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Ses  fables  sont  des  espèces  d'amplifications  ^dont  cèdes 
d'Ésope  ont  fourni  les  thèmes. 

THÉON. 

On  Ini  donne  le  nom  de  Sophiste ,  quoique  l'on  dût,  à  plus 
juste  dtre,  le  placer  parmi  les  rhéteurs.  Nous  n'avons  que  trois 
fables  de  lui  :  elles  paroissent  avoir  été  écrites  dans  les  mêmes 
vues  que  celles  d'Aphtonius. 

SAINT   CYRILLE. 

On  croit  inventeur  des  lettres  slavonnes ,  cet  apôtre  des 
Oazares,  des  Bulgares,  des  Moraves  et  des  Bohémiens.  Il 
étoit  né  à  Thessalonique  et  vivoit  encore  à  la  fin  du  neuvième 
siècle,  puisque  Jean  YIII  lui  écrivit,  et  que  ce  pape  occupa 
le  siège  pontifical  depuis  871  jusqu'à  882.  Je  n'ai  pu  con- 
sulter qu'une  édition  latine  de  ses  apologues  moraux. 
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SUIDAS. 

On  croit  qu'il  vivoit  au  dixième  ou  au  douzième  siècle. 
Comme  je  Tai  dit,  son  lexique  renferme  de  fréquentes  citar 
lions  de  vers  empruntés  à  Babrius. 

GLYCAS    (Michel). 

Historien  grec  du  onzième  siècle  :  ses  annales  vont  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  mort  d'Alexis  Corn- 
nène.  En  racontant  la  création  des  animaux,  il  rapporte  les 
traditions  fabuleuses  que  l'on  trouve  dans  nos  vieux  Bestiaires 
et  Volucraires  :  ce  qu'il  y  dit  du  renard,  qui  fait  le  mort  pour 
attraper  les  oiseaux ,  a  été  rapporté  par  M.  Guillon  à  la 
fable  60  de  La  Fontaine,  le  Chai  et  le  vieux  Rat.  Je  ne  l'ai 
pas  indiqué  dans  l'ouvrage  ;  mais  je  crois  devoir  mettre  ici  le 
morceau  du  Bestiaire  '  de  Guillaume  le  Normand  qui  contient 
le  récit  de  cette  tradition. 

De  la  nature  du  Gourpil. 

AssetE  oî  avez  Abler 
Gomment  renan  soloit  embler. 
Li  çonpOs  est  moalt  artUloas , 
Quant  il  est  anqnes  fumUotu 
Et  il  ne  aeit  où  qnerre  proie  ; 
Por  la  &im  qui  forment  Tasproie , 
S*en  vait  a  nne  ronge  terre  : 
Là  ae  toaiUe  et  veantre  et  merre 
Tant  qn'il  resamble  toat  sanglant  ; 
Puis  s'en  vait  concher  bêlement , 
En  une  place  desconverte 
Qni  est  a  ces  oiseans  aperte  : 
Dedens  son  oort  retient  s^alaine^ 
Si  a  la  pance  dnre  et  plaine , 
Li  coices  qui  tant  sert  de  bonle , 
Trait  la  langue  fors  de  la  goule , 
Les  elx  et  les  dens  recliingne , 
Et  en  ceste  meniere  engaigne 

«  Manuscrit  de  la  Bibliotk.  du  Roi,  O,  16. 
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Les  oûeaas  qui  geûr  le  voient  : 
Certainement  tout  mort  le  croient 
Dont  descendent  por  Ini  bechiés  ; 
Hais  quant  il  se  Toit  aprocfaiés 
Près  de  ses  dens  et  il  sent  aise. 
Si  iêlenessement  les  l>aise, 
Qoant  en  sa  gnenle  sont  enclos, 
Qae  tont  dévore  cbar  et  os. 

La  fable  attribuée  à  Tibère  par  Joseph  se  troave  aussi  dans 
l'histoire  de  cet  empereur ,  et  nous  la  retrouvons  encore  dans 
les  deux  historiens  suivants. 

MANASSES    (CoasTAsrnr). 
Vivoît  au  dounème  siècle ,  sous  Emmanuel  Comnène. 
NICÉPHORE,  fils  de  CALISTE  XANTOPHIJLE. 

On  croit  qu'il  vivoit  encore  l'an  z35o.  Il  avoit  écrit  vingt- 
trois  livres  de  r Histoire  ecclésiastique ,  depuis  la  nativité  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  l'empire  de  Léon  le  philosophe ,  qui 
monta  sur  le  trône  l'an  886  :  il  ne  nous  en  reste  que  dix-neuf, 
qui  vont  jusqu'à  Phoças,  et  les  sommaires  des  cinq  que  nous 
avons  perdus. 

laCÉPHORE  BAZILAGAS. 

n  fut  professeur  de  rhétorique  à  Byzance,  sous  le  règne 
d'Alexis  Comnène.  Il  eut  de  grandes  disputes  à  soutenir  sur 
l'incarnation  «  et  ces  discussions  troublèrent  le  repos  de  sa  vie. 
Ses  fables 9  au  nombre  de  cinq,  ont  été  publiées  et  traduites 
par  LéoB  Allatius,  d'après  im  manuscrit  donné  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  par  les  frères  Dupuy. 


AUTEURS  LATINS. 

ENNIUS  (Quurnra). 

lYé  à  Rudie,  petite  ville  de  Calabre,  cet  ancien  poëte  du 
Latium  avoit  mis  en  vers  les  annales  des  Romains  :  il  avoit 
fait  aussi  des  tragédies  et  des  satires  ;  tout  en  est  perdu ,  à 
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l'exception  de  quelques  fragments  réimis  dans  le  Corpus 
Poetarum.  Il  étoit  né  aSg  ou  240  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Ce  poëte  ne  m'a  présenté  qu'un  petit  nombre  de  vers  qui 
conviennent  si  bien  à  la  fable  82  ,  P Alouette  et  ses  petits  avec 
le  Mattre  dun  champ ,  qu'Aulu-Gelle ,  en  nous  transmettant 
cet  apologue  d'Ésope,  les  a  employés  pour  la  moralité. 

PLAUTUS   (Marc. Ace.), 

Je  n'ai  cité  que  peu  de  vers  de  cet  illustre  comique ,  né  à 
Sarsine,  dans  l'Ombrie  :  on  croit  qu'il  mourut  peu  après 
Ennius,  l'an  182  ou  184  avant  J.  C.  On  dit  qu'après  avoir  été 
ruiné  par  le  commerce ,  il  fut  réduit  à  tourner  la  meule  chez 
un  boulanger,  tandis  qu'il  écrivoit  ses  comédies.  Saint  Jérôme, 
dans  la  chronique  d'Eusèbe,  dit  que  ce  fut  par  charité  qu'il 
embrassa  le  fatigant  métier  auquel,  suivant  l'opinion  com- 
mune ,  la  misère  l'avoit  réduit.  Il  nous  reste  dix-neuf  pièces 
de  lui.  Varron  en  avoit  publié  vingt  et  une  qu^il  avoit  cor- 
rigées et  qui  portèrent  son  nom.  On  en  fait  monter  le  nombre 
à  trente  et  une  ou  quarante,  et  du  temps  d'Aulu-Gelle,  on  en 
connoissoit  cent  quarante  qid  portoient  le  nom  de  Pkute. 

TEEENTIUS  (Pdbmto). 

Il  naquit  à  Carthage,  l'an  186  avant  Jésus-Christ  Terentius 
Lucanus,  sénateur  romain  dont  il  fîit  esclave,  touché  de  son 
esprit,  l'affranchit  de  bonne  heure.  Il  Ait  lié  avec  Scipion 
ÉmiHen ,  avec  Laelius ,  fils  de  l'ami  du  premier  Africain  :  on 
leur  attribua  une  grande  part  dans  ses  ouvrages ,  et  il  se  dé- 
fendit foiblement  de  leur  coopération ,  dans  le  prologue  des 
Ade^hes,  A  trente-cinq  ans ,  il  avoit  déjà  publié  les  six  comé- 
dies qui  nous  restent  de  lui  :  il  partit  alors  pour  la  Grèce  et  ne 
revint  plus  à  Rome  ;  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
genre  de  sa  mort;  les  uns  croient  qu'il  périt  pendant  la  tra- 
versée ;  d'autres  supposent  qu'il  mourut  dans  une  ville  de  la 
Grèce ,  du  chagrin  que  lui  fit  éprouver  la  perte  des  manuscrits 
qui  contenoient  la  traduction  de  cent  comédies  de  Ménandre 
qu'il  avoit  mises  en  latin ,  et  celles  qu'il  avoit  déjà  dbposées 
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pour  la  scène.  Sa  fille,  mariée  depuis  à  on  chevalier  romain , 
n*eut  pour  héritage  qu'une  maison  de  campagne  avec  deux 
arpents  de  terre  près  de  la  voie  Appienne. 

LXJCILIUS  (Caîcs). 

On  croit  que  ce  poëte  satirique,  né  t4ft  ans  avant  J.  C, 
mourut  à  Naples ,  à  quarante-six  ans  :  chevalier  romain , 
on  lui  donne  pour  patrie  Suesse,  ville  de  la  Campanie. 
Jnvénal  le  nomme  le  nourrisson  d'Aurence,  ville  du  Latium. 
On  le  nomme  l'inventeur  de  la  satire ,  parce  qu'il  donna  à  ce 
poème  sa  dernière  forme.  Des  xxx  livres  de  satires  qu'il  pu- 
blia j  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  :  comme  Horace  le  fit 
depuis  y  il  avoit  sans  doute  inséré  quelques  fables  dans  ces 
satires  :  au  moins  trouve-t-on  dans  ses  fragments  un  vers  qui 
semble  appartenir  à  la  fable  du  Renard  et  du  Lion  devenu 
vieux  : 

Deduetai  hanc  voce  Uo  :  air  tu  ipsa  'venire 
Non  vis  hiie  .... 

LUCRKnUS  CARUS  (  Titus  ). 

Né  à  Rome  l'an  96  avant  J.  C.  Il  se  tua  à  quarante-quatre 
ans,  dans  un  accès  de  frénésie  occasionée  par  im  filtre  amou- 
reux qui  lui  fut  donné  par  sa  propre  femme.  La  Fontaine, 
dans  ses  fables ,  a  imité  quelques  vers  du  poème  de  Naturd 
rerum, 

CIGERO  (BilAiiCua  TuLuvs). 

Né  à  Arpinum  dans  le  pays  desVoIsques,  io5  ans  avant  J.  C. 
Cest  à  cet  orateur  que  Phèdre  et  La  Fontaine  ont  dû  le  trait 
historique  qu'ils  ont  donné  sous  le  titre  de  Simonide  préservé 
par  les  Dieux.  Le  fabuliste  français  a  sans  doute  encore  em- 
prunté quelques  idées  à  son  Dialogue  sur  la  vieillesse^  pour 
sa  fable  du  Vieillard  et  des  trois  Jeunes  Hommes,  Cicéron 
mourut  41  ans  avant  Jésus-Christ,  assassiné  par  les  ordres  des 
^  triumvirs. 

CATULLUS  (CaïotVamrxijs). 

On  croit  qne  ce  poète,  client  de  Cicéron,  mourut  à  trente 
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ans  ou  à  trente^sept,  un  an  avant  Salluste  :  il  étoit  né  à  Vé- 
rone,  70  ans  avant  J.  C. 

VmGILIUS  MARO  (  Publxds  ).     ' 

La  Fontaine  a  souvent  fait  passer  avec  bonheur  dans  notre 
langue  des  vers  de  ce  grand  poëte ,  né  à  Mantoue,  69  ans 
avant  J.  C,  et  mort  à  Naples,  dans  la  5o^  année  de  son 
âge. 

HORATIUS  FLACGUS  (  Quirtub). 

I^s  divers  poèmes  d'Horace  me  paroissent  n'avoir  fourni  à 
La  Fontaine  que  les  deux  fables  suivantes  :\sl  g^,  le  Rat  de 
ville  et  le  Rat  des  champs ,  et  la  73*,  le  Cheval  s*étant  voulu 
venger  du  Cerf;  mais  il  a  souvent  imité  plusieurs 'vers  de  ce 
poëte  :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  le  citer  fréquemment.  Né, 
d'un  père  affranchi ,  65  ans  avant  J.  C. ,  il  mourut  8  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

OVIDIUS  NASO  (  PuBtrus  ). 

Né  à  Sulmone,  43  ans  avant  J.  C. ,  mort  en  exil  à  Tormes 
la  1 7«  année  de  l'ère  chrétienne.  C'est  presque  le  premier 
des  poètes  anciens  qui  ait  été  lu  dans  l'Occident  après  les 
siècles  de  barbarie.  Souvent  cité  par  les  théologiens  des  on- 
zième, douzième  et  treizième  siècles,  la  lecture  de  ses  ouvrages 
leur  inspira  tant  d'admiration ,  on  pourroit  dire  tant  d'amitié 
pour  lui ,  qu'ils  essayèrent  d'en  faire  un  chrétien  et  même  un 
prophète.  Il  servit  alors  de  modèle  aux  poètes  latins  de  ce 
temps ,  qui  n'écrivirent  plus  qu'en  vers  élégiaques.  Le  poème 
de  f^etuid,  qui  renferme  ses  prétendues  prophéties ,  est  bien 
évidemment^pocryphe,  ainsi  que  tout  ce  que  l'on  raconte  de 
la  découverte  de  son  tombeAi. 

Ses  ouvrages  furent  traduits  en  vers  et  en  prose  dès  les 
premiers  temps  de  la  langue  romance,  f^oyez  Philippe  de 

VlTRY. 

TTTUS  LIVIUS. 

Tite-Live  naquit  à  Padoue,  60  ans  avant  J.  C,  et  mourut 
la  même  année  qu'Ovide,  âgé  de  76  ans  environ.  Il  ne  nous 
reste  que  trente-cinq  livres ,  encore  quelques-uns  ne  sont-ils  . 
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pas  entiers  y  des  cent  quarante-deux  qu'il  avoît  écrits  sur 
l'Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
mort  de  Dnisus ,  frère  de  Tibère. 

VÀLERIUS  MAXIMUS. 

On  croit  qu'il  vivoit  sous  Tibère  ;  mais,  d'après  le  peu  d'élé- 
gance  de  son  style,  quelques  critiques  pensent  que  nous  n'avons 
de  ses  écrits  que  l'abrégé  qui  en  avoit  été  fait  par  JuUus  Paris. 

Simon  Hesdin  en  avoit  commencé  une  version  française , 
terminée  en  i4oi  par  Nicolas  de  Gonesse.  C'est  à  la  tra> 
duction  du  premier  que  j'emprunterai  1c  récit  du  fait  que 
je  n'ai  qu'indiqué  à  la  suite  de  la  fable  24 ,  ^s  Grenouilles  qui 
demandent  un  Roi, 

Valèrt  le  Grant,  l.  6,  c.  ^,  paragr.  x3. 

Tons  oenlx  de  Syncnse  pryoient  pour  la  mort  de  Denys  le  Tyrant 
pour  la  gnrat  maiiTaisdê  de  ses  mœan;  et  pour  les  intoUerables  charges 
et  laitz  desqodz  il  les  chargeoit  ;  mais  il  y  avoit  une  très  vieille  femme 
laqndle  seulement  prioit  anx  dieax  tons  les  jours  qnMlz  Ini  donnassent 
bonne  et  longue  yie.  Et  qnant  il  le  scent ,  il  fat  tout  esmerveîllé  ponr- 
qnoy  elle  prioit  ponr  Iny  combien  qu'il  ne  l'enst  desserry  a  elle  ne  a 
antre  :  ai  la  manda  et  Iny  demanda  ponvqnoy  et  a  qnoy  il  avoit  desservy. 
Et  elle  respondlt  qnVlle  avoit  certaine  raison  :  «  Qnant  je  iiis  jenne  pn- 
«  celle,  dîst-clle  ,  nons  avions  nn  grief  tyrant  :  si  avoye  grant  désir  qu*il 
•c  monmst.  Et  qnant  il  fnt  oocis ,  il  en  vint  encore  nng  antre  pire.  Si 
«  avoye  très  grant  fiûn  que  les  dieux  le  noos  ostasseut  bicntost ,  et  me 
•>  sembloit  que  œ  seroit  bien  iàit.  Or  tu  es  maintenant  le  tiers  qni  noos 
m  gonvemes ,  qni  nons  est  plus  dur  et  pins  importun  de  tons  les  antres  : 
«  et  ponroe  que  je  double  que,  se  tu  estoyes  mort,  que  il  n'en  venîst 
«  nng  pire  que  toy,  je  prie  tons  les  jours  ponr  ta  -vie.  »...  Et  Denis  n*en 
6st  que  rire  :  car  il  eût  en  Tei^ongne  de  pnnyr  si  courtoise  hardiesse. 

PR£I>RUS  (JuLius). 

En  1596  y  les  cinq  livres  de  fables  que  nous  avons  de 
Phèdre  parurent  imprimés ,  à  Troyes  ' ,  par  les  soins  de 
P.  Pitbouy  qui  venoit  de  les  découvrir  dans  im  manuscrit 
appartenant  à  son  frère.  L'étonnement  des  savants  dut  être 

<  PkétJri  Amputi  Uberti  fabmUrum  jEtopuarum  Ubri  F,  nunc  in  lucem 
ffimùiM  eJitL  Am§ottoboai  Tricassimm,  J,  Oudot^  iSgfî,  /a-i?.. 
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d*aatant  plus  grand  que  l'on  oonnoissoit  moiiis  Tauteur  donc 
les  ouvrages  apparoissoient  tout  à  coup.  Parmi  les  anciens , 
on  ne  trouve,  en  effet,  son  nom  qne  dans  un  vers  de  Martial 
et  dans  un  passage  d'une  épître  d'Avien  ou  Avian  :  ce  der- 
nier dit  que  Phèdre  a  mis  en  cinq  livres  une  partie  des  fables 
d'Esope  '.  Pour  Martial,  dans  la  9.0*  épigramme  du  livre  m  *. 
il  se  demande  :  «  Que  fait  à  présent  mon  ami  Canius  Ru  fus? 
«  Écrit-il  l'histoire  du  règne  de  Claude ,  etc.  ?  imite^t-il  les 
c  jeux  malins  de  Phèdre  ?  »  Sénèque ,  au  chap.  27  de  ia  Con- 
solation adressée  à  Polybe ,  lui  dit  :  >«  Je  n'oserois  pas  vous 
<c  engager  à  écrire ,  avec  vos  grâces  ordinaires ,  des  fables 
«  dans  le  genre  d'Ésope,  genre  de  littérature  dans  lequel  les 
«  Romains  ne  se  sont  pas  encore  essayés  ^.  »  Ce  philosophe 
ne  connoissoit  donc  pas  les  apologues  de  Phèdre.  On  explique 
ce  singulier  oubli ,  en  disant  que  Phèdre ,  né  dans  la  Thrace, 
ne  pouvoit  être  considéré  comme  Romain ,  et  l'on  paroît 
se  contenter  de  cette  explication.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
dans  se»  prologues  et  épilogues  que  l'on  trouve  le  peu  de  faits 
que  Ton  sait  sur  sa  vie ,  et  qui  se  réduisent  à  ceci  :  Né  dans 
la  Thrace,  il  étoit  encore  enfant  lorsqu'il  fut  conduit  à  Rome 
comme  esclave  :  l'éducation  qu'il  y  reçut  et  dont  il  profita 
si  bien ,  lui  valut  la  protection  d'Auguste ,  qui  lui  donna  la 
la  liberté  :  la  reconnoissance  qu'il  conserva  pour  son  bien- 
faiteur, l'attachement  qu'il  montra  à  la  famille  de  ce  prince, 
furent,  à  ce  que  l'on  présume,  la  cause  ou  le  prétexte  des 
persécutions  qu'il  éprouva  de  la  part  de  Séjan  ;  si  la  première 
de  ses  fables,  comme  l'ont  pensé  quelques  critiques,  est  réel- 
lement dirigée  contre  ce  favori ,  on  peut  croire  que  ce  fut 
après  la  chute  de  ce  ministre  qu'il  écrivit ,  ou  du  moins ,  qu'il 
publia  les  apologues  dont  les  sujets  ne  lui  furent  pas  tou- 
jours fournis  par  Ésope,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le 

<  Phœdrtu  etiam  partem  aUqiutm  quinqiu  in  lihetlos  resolvit,   Avianm 
Theodosio. 

*  Die ,  Mu*m  ,  fuid  agat  Cmniuê  mtu»  Bu/ué  ? 
fhramiu  ehartû ,  «rc. 
jém  €BMulmt»r  improti  jœoi  Pktfiri  f 

3  Non  audeo  te  usque  eo  produeere ,  ut/ahellas  qttoque  et  yBsopios  logos  ^ 
intentatum  Romanis  opus ,  solitâ  titn  ntenustate  connectas.       ^ 
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prologue  da  quatrième  livre.  Il  surr^cot  à  Séjàn,  kaiort  Tan  3i 
de  l'ère  chrédeime.  Dam  ses  derniers  livres ,  il  ëe  plaint  des 
incommodités  de  la  vieillesse;  mais  on  ne  sait  positivement 
ni  l'époqne  de  sa  naissance ,  ni  Tannée  de  sa  mort.  Ses  écrits 
doivent  loi  avoir  donné,  de  son  vivant ,  nne  juste  célébrité 
dans  la  capitale  du  monde  ;  car  souvent ,  dans  les  vers  qu'il, 
adresse  à  ses  protecteurs  et  à  ses  amis,  il  se  récrie  contre  les 
manœuvres  de  l'envie  qui  le  poursuivoit  ;  cependant ,  après 
l'invasion  des  Barbares,  lorsqu'on  rechercha  les  monuments 
littéraires  qui  avoient  pu^ échapper  à  leur  fureur,  Phèdre  ne 
reparut  pas  :  on  déploroit  les  pertes  qu'on  avoit  faites;  mais 
on  ne  sentoit  pas  celle  de  ses  fables  :  car  son  nom  même  étoit 
absolument  ignoré  :  en  parlant  du  pseudonyme  Romnlus , 
j'espère  faire  connoître  les  causes  du  long  oubli  auquel  il  fut 
condamné.  Lorsqu'enfin  P:  Pitbou  révéla  au  monde  savant 
ce  trésor  si  long-temps  enfoui ,  de  nombreux  soupçons  au- 
roient  pu  naître  sur  la  réalité  de  cette  découverte;  mais  le 
goât  et  la  probité  de  l'éditeur  étoient  trop  généralement 
connus  pour  laisser  subsister  aucun  doute  '  :  d'ailleurs  le  style 
du  fabuliste  latin  indiquoit  trop  bien  son  ancienneté ,  et 
Phèdre,  d'un  consentement  unanime,  reprit  sa  pkice' parmi 
les  écrivains  des  beaux  siècles  de  la  langue  latine ,  comme  un 
enfant  long-temps  égaré  rentre  au  sein  d'uor  famille  où  le 
souvenir  de  ses  traits  le  fait  admettre  sans  examen  :  aussi  le 
siècle  qui  suivit  la  première  publication  de  ces  Fables  nous  en 
offre-C-il  quarante  éditions ,  toutes  chargées  de  notes  et  de  , 
commentaires  sur  l'ouvrage,  et  de  recherches  sur  l'auteur. 

<  P.  Plthoo,  ne  à  Trojes  en  xSSg,  ^toit  appdé  le  Fanon  Jhmçais  :  ce 
fjkaènmi  àtojtn ,  qui  rémiùaoit  la  pfau  vaste  érudition  à  une  mUe  éloquence» 
ne  servit  pas  moins  Henri  FV  par  ses  écrits  sérieox  que  par  ceux  où  il  ré- 
pandit nne  adroite  raillerie.  On  peut  le  regarder  comme  le  principal  auteur 
de  Im  satire  Mâufpée,-  la  harangue  bariesqne  dn  aiear  d*Anbr«y  ans  (oéldidns 
État»  de  Paris,  n'est  pas  indigne  »  par  la  soite  et  la  fi>ree  des  raisonnements, 
des  éloqoents  disooars  dn  procnrenr-général  près  de  la  première  eonr  dn 
royname.  Les  £sbles  nombreuses  «fom  Ton  trouve  dans  ce  précieux  monu- 
ment Instoiriqne  semblent  indiquer  la  déeonverte  qn*il  venott  de  fiôre. 
M.  Groalcy  a  pnbHé  sa  vie  en  1756.  François  Pithon,  né  einq  ans  après  son 
iUnetre  ieire »  hri  communiqua,  dit-on,  le  manuscrit  qni  eontenoit  les  fid>lcs 
dePhèdiv. 

I.  C 
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Cependant  on  remarqua  avec  surprise  qu'une  des  fables 
publiées  parl^thou  enxSgÇ  avoit  déjà  été  imprimée  en  1492 
dans  le  Comucopia  de  Perotto  '  :  par  une  erreur  inexplicable 
et  qui  sembleroit  tenir  à  une  espèce  de  fatalité ,  cet  écrivain 
attribua  à  Avienus  la  fable  qu'il  produisit  alors,  et  retarda 
ainsi  d'un  siècle  la  reconnoissance  solennelle  de  l'affranclii 
d'Auguste.  Les  savants  reprochèrent  à  l'archevêque  de  Man- 
fredonia  cette  méprise ,  qu'ils  voulurent  faire  regarder  comme 
une  tentative  de  plagiat.  Burmann ,  dans  la  préface  d'une  des 
éditions  de  Phèdre  que  nous  lui  devons,  déchargea  sa  mé- 
moire de  cette  odieuse  inculpation  :  car  Perotto ,  en  s'adres- 
sant  à  son  neveu  Pyrrhus ,  lui  dit  :  «  Ces  petits  vers  ne  sont 
«  pas  de  moi)  mais  d'Ésope ,  d'Avien  et  de  Phèdre;  j'y  ai 
«  souvent  initerposé  les  miens ,  pour  tendre  des  pièges  à  votre 
«  sagacité  ».  Dans  la  suite  de  cette  pièce,  en  effet,  dont  le 
commencement  se  trouvoit  déjà  dans  la  bibliothèque  de  la 
basse  et  moyenne  latinité,  il  emploie  les  vers  de  Phèdre, 
que  souvent  il  ne  possédoit  que  mutilés  '.  C'est  donc  pat*  un 
véritable  lapsus  calamiy  qu'il  mit  le  nom  d'Avien  au  lieu  de 
celui  de  Phèdre  dans  son  Comucopia  ^ ,  ouvrage  d'ailleurs 
qmi  ne  fiit  publié  qu'après  sa  mort. 

*  IficoUs  Perotti,  né  à  âasao-Forrato ,  d'une  famille  illustre  et  de  parenti 
ti^panvres ,  alh  demeurer  à  Rome ,  où  il  gagna  rapaitié  dn  cardinal  Betaarion 
et  s'acquit  Testime  des  souverains  pontifes.  Il  devint,  en  i458,  archevêque 
de  BSanfredonia  {Sipontum) ,  et  mourut  en  1480.  H  a  laissé  un  grand  nombre 
d*jouvr^ge0  i  èe  sont  des  versions  latines  d'auteurs  grecs ,  et  des  dissertations 
grammaticales  sur  divers  classiques  latins. 

*  Nom  tutit  ht  met ,  f hoj  putas  ,  9*rtieuli  , 
Std  jEsopi  tutU  et  Avttni  «t  PhiMiri  : 


Sape  verêieulot  ÎHterpenens  meo*  , 
Qmuémm  tuis  quasi  tiuiditu  aurîbu*  ,  ete. 


S  Le  Comua^ÙLy  sive  Latina  linffum  C&mmenturius  ^  est  un  long  eommen» 
taire  grammatical  sur  un  grand  nombre  d'épigrammes  de  Martial  :  c'est  à  la 
77*  du  x***  livre  (io5^  citée  par  Perotto)  que  cet  aoteur ,  en  parlant  de  ces  mots 
du  septième  vers ,  PallaéUs  arhor^  ajoute  :  Attusit  adfahulam  ijuam  nos  ex 
ATtEif o  inJkèeUaé  nostnts  ttdoteseentês  jawihico  eurmine  transtulimus  ,•  et  il 
plaoe  snr-lMbamp  la  fable  56  de  Phèdre:  Arbores  in  iieorum  tutelâ  :  le  mot 
mtloUecttUes  me  semble  sâgnifier  ici  des  fables  qui  se  font  à  présent,  parce 
qu'en  efiet,  il  étoit  sans  doute  occupé  à  en  remplir  les  nombreuses  lacunes. 
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Nie.  Perotto,  comme  nous  le  voyons,  connoissoit  Phèdre: 
il  seproposoit  de  corriger  les  fables  défectueuses  qu'il  avoit  en. 
sa  possession;  mais  son  manuscrit  demeura  tellement  ignoré , 
«jueTorq.Perotto,  évéque  d'Amelia,  qui  voulut  rassembler  tous 
les  ouvrages  de  son  parent ,  paroît  n'en  avoir  pas  soupçonné 
Vexistence.  Un  jeune  Belge,  Pbil.  d'Orville,   le  découvrit 
dans  la  bibliothèque  de  Parme,  vers  i7tà7;  il  fit  part  de  sa 
découverte  à  P.  Burmann,  et  lui  proposa  de  lui  en  envoyer 
des  copies  ^  mais  le  professeur  de  Leyden  parut  faire  peu  ào 
cas  de  ce  qu'il  avoit  reçu ,  quoiqu'il  insérât  quelques  va«- 
riantes  et  une  courte  notice  de  ce  manuscrit  à  la  fin  de. sa 
belle  édition  de  Phèdre,  en  1727.  Dix  ans  après,  les  livres 
de  la  maison  Fanièse  furent  transportés  à  Naples ,  et,  parmi 
eux^  le^  fables  de  l'ancien  prélat  :  ils  restèrent  long-temps 
dans  les  caisses  qui  avoient  ^ervi  à  les  apporter,  et  lorsqu'on 
les  mit  en  place,  on  fit  peu  d'attention  à  celui  dont  notfs 
parlons ,  parce  qu'il  portoit  pour  titre  à  l'extérieur  :  Peroiti 
Fabuiœ.  Il  fut  enfin  reconnu  par  le  bibliothécaire,  M.  Andrès, 
et  fut  pjubKé  en   1809  par  M.  Cassitto,  et  peji  après  par 
M.  Janelli  :  une  rixe  violente  s'éleva  à  ce  sujet  entre  ces 
deux  savants  '^  :  «  Nous  nous  garderons   bii^n   Ô»  nous  en 
•  mêler,  dit  M.  Adry,  dans  V Examen  des  nouvel/es  Fables 
de  Phèdre  qu'il  publia  en  1812 ,  et  il  ajoute  : 

Non  uostrum  inter  vos  tantas  comparus  Uies. 

Une  question  plus  importante  et  qui  partage  encore  tous 
les  amis  des  lettres,  est  celle  de  savoir  si  ces  fables  sont  véri- 
tablement de  l'auteur  auquel  on  attribue  les  anciennes;  mais 
auparavant  de  dire  un  mot  sur  l'objet  de  cette  discussion, 

*  Dut  cette  qaereOe  entre  M.  Janelli  et  M.  Cassito ,  une  chose  me  semble 
digne  de  temarqne  :  le  premier  reproche  à  Vautre  de  n'aroir  publié  les  FabU* 
40  Pmhmo  fpm  d*aiie  façon  fort  imparfaite  ;  et  il  en  apporte  pour  prevre  le 
)iea  de  tempe  qne  M.  Casaito  a  pa  employer  pour  oonsulter  le  maneacrit  qqe 
Ini,  M.  Janelli,  a  fait  lier  d'une  chaîne  assujétie  par  un  cadenas,  n  faut  noter 
<|at  M.  Janelli  est  attaché  ii  la  bibEothèque  de  Naples.  La  chose  doit  nous 
éionaer,  non*  auarea  Français»  qui  tronrons  tant  de  facilités  auprès  de  nos 
BÂbUofhecaires,  toigours  prêts  à  nous  guider  dans  les  recherches  ql^  nous 
arons  à  £ûre  :  les  Étrangers  doirent  surtout  reoonnottre  l'extrême  différruc'u 
qu'ils  trouTrat  dans  les  étabtiasementf  pubhcs  en  France  et  en  Italie. 
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je  crois  devoir  faire  oonnoître  l'état  du  manuscrit  d'après  la 
description  que  nous  en  donne  M.  JanellL  En  voici  le  titre  : 

TlicolaïPerottiepitome  fabelLirum  Msopi  ^  Jvieniet  Phœdriy 
ad  Pjrrhum  Perrotum  fratris  filium  ,  adoletcentetn  sua- 
vissimum^  incipit  féliciter^ 

Il  est  sur  papier  de  format  in-8^,  peu  épais,  et  se  compose 
de  1 78  pages ,  dont  38  sont  en  blanc  :  la  partie  écrite  se  di- 
vise en  160  chapitres,  tous  en  vers  latins,  à  l'exception  d'un 
distique  grec  :  les  arguments  des  fables,  deux  épîtres  et 
quelques  petites  notes  sur  l'épigramme  sont  en  prose  :  les 
pièces  en  vers  sont ,  un  long  hymne  d'Aurelius  Prudentius,  60 
morceaux  dePerotto,  36  fables  d'Avienus,3i  fiibles  de  Phèdre 
déjà  publiées  et  3a  autres  inéditei  du  même  auteur.  Elles 
sont  placées  sans  ordre ,  de  manière  à  offrir  une  pièce  de 
Perotto  après  une  fable  de  Phèdre ,  ou  avant  une  d'Avienus  \ 
les  vers  sont  souvent  tronqués  comme  dans  les  cinq  du  pro« 
logue  général,  que  nous  présente  aussi  celui  du  livre  m  des 
premières  éditions. 

NuQC  fahularum 

Brevi  docêto 

Quia  ^f/nK  voUbat^  non  audebai  .  . 
Affectas  proprios  infcAeHas  iranstulit, 
Calumniamqus  fiais 

Les  deux  éditeurs  dont  nous  avons  parlé  ont  cherché  ï\ 
suppléer  à  ces  défauts  du  manuscrit  dans  les  fables  nouvelles; 
mais ,  puisque  Perotto  n'a  point  indiqué  celles  des  fables  àc 
son  recueil  qui  appartiennent  à  Phèdre ,  à  Avien ,  à  Ésope , 
comment  pourra- t-on  reconnoitre  le  véritable  auteur  de 
celles  qui  n'appartiennent  pas  à  Avien?  car,  pour  celles-ci, 
on  les  retrouve  facilement  :  les  3!i  fables  inédites  sont  donc  ou 
de  Phèdre  ou  d'Ésope  :  M.  Adrj  pense  que  par  vers  d'Ésope, 
Perrotto  ne  vouloit  pas  parler  des  apologues  du  Phrygien , 
qui  sont  en  grec;  mais  bien  du  recueil  de  fables  latines 
qui ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  avoit  usurpé  le  nom  d'Ésope, 
par  ce  moyen,  il  est  vrai,  on  pourroit  espérer  de  distinguer 
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pins  fodlement  celles  de  l'ancien  poète  latin  :  j'aurai  bientôt 
occasion  de  revenir  à  cet  Ésope  prétendu,  en  parlant  de 
Romulns  et  de  Galfredus.  Parmi  les  fables  du  premier  de 
ces  auteurs  du  xii*  siècle,  on  en  retrouve  jusqu'à  huit  qui 
se  rapprochent  de  celles  de  Perotto.  non- seulement  par  les 
sajets,  mais  encore  par  les  idées  et  les  expressions,  comme 
on  le  voit  par  le  commencement  de  celle-ci  : 

^VIS   BT    COKHIX. 

Perotto,  feb.  a5,  n*  ia8  du  manuscrit: 

Odiosa  comîx  super  ovem  consederai ,  etc. 

Koomliis ,  Ub.  59  : 

Odota  quadam  eomis  tiaper  ovem  contedU. 

Le  troisième  vers  de  la  fable  a 8  de  l'édition  de  M.  Janelli 
ne  présente  que  ce  peu  de  lettres  : 

Tm»»m,»et  S»  «j.  y   •  •  •  •  •  €n» 

On  diroit  que  Romulus  a  fourni  les  corrections  à  l'éditeur 
dont  nous  parlons;  mais,  pour  mieux  faire  sentir  la  ressem- 
blance,  je  rapporterai  les  trois  premiers  vers  de  la  fable 
de  Perotlo,  dont  le  dernier  est  restitué  par  M.  Janelli,  et 
je  les  ferai  suivre  par  la  phrase  de  Romulua  qui  y  a  rap- 
port: 

Penitto ,  fid>.  a8 ,  n**  x34  da  mannacrit: 

MBEETKIX   BT   JUVBNIS. 

Qman  ilandireturjuveni  meretrix  perj^da , 
Et  Ule  lœsus  muùis  tœpe  injwnis , 
Tamen  prœheret  sefacilem  mu^ri. 

.    Roniihifty  i  5o:  ' 

Quœdsm  mentruB  quai  erat  perfida,  muÙis  eum  hlandirsiur,  tHvenU 
quem  sœpe  mffSxerat  injuriU  :  et  iUefaeiUm  se  prœbuit  muUer  dmnde„„ 

En  admettant  donc  la  supposition  de  M.  Adry ,  Aons  pour- 
rions réduire  à  seiae,  le  nombre  des  fables  ipéditea- que  l'on 
attribue  à  Phèdre.  Cependant  nous  verrons,  dans  «ne  autre 
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notice  )  que  ce  sont  peut-élre  les  huit  que  je  retranche  ici 
qui  auroient  le  plus  de  droit  à  être  rangées  parmi  celles  de 
lancien  fabuliste. 

Deux  des  fables  de  Perotto  me  semblent  mériter  en-^ 
core  quelque  attention  :  ce  sont  les  i4°  et  i5*  de  Janelli, 
n^*  66  et  78  du  manuscrit.  La  première  est  celle  qui  nous 
présente  le  sujet  de  la  Matrone.  d'Éphêse  :  MM.  Janelli  et 
Cassito  ont  été  fort  embarrassés  en  trouvant  dans  Phèdre  c^ 
conte  si  connu  :  le  premier  a  tâché  de  faire  naître  Pétrone 
plus  tôt  ;  le  second  lui  a  enlevé  la  fameuse  satire  qu'on  lui 
attribue ,  et  Va  donnée  à  Caïus  Rufus  y  contemporain  et  ami 
de  Martial  :  quoi  qu'il  en  soit  y  cette  fable  fait  aussi  partie  du 
recueil  de  Romulus ,  et  elle  est  une  des  huit  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  mais  elle  diffère  des  sept  autres  en  ce  que  l'on 
n'y  trouve  aucune  de  ces  ressemblances  que  nous  avons  fait 
voir  tout  à  l'heure. 

Le  sujet  de  la  i5«  fut  traité  vers  la  fin  du  treizième  siècle , 
par  un  de  nos  vieux  poètes,  noquné  Huon-le-Roi.  Son  fabliau^ 
appelé  le  vair  Palefroi  * ,  est  un  petit  poème  de  près  de  qua- 
torze cents  vers.  Je  crois  devoir  en  donner  une  idée.  On 
excuseifi,  je  Vénère,  ce  récit  que  je  me  vois  forcé  de  res- 
serrer extrêmenient  :  le  poème  se  trouve ,  d'ailleurs,  dans  les 
Fabliaux  de  Marbazan ,  que  M.  Méon  a  reproduits  avec  de 
telles  additions ,  qu'il  a  fait  de  ce  recueil  un  ouvrage  tout 
nouveau. 

Dans  la  Champagne,  t«im  le  milieu  da  treixièine  aiècle,  vivoit  «n 
jenne  chevalier,  heaa,  bien  fait,  brave  et  adroit  sur  tons  oenx  de  ce 
jyays.  Peu  fiivoriaé  par  la  fbrtnne  y  il  ne  possédoit  qu'an  superbe  cour- 

■ 

sier  et  une  petite  terre  d'un  modique  revenu  :  car 

PIds  de  deux  cents  livres  d'argean 
Ne  valoit  aa  terre  par  an. 

I  Par  afoir^jM^lefroif  on  entend  on  cheval  grifl-^nundé  :  le  mot  voir  vient 
de  vantu ,  et  signifie  varié  ;  il  est  encore  employé  dans  la  langue  héraldique 
pour  indiquer  une  ipurrure  de  deux  couleurs  :  ainsi,  aoit  dit  en  passant,  on 
a  eu  tori  de  changer  Tortliographe  de  certains  mots ,  comme  le  cheval  *vair^ 
te'sing»  iMiif  ;  ^eTon  a  cm  corriger  en  les  écrivant  comme  Fadjéctif  qui  sert 
à  déôgner  JU  cçalenr  verte. 
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U  MToit  y  il  est  Trai ,  oorriger  on  peu  les  rigaenn  da  tort  par  m  TaiU 
lance  et  aa  dextérité  dans  les  toamois  :  car  alors  s*étoit  établi  l*usag« 
d^esiger  une  rançon  des  oheraliers  qne  Ton  avoit  abattus  dans  ces  jenx 
iirfiilnirrn ,  et  diacan  d*enx  se  regardoit  comme  prisonnier  de  ton  Tain* 
quenr,  tant  qaHl  n'aroit  pas  acquitté  cette  espèce  de  dette. 

Dans  un  moment  où  ces  exercices  se  trooToient  interrompus  partout, 
mesaira  Gntllanme ,  c'est  le  nom  du  chevalier ,  monté  sur  son  rair 
palcfitn,  promenoit  çà  et  U  son  désoeuTrement  dans  les  environs  de  sa 
demeure.  On  étoit  au  printemps ,  et  le  hasard,  ou  peut-être  ramonr,  le 
eonduisit  au  pied  d*un  château  magnifique.  Une  jeune  dame  se  promenoit 
furies  terrasses.  Cétoit  la  fille  unique  du  rhâtelaîn ,  pnnee  fort  riche  : 

MU  tiinres  Taloit  bien  sa  terre  ' 

dhaciin  an  :  et  souTent  requerra 

liai  Tenoik-on  sa  fille  gente  : 

Car  a  tout  le  monde  atalcnte 

La  grand*  be^nté  qu'en  elle  estcût. 

Sire  Guillaume  la  vit,  Tadmira  et  Taima.  De  son  c6té,  la  jeune  châte- 
laine  ne  TaToit  pas  tu  sans  émotion.  Le  lendemain ,  elle  épie  le  retour 
du  chevalier,  et  chaque  jour  le  beau  coursier  reprend  de  lui-même  le 
chemin  qui,  à  travers'  les  bois ,  mène  au  château  où  est  renfermé  Tobjet 
des  voeux  de  son  maître  :  on  se  parla  bientàt ,  et  de  Taveu  de  sa  bien- 
aimée,  sire  Guillaume  va  trouver  le  père  opulent  de  sa  jeune  amie. 
Sa  bonne  réputation  lui  procure  un  accueil  obligeant;  mais,  lorsqu'il 
a  &it  sa  demande  :  «  Belle,  jeune,  riche  et  fille  unique,  lui  répond 
«  le  vieiUaid ,  il  n*est  d'ici  jusques  en  Lorraine ,  ni  roi  ni  comte 
m  qui  ne  voulut  épouser  celle  dont  vous  venez  me  requérir  la  main. 
m  n  n'y  a  pas  encore  un  mois  que  tel  me  Ta  demandée,  qui  avoit 
«  bien  dnq  cents  livres  de  rente  :  comment  inti-je  la  donner  à  iu 
«  homme  qui  ne  vit  presque  que  des  hasards  d'un  tournoi  .^  »  La  jeune 
dame  console  son  amant  désespéré  et  lui  donne  un  conseil  qui,  ce  lui 
semble,  doit  avoir  un  merveilleux  effet.  Il  avoit  un  oncle  fort  riche, 
fort  Igé ,  et  dont  il  étoit  le  seul  héritier  :  «  Qu'il  vous  donne ,  loi  dit- 
«  elle,  de  ses  biens,  pour  trois  cents  livres  de  revenu;  vous  vous  enga- 
«  gerex  à  les  lui  rendre  aussitôt  après  le  mariage  :  qu'il  se  charge  aussi 
«  de  la  proposition  à  iàire  k  mon  père ,  son  ancien  compagnon  d'armes; 
••  et  nous  ne  pourrons  douter  du  succès».  Le  vieil  oncle  consent  à  tout 
et  oe  diAêre  qne  d'un  jour  l'accomplissement  de  ses  promesses  ;  mais  la 
vue  de  l'aimable  personne  qui  doit  devenir  sa  nièce  lui  hit  oublier  son 
rôle  d'ambassadeur.  C'est  pour  lui,  et  non  pour  son  neveu ^  qu'il  de- 
mande et  obtient  cette  main  si  chérie.  On  se  hâte  de  terminer  TaChire  $ 
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et  c'est  le  lendemain  un.  point  dn  joar,  qne  Ton  te  rendn  an  moattâer 
sitoé  à  l'iaane  da  bois  qoi  entoure  le  châtean.  Pendant  que  tont  s*ag;it« 
à  rintérienr  par  les  préparatifs  de  la  cérémonie,  qne  la  jenne  fille,  retiree 
dans  ses  appartements,  se  livre  à  tonte  sa  douleur ,  les  varlets  se  &« 
rigent  vers  les  habitations  voisines ,  pour  emprunter  les  qiontnres  qui 
doivent  porter  les  dames  à  Téglise  :  l*nn  d'eux  s'adresse  à  sire  Guillaume, 
qui  apprend  ainsi  la  trahison  de  son  oncle  :  furieux ,  il  exhale  son  conr- 
TQUX  en  vaines  imprécations  et  maudit  cent  fois  son  perfide  parent,  qu'il 
compare  sans  fiiçon  à  Caïn;  enfin  il  s'apaise,  et  il  ordonne  de  seller 
son  coursier  et  de  le  remettre  au  varlet  :  «  La  vue  du  vair  palefroi,  se 
«  dit-il ,  ne  manquera  pas  de  lui  rappeler  de  tendres  souvenirs  ». 

Cependant,  an  château,  les  anciens  amis  des  deux  vieillards,  réunis 
autour  d'une  table  bien  servie ,  s'égaient  en  parlant  de  lenrs  exploits 
passés ,  et  oublient  dans  ces  propos  les  longues  iieures  de  la  nuit  :  ils 
se  retirent  enfin  ;  mais  à  peine  sont-ils  endormis  que  l'homme  chargé 
de  donner  le  signal  du  réveil,  trompé  ppr  le  lever  de  ]a  lune  qu'il  prend 
pour  celai  de  Taurore ,  fait  retentir  les  airs  des  accents  de  son  cor  écla- 
tant :  on  se  lève ,  ou  s'habille  à  la  hâte  :  les  dames  sont  placées  sur 
leurs  coursiers,  et  chacune  d'elles  est  remise  à  la  garde  de  l'un  de  ces 
héros  qui ,  le  soir  précédent,  récitoient  avec  tant  de  complaisance  leurs 
antiques  prouesses.  L'infortunée  victime  de  tant  de  déloyauté ,  montée  sur 
le  vair  palefroi ,  s'abandonne  à  ses  triâtes  réflexions.  Comme  le  chemin 
est  devenu  assez  étroit  pour  ne  suffire  qu'à  un  cheval ,  on  avance  lente- 
ment :  la  jeune  dame  est  la  dernière ,  et  n'est  suivie  que  du  vieux  che- 
valier qui  devoit  lai  servir  d'escorte  ;  mais  il  s'est  endormi  :  dans  un 
endroit  où  le  chemin  se  bifurque ,  le  coursier  de  sire  Guillaume  prend 
le  sentier  qui  conduit  au  manoir  de  son  maître ,  et  y  transporte  son 
précieux  fardeau.  Les  deux  amants  ne  peuvent  revenir  de  leur  surprise  : 
ils  passent  de  la  douleur  la  plus  profonde  à  la  joie  la  plus  vive ,  et 
l'aumônier  de  sire  Guillaume  ne  tarde  pas  k  les  unir  de  liens  indisso- 
lubles. 

Il  est  plus  facile  de  concevoir  qne  de  dépeindre  la  confusion  et  le 
trouble  qui  régnèrent  parmi  les  anciens  compagnons  d'armes ,  lorsqn'ar- 
rivés  â  l'église ,  ils  ne  trouvèrent  plus  l'épousée.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  qOe  Toncle  déloyal  ne  tarda  pas  à  terminer  ses  jours ,  et  que  sa  mort 
enrichit  les  deux  amants. 

Il  m'a  suffi  d'indiquer  l'extrétne  ressemblance  de  ce  conte 
avec  la  fable  ancienne. 

Si  l'on  rapproche  ce  fabliau  de  l'apologue  de  Phèdre  ou 
de  Perotto  y  on  voit  que  le  fait  est  le  même  et  que  les  détails 
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seuls  sont  dilTérents  ;  ils  me  semblent  porter  chacmi  les  cou- 
leurs locales  qui  leur  sont  propres  :  la  narration  de  Huon- 
le-BiOi  ne  peut  convenir  qu'aux  mœurs  du  xiii*  siècle  :  celle 
de  Phèdre  porte  l'empreinte  des  usages  de  son  temps  :  le 
choix  même  des  montures  indique  les  lieux  où  la  scène  se 
passe;  mais  comment  a-t-il  pu  se  faire  qu'un  poëte  de  la 
langue  d'oil,  après  douze  siècles,  ait  connu  cette  fable  que 
nous  ne  retrouvons  que  5oo  ans  après  lui  ?  A  quelle  autre 
source  auroit-il  pu  puiser  le  fonds  de  son  petit  poème  ?  J'ai 
fait  bien  des  recherches,  j'ai  parcouru  bien  des  recueils  de 
contes  et  de  fables ,  et  je  n'ai  rencontré  cette  même  action 
que  dans  les  deux  auteurs  que  je  'viens  de  citer  ;  mais  la  fable 
latine  est-elle  véritablement  de  Phèdre  ?  Les  critiques  se  sont 
partagés  sur  le  manuscrit  de  Perotto  :  les  uns  ont  regardé 
comme  appartenant  à  ce  fabuliste  tous  les  apologues  en  vers 
ïanabiques  qu'il  renferme;  les  autres  n'ont  voulu  admettre 
parmi  les  siens  que  ceux  que  nous  connoissions  déjà  par  la 
publication  de  P.  Pithou  :  M.  Adry  me  semble  avoir  pris  un 
parti  plus  sage,  en  examinant  toutes  les  fables  nouvelles  les 
unes  après  les  autres ,  et  en  prononçant  sur  chacune  d'elles 
un  jugement  particulier  :  il  me  paroît  n'avoir  hésité  d'attri- 
buer celle-ci  à  Phèdre ,  que  parce  que  quelques  vers  lui  ont 
paru  calqués  trop  exactement  sur  ceux  qui  terminent  l'an- 
cienne fable  de  Simonide  préservé  par  les  dieux  '.  Phèdre , 
dit-il ,  ne  s'est  pas  sans  doute  volé  lui-même.  Mais  ne  trouve^ 
t-on  pas  des  vers  entiers  des  Georgiques  transportés  dans 
V Enéide  ?  Voyez  à  la  suite  de  la  fable  xxii  de  La  Fon- 
taine. 

>  Plicdre .  fab.  84  : 

SXMOirKDBS    A    OBIS    SERVATUS. 

Ur  «4l  vwigmhu  orâe  nmrratm  Çpatratœ  )  rti , 
Ommêi  seiêfmttt  mmauHmm  prmsmuimn 
P'ati  «Uditêt  witmm  «  m«rtadit  loto. 

Phèdr.  PeroK.,  €db.  i5: 

Qmid  enêt  attum  postfUÊm  populo  ityi^lait , 
Ommoê/aoortm  comproMniHt  tmlitmm. 
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£t  celui--ci  n'a-t-il  pas  aussi  tfansporté  dans  sa  fable  des  deux 
Pigeonsy  des  vers  qu*il  avoit  adressés  loDg-temps  auparavant 
à  madame  l|i  duchesse  de  Bouillon  ?  La  ressemblance ,  d'ail- 
leurs, que  l'on  peut  apercevoir  entre  les  vers  dtés  par 
M.  Adry,  ne  me  paroît  pas  assez  considérable  pour  faire 
penser  que  les  uns  soient  la  copie  des  autres  :  et  elle  me 
semble  assez  marquée  pour  faire  reconnoître  le  même  auteur 
dans  les  deux  fables. 

Je  me  suis  peut-être  trop  arrêté  sur  cette  mo4eme  décou- 
verte; cependant  je  reviendrai  encore  à  ce  sujet,  en  parlant , 
comme  je  l'ai  dit ,  des  fables  en  prose  qui  portèrent  si  long- 
temps le  nom  à! Esope,         ' 

SENECA  (  Luc.  Aair.  ). 

Né  à  Cordoue ,  il  accompagna  son  père  qui  vint ,  à  ce  que 
l'on  croit ,  s'établir  à  Rome  la  première  année  de  l'ère  chré- 
tienne. Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  événements  trop 
connus  de  sa  vie.  J'ai  cité  les  vers  de  Mécène  qu'il  nous  a 
conservés,  ainsi  que  plusieurs  autres  des  tragédies  qui  existent 
sous  son  nom,  et  que  l'on  attribue  à  son  père.  Tout  Iç  monde 
sait  que ,  par  l'ordre  de  Néron ,  dont  il  avoit  gouverné  l'en- 
fance ,  il  se  fit  ouvrir  les  veines  Van  65  après  J.  C, 

PERSIUS  FLACCUS(AuLU8}. 

J'ai  cité  quelques  vers  de  ce  satirique,  né  à  Volaterre  en 
Toscane,  l'an  34  après  J.  C,  et  mort  à  18  ou  Si  ans. 

PETRONIUS  AEBITEE. 

On  sait  que  l'on  trouve  le  conte  de  la  Matrone  d'Épkese 
dans  son  Satyricon^  ouvrage  qu'il  envoya  à  Néron  lorsque 
celui-ci  l'eut  condamné  à  mort,  ,1'^^  ^^  de  l'ère  chrétienne. 
Tacite  en  fait  un  bel  éloge;  mais  quelques  critiques  refusent 
de  donner  à  ce  personnage  consulaire  l'ouvrage  dont  nous 
parlons ,  et  qui  le  fit  nommer  :  Juctor  punssimœ  impuri- 
tatit  :  M.  Janelli  a  consacré  à  des  recherches  sur  l'époque 
où  vivoit  cet  écrivain  la  plus  grande  partie  de  l'un  des  vo- 
lumes qu'il  a  publiés  sur  les  fables  de  Phèdre,  anciennes 
et  nouvelles. 
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C.  PLINIUS  SECUNDUS. 

Plise,  surnommé  l'Ancien  ou  le  Natoraliste,  naquit  sous 
Tibère,  la  a3*  année  de  l'ère  chrétienne  :  il  mourut  sous 
Titus ,  à  cinquante-six  ans  9  dans  une  éruption  du  Vésuve , 
qu'il  Youloit  étudier  de  près.  Une  observation  sur  les  rats 
des  Alpes  ou  marmottes  me  paroit  être  l'origine  du  trait  qui 
a  fait  donner  à  une  fable ,  ou  plutôt  à  une  dissertation  philo- 
sophique de  La  Fontaine^  le  titre  des  deux  Rats ,  du  Renard 
ei  de  l'OEuf. 

CURTIUS  RUFUS  (Qunmis). 

Par  un  passage  de  cet  historien,  livre  x,  on  reconnoit 
cpi'îl  vivoit  sous  les  premiers  empereurs  romains;  mais,  par 
l'astre  nouveau  dont  il  parle,  vouloit-il  désigner  Auguste  ou 
Trajan  ?  Suétone  fait  l'éloge  d'un  rhéteur  célèbre  dont  les 
noms  et  prénoms  sont  semblables  :  «  Rien  n'empêche  de 
«  croire,  dit  Fabricius,  que  ce  même  rhéteur  ait  écrit,  dans 
«  sa  vieillesse,  Y  Histoire  d' Alexandre-le-Grand  que  nous  loi 
«  devons  «. 

QtrmcriLiANtJs  (Maec.  fab.). 

Cet  habile  rhéteur  appelle  les  Espagnols  ses  compatriotes  r 
cependant ,  comme  il  dit  avoir  fréquenté  les  écoles  de  Rome 
dans  sa  jeunesse ,  on  croit  qu'il  étoit  né  en  Italie ,  et  que  ce  fut 
le  séjour  qu'il  fit  en  Espagne,  avec  Galba,  qui  lui  fit  donner 
anx  peuples  de  ces  pays  ce  nom  d'amitié  qui  a  pu  tromper 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  C'est  Tan  98  de  l'ère  chrétienne 
qu  il  acheva  ses  Institutions  de  l'Art  oratoire ,  dans  lesquelles 
nous  avons  retrouvé  l'anecdote  sur  Simonides ,  que  Cicéron 
avoit  déjà  rapportée  :  il  paroit  qu'il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé. 

MARXIAUS  (Marc.  Vauii.) 

Ce  poète,  né  à  Catalajud  (BilbUis)  en  Espagne,  vint  à 
Rome  à  Tâge  de  vingt  ans.  Il  vécut  sous  Domitien  dont  il 
fut  tendrement  aimé  :  sous  Trajan,  il  quitta  Rome  pour  re- 
venir dans  les  lieux  de  sa  naissance  où  il  mourut  bientôt  après, 
vers  la  100*  année  de  l'ère  chrétienne.  Nous  avons  rapporté 
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plus  haut  le  'vers  dans  lequel,  le  premier  parmi  les  andens, 

il  parle  de  Phèdre  :  quelques  épigrammes  m'ont  paru  avoir 

assez  de  rapport  avec  les  fables  de  La  Fontaine  pour  pouvoir 

être  citées.  Notre  poète  a  d'ailleurs  imité  quelques-uns  de  ses 

vers. 

JUYENALIS  (Dbc.  Jnv.). 

Suivant  Dodwel ,  ce  fougueux  satirique  fut,  quoique  octo- 
génaire, exilé  l'an  de  J.  C.  1 19.  Quelques-uns  de  ses  vers  ont 
été  imités  par  La  Fontaine. 

SOLINUS  (Caius  Juuus). 

On  croit  que  ce  grammairien  vivoit  vers  le  milieu  du 

second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dans  son  ouvrage  intitulé 

Poly-histor^  on  trouve  encore  l'anecdote  de  Simonide  préserve 

par  les  dieux, 

AULUS  GELLIUS. 

Dans  les  Nuits  aitiques  d'Aulu-Gelle ,  recueil  qu'il  avoit 
composé  pour  ses  enfants,  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de 
plàs  beau  par  ses  lectures ,  on  trouve  plusieurs  fables,  entre 
autres  celle  que  La  Fontaine  a  intitulée  :  V  Alouette  et  ses  petit* 
et  le  Maître  d'un  champ.  Ce  grammairien  vivoit,  à  ce  que 
l'on  croit,  sous  le  règne  des  Antonins. 

JUSTINUS  (  M^i^c.  JurriiriAV.  ). 

On  reproche  à  cet  abréviateur  de  l'Histoire  universelle  de 
Trog.  Pompeius,  de  nous  avoir,  par  son  abrégé,  fait  perdre 
l'ouvrage  de  l'ancien  auteur,  qui  vivoit  sous  Tibère ,  et  dont 
Pline  fait  souvent  l'éloge.  Justin  a  dédié  son  ouvrage  à  An- 
tonin-le-Pieux  :  il  vivoit,  par  conséquent,  au  commencement 
du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

APULEIUS  (Luciu»> 

Ce  rhéteur,  né  en  Afrique,  vivoit  sous  l'empire  de  Sep- 
time  Sévère  dont  il  étoit  aimé ,  vers  la  fin  du  second  siède  de 
l'ère  chrétienne.  On  trouve  quelques  fables  dans  celui  de  ses 
ouvrages  qu'il  a  intitulé  Florida. 

AUSONIUS  (Dkciijs).      . 

Ce  poëte  vivoit  sous  Valens  et  Valentinien,  qui  eurent 
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beaucoup  d'amitié  pour  lui  :  le  dernier  de  ces  empereurs  lui 
confia  réduction  de  son  fils  Gratien  :  celui-ci  deyenn  empe- 
reur,  promut  au  consulat  son  ancien  maître.  On  dit  qu'il  vécut 
jusqu'à  quatre-Tingt-dix  ans;  mais  Petr.  Crinitus  (Pietro 
Riccio  )  croit  que  l'on  ne  sait  rien  de  certain  à  ce  sujet.  J'ai 
cité  de  lui  quelques  épîgrammes. 

AYIAIOTS  on  AYIENUS  (Rufus  Fistvs). 

A  la  suite  des  désastres  causés  à  la  république  des  lettres 
par  l'invasion  des  Barbares,  les  fables  d'Avienus  ne  tardèrent 
pas  à  sortir  des  ruines  qui  renfermoient  tant  d'ouvrages  plus 
précieux ,  et  qui  semblent  entièrement  perdus  pour  nous.  Il 
est  un  des  derniers  auteurs  qui  écrivirent  avant  cette' funeste 
catastrophe.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  lui  ne  nous  est  présenté 
qu'avec  la  plus  grande  incertitude.  Une  épitre  qu'il  adresse  à 
un  certain  Théodose  '  et  qu'on  lui  attribue ,  non  sans  raison , 
peut  jeter  quelque  jour  sur  celui  de  ses  ouvrages  qui  nous 
intéresse  le  plus,  et  qui  semble  être  le  seul  échappé  au 
naufrage  qui  enleva  tous  les  autres  :  ilavoit,  dit-on,  mis 
en  vers  tons  les  livres  de  Tite-Live ,  et  ce  travail ,  qui  nous 
semble  assez  ridicule,  se  fait  regretter  aujourd'hui,  que  la 
perte  d'une  grande  partie  de  l'histoire  de  l'écrivain  de  Padoue 
nous  fait  sentir  le  mérite  qu'auroit  pour  nous  cette  singu- 
lière composition.  On  croit  qu'Avienus  étoit  Italien ,  quelques- 
uns  disent  Espagnol ,  et  qu'il  vivoit  sous  le  règne  de  Théodose 
le  jeune,  de  Marcian  et  de  Léon. 

Les  fables  d'Avienus  sont  au  nombre  de  4^,  comme  il  le 
dit  dans  l'épître  dont  nous  avons  parlé.  Elles  sont  en  vers 
élégiaqnes,  et  le  style  annonce  la  décadence  presque  com- 
plète de  la  langue  latine  :  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  écrit 
k  Théodose ,  il  nous  donne  des  renseignements  précieux  sur 
Babrius  et  sur  Phèdre.  Deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  nous  prouvent  qu'il  partagea  l'honneur  d'être  mis  en 
prose,  avec  les  deux  auteurs  dont  il  a  parlé.  Je  crois  que  l'on 
me  pardonnera  de  mettre  ici  la  première  de  ses  fables,  qui  a 

>  il  ptroH  ecpendant  qa*'û  ne  fant  pas  regarder  ce  Théodote  comme  un 
des  emperem  qui  ont  porté  ce  nom. 
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subi  comme  les  autres  cet  étra&ge  supplice ,  ainsi  que  la  plu- 
part  des  Ters  qui  ne  furent  pas.  alors  entièrement  détruits. 

'  Cum  muUer  è  ciamosuparvuU  vagiiîbus  tœdiêUaf  puérum  insui  com' 
motione,  ait,  laceraadum  luporum  dentihus  commendare,  lupus  quidam 
noctiva  gresiut  tune  forte  esset  tecta  pefwnhularu  et  verèu  muUeris  qum 
audierat  nimu  credulus,  prœdam  suam  depuero  ad  ostium  exspectavU; 
sed  tandem  quiescente  paivulo  et  nutrice  ddem  hlanditiu  aihtdente,  sensit 
se  in  promissis  deceptum  :  timensque  adventum  dîei  et  canum,  ad  lustra 
'  sua  fumelicus  reditt  et  jejunus  :  cumque  lupa  uxor  ejus  eum  increparet 
quod  in  eonspectu  ejus  rediens,  vacuus  appareret:  Ne  mireris,  ait, 
fraude  malignd  deceptum.  —  Fix  miserum  vacua  deUtuisse  fugâ  :  — 
Namquœprada,  rogo,  quœ  spes  contingere  posset,  — Jurgia  nutrids 
eum  mihi  verha  dorent,  —  Mœc  sîbi  dicta  putet,  seque  hdc  sciât  arte  no' 
tari  y  —  Femineam  quisquis  credidit  essefidem. 

On  peut  voir,  par  cette  seule  fûÀe ,  la  manière  dont  <m 
défiguroit  alors  les  vers  des  anciens  poëtes  :  cependant,  à 
la  fin  de  cette  pièce  »  on  retrouye  cinq  vers  tout  entiers,  et 
qui  seulement  étoient  écrits  comme  de  la  prose*  Nous  les 
avons  distingués  par  des  —  .  Il  n'est  pas  étonnant  que, 
dans  des  cas  semblables,  sans  mauvaise  intention,  les  co- 
pistes aient  défiguré  les  vers,  soit  par  quelques  inver- 
sions, soit  par  Toubli  de  quelques  mots;  mais  la  première 
partie  de  cette  fable  présente  des  altérations  faites  à  dessein , 
et  non  par  des  écrivains  qui  copioient  le  latin  et  même  le  fran* 
çais,  sans  savoir  ces  deux  langues.  On  verra  tout^à-4'beure 
le  même  dessein  de  rompre  la  mesure  des  vers ,  exprimé  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  préméditation. 

ANIAjTOS. 

Sous  le  règne  d'Alaric,  roi  des  Visigoths,  ce  jurisconsulte 
publia,  en  5o6,  un  Abrégé  du  Code  Théodosien,  C'est  sans 

I  Ces  fables  se  troarent  dans  les  mannscrits  de  la  BiblioUièque  du  Rui , 
n«  347  B  et  no  347  C  Le  catalogue  imprimé  des  lirres  de  cette  bibliotlièqua 
porte  seulement  :  NonnuUm  fahulm  awetore  anonjrmo.  EUes  ne  porteat,  en 
<*n  effet,  aucun  titre ,  mais  on  trouve  à  la  fin  de  la  4>*  :  ExpUàsuU  apotogi 
AviÊOÙ,  Ces  manoacrits  paroissent  écrits  an  xiv*  siècle.  Ten.  reparlerai  plu^ 
tard  sons  le  titre  de  Romulu*  Bihliotheeœ  régate. 
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cloute  pftr  erreur  qu'on  lui  a  attribué  quatre  fables  en  prose 
que  l'on  retrouve  en  vers  dans  Avien.  Les  lettres  anciennes 
permettoient  rarement  de  distinguer  Vu  de  l'n.  Je  trouve 
d'ailleurs ,  dans  un  recueil  de  fables  imprimé  en  1 535 ,  les 
cjuatre  qu'on  lui  attribue  y'  et  on  les  annonce  comme  traduites 
par  Adrien  Barland.  Elles  sont  suivies  de  trente-huit  antres 
traduites  aussi ,  dit-on ,  par  Guill.  Herroan,  chanoine  de 
vSaint-Augustin  :  les  unes  et  les  autres  portent  en  tête  :  jiniani 
fabulas j  et  forment  la  réunion  des  quarante-deux  sujets  traités 
par  Avien  en  vers  élégiaques.  Les  traducteurs  les  ont  donc 
seulement  mises  en  prose  latine. 

AUGUSTINUS  (SAifCTira). —  HIERONYMUS  (SAHcrua). 

Ces  deux  pères  de  l'Église  vivoient  au  iv«  siècle.  Dans  une 
lettre  écrite  à  saint  Jérôme ,  saint  Augustin  blâme  ceux  qui 
mettent  trop  de  soins  à  rechercher  les  causes  du  péché  ori- 
ginel :  «  Il  en  est  d'eux,  ajoute-t-il|  comme  de  ce  passant  qui, 
«  voyant  dans  un  puits  un  voyageur  prêt  à  se  noyer ,  alla  lui 
«  demander  comment  il  avoit  fait  pour  tomber.  Il  ne  s'agit 

•  pas  maintenant ,  répondit  l'homme  en  danger,  de  savoir 
«  comment  j'ai  pu  tomber  :  le  plus  pressant  est  de  chercher 
tt  les  moyens  de  me  tirer  de  ce  puits  ».  J'ai  cru  pouvoir  citer 
ce  trait  à  la  suite  de  la  fable  19 ,  t Enfant  et  le  Maître  éC école. 

J'ai  cité  de  même,  à  la  suite  de  la  fable  176,  la  Souris 
métamorphosée  en  fille  :  l'anecdote  relative  à  Abraham,  que 
rapporte  saint  Jérôme  dans  ses  Questions  sur  la  Genèse. 

GKéGOmE  DE  TOUKS  (Sautt). 

Nous  devons  à  cet  archevêque  de  Tours,  le  plus  ancien  de 
nos  historiens ,  une  histoire  ecclésiastique  et  profane  qui 
commence  à  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
et  qui  va  jusqu'à  l'année  SgS,  époque  de  la  mort  de  ce  prélat. 
On  y  trouve  cette  fable  que  Mézerai  a  mise  en  ces  termes 
dans  son  histoire  de  France  : 

«  Théodebalde,  roi  d'Austrasie ,  acheva  sa  languissante  vie 

•  l'an  555,  étant  dans  la  vingtième  année  de  son  âge  et  la 
«  septième  de  son  règne.  Quoiqu'il  fût  foible  de  corps ,  il  ne 
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«  l'étoit  pas  d'esprit.  L'apologue  qu'il  fit  un  jour  à  un  homme 
«  qui  s'étoit  enrichi  à  manier  ses  affaires  ,  montre  bien  qu'il 
«  ne  faisoit  pas  bon  se  jouer  à  lui  pour  le  tromper. 

(I  Un  serpent,  lui  dit-il,  s'estant  un  jour  glissé  dans  une 
«  bouteille  pleine  de  vin ,  s'en  gorgea  si  fort  qu'il  n'en  pouToit 
«  sortir;  le  maistre  survenant  là-dessus,  lui  dit  :  Gourmand, 
«  revomy  ce  que  tu  as  pris,  et  tu  te  tireras  de  là.  » 

CATO  (Dioittsiub}. 

Sous  le  nom  de  Caton^  un  recueil  de  préceptes  moraux 
en  vers  latins  étoit  placé  à  la  tête  des  livres  destinés  ancien- 
nement à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  on  l'attribuoit  à  Caton 
le  censeur  ou  à  Caton  d'U tique.  Cependant  les  vers  de  Vir- 
gile ,  d*Ovide  et  de  Lucain  que  l'on  y  trouve ,  ne  permettant 
pas  de  continuer  à  regarder  comme  auteur  de  ce  poème  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  hommes  illustres ,  on  voulut  le  donner 
à  Sénèque  :  on  finit  par  en  faire  l'ouvrage  d'un  certain  Denis 
Caton ,  que  l'on  a  fait  vivre  au  vi«  siècle. 

Parmi  les  nombreuses  traductions  françaises  en  vers  et  en 
prose  que  l'on  en  a  faites,  je  choisirai  quelques  vers  dans  le 
prologue  de  la  version  inédite  de  Maître  Jehan  Dickeyman , 
dit  ie  Laboureur^  pour  faire  voir  ce  que  Ton  pensoit  autrefois 
sur  l'auteur  de  ce  livre. 

Caton  fa  preux  chevalier  et  sage  homme  : 
Maint  bon  conseil,  en  la  cité  de  Romme , 
Donna  jadis  poar  la  chose  publique  : 
Un  livre  fist  vaillant  et  antentiqne  : 
Par  grant  amour ,  lui  mit  un  propre  nom. 
Jules  César  ung  homs  de  grant  renom , 
Sur  les  Romains  lors  gouvemoit  Tempirr. 
En  ce  monde  qui  va  de  mal  en  pire, 
Y  eut  grand  destort  entre  lui  et  Pompée  : 
En  ThessaJe  le  vaintqui  a  l'espée  : 
Adont  Caton  qui  moult  ama  franchise , 
Pour  eschever  de  César  Tentreprise 
En  Libie  s'en  ala  o  sa  route  : 
Illec  moumst ,  etc. 

Le  traducteur  dit  à  la  fin  de  son  ouvrage  que  Caton  avoît 
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accouplé  ses  vers  deux  à  deox  :  Mab  rooi^  dit-il ,  qui  suis 
moins  babile, 

En  ce  ditié ,  en  ly  dit  de  deux  quatre. 

GALPKEDUS  ou  GAUTREDtJS.  —  ROMULUS.  | 

—  FABULiE  AWriQU^  WILANTIL  —  ROMULUS  NILANTIL  —  ! 

ROMULUS  BIBLIOTH£C£  REGLE. 

! 

Avant  de  passer  aux  auteurs  que  je  réunis  dans  cette 
notice,  je  jetterai  un  coup  d'oeil  sur  l'état  littéraire  de  TEur 
rope  après  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Nous  avons  déjà 
vu  Grégoire  de  Tours  écrire  après  cet  événement  ;  et  j'au- 
rois  pu  reculer  jusqu'au  dixième  siècle,  peut-être,  Dents 
Caton ,  qui ,  par  la  nature  de  son  ouvrage  et  par  son  style , 
convient  mieux  à  cette  autre  époque  où  les  écrivains  de- 
viennent si  nombreux ,  que  je  me  bornerai  à  indiquer  le 
nom  de  la  plupart  d'entre  eux,  à  la  place  que  chacun  devroit 
occuper  selon  l'ordre  des  temps;  je  ne  pourrois  en  effet  rien 
ajoater  de  remarquable  à  ce  que  l'on  trouve  partout  sur  eux 
dans  les  Biographies  et  les  Dictionnaires  historiques. 

Au  cinquième  siècle,  en  476,  Odoacre  s'empare  de  Ra- 
vennes  et  de  Rome ,  force  Augustule  à  abdiquer ,  et  détruit 
complètement  l'empire  d'Occident  :  dès  lors  cessent  toutes  les 
communications  avec  l'Orient,  et  l'Europe  reste ,  pendant  dix 
siècles,  enveloppée  de  ténèbres  plus  ou  moins  épaisses,  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople ,  en  1 453  :  alors  l'invasion  de  nou- 
veaux barbares  en  Orient  fait  refluer  vers  nos  climats  les 
restes  épars  de  l'ancienne  civilisation.  L'Italie,  la  première, 
les  reçoit  avec  joie,  et  la  munificence  des  souverains  pontifes, 
particulièrement  de  Nicolas  Y,  Thomas  de  Sarzane,  ajocneiUe 
les  savants  fugitifs  qui  rapportent  en  Ausonie  les  trésors  lit^ 
téraires  de  la  Grèce  ;  mais  ,  pendant  le  long  espace  de  teipps 
dont  nous  avons  parlé,  l'obscurité  n'est  pas  restée  constam- 
ment la  même  :  les  lumières  qui  s'afPoiblissoient  en  Occident, 
sons  les  successeurs  de  Théodose,  semblent  s'être  éteintes 
tout-à-fait  après  l'abdication  du  dernier  d'entre  eux.  Heureu- 
sement les  monastères,  semblables  aux  Oasis  dans  les  mers 

I.  f 


f 


Ixxxij  E5SA.I   SUR  LES  FA.BVLISTES 

de  sable  de  la  Nubie ,  avoient  'offert  aux  lettres  et  aux 
arts,  des  refuges  devant  lesquels  s'arrêtèrent  les  fureurs  des 
conquérants  :  le  christianisme,  qu'embrassèrent  bientôt  les 
farouches  vainqueurs  du  monde  civilisé ,  en  adoucissant  leur 
férocité,  rendit  ces  asiles  encore  plus  inviolables.  Par  mal- 
heur, les  précieux  écrits  de  la  Grèce  et  de  Rome  n'y  furent 
pas  toujours  reçus  avec  les  égards  commandés  par  l'hpspita-  | 

lité ,  et  les  pieux  cénobites  les  traitèrent  parfois  comme  les  . 

habitants  de  la  Tauride  accueilloient  les  malheureux  qu'un 
naufrage  jetoit  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin.  | 

En  allant  attaquer  l'Asie,  les  Européens  furent  frappés  | 

de  l'éclat  des  lumières  disparues  pour  eux  depuis  si  long-  ' 

temps  :  quelques  étincelles  d'un  feu  divin  avoient  traversé 
les  mers  avec  eux,  lorsqu'ils  revinrent  dans  leur  patrie, 
et  l'époque  des  Croisades  semble  partager  l'ère  de  barbarie 
en  deux  portions  presque  égales ,  mais  entièrement  dissem- 
blables. Dans  la  première,  en  effet,  les  ténèbres  vont  tou- 
jours en  s'épaississant  ;  elles  se  dbsipent  au  contraire  de 
plus  en  plus  pendant  la  seconde. 

La  mémoire  des  anciens  auteurs  s'efface  plus  ou  moins  com- 
plètement dans  le  temps  qui  s'écoule  avant  les  croisades  :  on 
enlève  au  vélin  les  trésors  qu'il  conservoit,  pour  offrir  ses  sur- 
faces dépouillées  à  l'usurpation  de  tant  de  lignes  barbares  ra- 
massées sous  les  noms  de  Commentaires  et  de  Gloses  :  la  théo- 
logie ,  à  laquelle  on  les  consacre,  devient  plus  obscure  en  raison 
des  efforts  mêmes  que  l'on  fait  pour  l'éclaircîr.  En  Italie,  en 
Espagne,  en  France ,  partout  ce  genre  de  travail  occupe  tous 
les  esprits.  A  peine  en  voit-on  quelques-uns  se  dérober  à  cette 
tendance  universelle  :  la  Grande-Bretagne  offre  de  plus  nom- 
breuses exceptions  à  cet  entraînement  général  :  elle  n'a  pas 
été  cependant  épargnée  par  les  invasions  qui   ont  désolé 
l'Europe  ;  mais  les  peuples  qui  l'ont  envahie  étoient  moins 
barbares  que    les    hordes  devant   lesquelles  ils  fuyoient. 
Vers  543,  Gildas  de  Bath  (Bathonicus),  surnommé  ie  Sage  ^ 
préludoit  à  l'histoire  de  son  pays,  et  L.  Gr.  Giraldy  cite  avec 
éloge  ses  vers  élégiaques.  Le  vénérable  Bède,  mort  en  735, 
aTOit  commencé  à  compiler  les  vieilles  chroniques  de  l'an- 
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tîqae  Albioo.  J.  Asserios  avoit  écrit  l'histoire  «TAlfred-Ie^ 
Grand ,  mort  en  899 ,  et  qu'il  suivit  d'assez  près  au  tombeau, 
n  «voit  engagé  ce  prince ,  protecteur  éclairé  des  lettres,  à 
fonder  l'université  d'Oxford ,  dont  l'établissement  suivit,  à 
peu  près  d'un  siècle ,  la  fondation  de  celle  de  Paris.  La  domi- 
nation des  rois  Normands  vient  enfin  établir  des  relations 
plus  fréquentes  entre  les  peuples  qu'ils  ont  soumis  et  les  ha- 
bitants du  royaume  d'où  ils  sont  sortis  pour  étendre  leiirs 
conquêtes.  La  profession  ecclésiastique ,  commune  à  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  noble  ou  serf ,  rend  encore  plus  intimes  les 
liaisons  entre  les  deux  pays  :  les  savants  Anglais  viennent 
adiever  leurs  études  à  Paris,  et  ne  publient  leurs  premiers 
ouvrages  qu'à  leur  retour  dans  leur  patrie;  lorsque  la  France 
ne  les  a  pas  retenus  par  des  prélatures,  comme  Jean  de 
Sarrisbery  et  beaucoup  d'autres. 

Au  concile  de  Clermont ,  en  1095 ,  la  première  croisade  est 
résolue  :  la  seconde  est  décidée  en  11 49,  à  Vezelai;  maïs 
déjà  saint  Bernard ,  Pierre  de  Cluny,  Abélard  ,  Bérenger ,  etc. , 
ont  cité  les  auteurs  de  l'antiquité,  et  plus  particulièrement 
Ovide  '.  Parmi  tant  de  noms  célèbres  que  l'on  dérobe  alors 
à  un  injuste  oubli,  celui  d* Ésope  n'est  pas  îiégligé;  mais  ce 
nom  seul  est  connu;  les  fables  qu'on  lui  attribue  alors  ne 
sont  pas  de  lui  :  elles  font  cependant  partie  des  livres  élé- 
mentaires les  plus  employés  dans  les  écoles.  Parmi  les  au- 
teurs classiques  dont  Éverard  de  Béthune  nous  donne  la  no- 
menclature * ,  Ésope  occupe  un  des  premiers  rangs. 

*  Samt  Bernard,  qui ,  en  f^énénX ,  emploie  pea  les  rers des  andens poètes , 
Ole  pourtant  astes  Boarent  Ovide j  et,  je  pense,  nne  on  denx  fois  Firgile. 

>  Dans  un  poème,  intitulé  Z0  Labyrinthe,  encore  in^t  lorsque  Pol.Leysser 
le  paUta  dans  son  Histoire  des  poètes  du  moyen  âge  :  U  fut  réimprimé  dans 
la  BièUothè^me  de  U  moyenne  et  basse  latinité  de  Fabricins ,  édition  de  Mansi  ; 
mais  la  poactnation  adoptée  dans  cette  réimpression  donne  un  sens  tout  dif- 
férent anTers  qm  indique  la  date  de  la  composition  du  poème  d*ÉTerard.  On 
7  lit,-  en  effet  : 

.^éno  niHrao ,  cmImm  ,  Im  duêdtm»   (  xi»4  )  i 

tandis  qnll  fimt  lire ,  arec  Leysser  : 

jémmo  wUIUhù  ,  tttatno  ht  s  ,  ducdemo  (  ixis  )  : 

car  pfaisieuTs  des  auteurs  cités  dans  l^  Labyrinthe  n'écrifirent  qu*Bprès  iia^. 
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Mais  les  apologues  dont  il  parle  ét<Hent  en  vers  élégîaques 
latins  y  et  les  sujets  d'un  assozt  grand  nombre  d'entre  eux 
n'ont  .point  été  traités  par  Ésope  '  :  cependant  ils  passèrent 
pour  l'ouvrage  de  ce  fabuliste  jusqu'au  xv^  siècle ,  pendant 
lequel  ils  furent  fréquemment  réimprimés,  et  même  avec  la 
traduction  latine  des  vraies  fables  grecques  et  de  la  préten- 
due Vie  du  Phrygien.  Guill.  Taixlif ,  qui  traduisoit  les  Facéties 
du  Pogge  après  i483,  peut  nous  faire  connoître  l'idée  que 
l'on  se  faisoit  d'Ésope  à  cette  époque  où  les  manuscrits  grecs 
revenoient  en  foule  dans  l'Occident  :  étonné  de  rencontrer  une 
fable  véritablement  ésopique  *  parmi  les  contes  de  son  auteur, 
voilà  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  En  la  facétie  ensuy- 
«  vante,  aulcuns  ont  attribué  à  Ysopet  et  avecqoes  la  Irans- 
«  lation  des  fables  de  Ysopet  l'ont  mise  ;  mais  nonobstant  ne 
«  l'ay-je  pas  laissé  à  mettre  en  cette  présente  translation ,  afin 
«  que  faulte  n'y  soit  veue  :  car  elle  est  réellement  de  ce  livre 
«  et  l'escrivit  Poge  ainsi  qu'il  apparoist  :  car  elle  est  en  prose 
«  latine  et  Ysopet  besongnoit  en  métré  :  parquoy  la  différence 
«  monstre  que  qui  l'ait  mise  avecques  les  fables  de  Ysopet,  il 
«  l'a  ycy  empruntée  ».  Ce  singulier  passage  ne  donneroit-il  pas 
lieu  de  penser  que'l'on  regardoit  alors  les  fables  latines  en  vers 
élégiaques  comme  l'ouvrage  d'Ésope  lui-même  ?  Mais  com- 
ment concilier  une  semblable  idée  avec  celle  que  devoit  faire 
naître  la  lecture  des  fables  latines  en  prose,  à  la  tête  des- 
quelles Romulns  déclare  les  avoir  traduites  du  grec  d'Ésope  ? 
Cependant  celles  de  ce  dernier  n'étoient  pas  moins  répandues 

Év^erard  ou  Evrard  (Ebenrdus)  étoit  de  Bédram  en  Artois.  Voici  le  dis- 
tiqne  dans  leqnel  il  parie  d*Ésope  : 

jCtopus  mttniM  iMM  sepit  i  FeimU  fiortt 
Prodmcit  ;  /ntctum  flot  purit  ;  i//«  iapi'r. 

Et  ces  deux  vers  rappellent  les  idées  répandues  dans  le  prologue  des  fables 
en  Ters  élégiaques.  La  glose  d'un  ancien  mannscrit  porte  ces  mots  :  Ytoptu 
ëêtptamtm;  sed  JStoput  dai  borna  vet-btiu 

X  Sur  les  58  fables  en  rers  élégiaques  dont  nous  parlerons  pins  amplement 
tout  à  rheure,  il  en  est  jusqu'à  3o  dont  les  sujets  ne  se  trouvent  point  dans 
V Ésope  du  docteur  Corax. 

»  C*est  la  facétie  79  qui  contient  la  fable  du  Co^  ei  du  Renard,  b  37*  de 
La  Fontaine. 
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que  les  antres;  et  dans  les  éditions  du  xv«  siècle,  elles  les 
accompagnent  souvent,  et  en  sont  parfois  considérées  comme 
les  gloses. 

Gudiua,  en  appelant  Romulus  un  Phèdre  barbare^  me 
5emble  avoir  justement  exprimé  l'opinion  que  l'on  doit  se 
former  de  cet  auteur,  qui  déclare  pourtant  avoir  traduit  du 
grec  en  latin ,  pour  Tinstructiou  de  Tyberinus ,  son  fils ,  les 
apologues  qu'il  lui  envoie  ;  mais ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrit 
k  ce  sujet,  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'empnmter  à  Phèdre 
et  ses  idées  et  ses  propres  expressions  '.  On  retrouve  de 
semblables  larcins  dans  toutes  les  fables  dont  le  sujet  a  été 
traité  par  Vancien  fabuliste.  Leur  notnbre  s'élève  à  40, 
c'est-à-dire  à  la  moitié  de  celles  que  nous  présente  ce  pré- 
tendu traducteur  ',  et  l'on  pourroit  encore  ajouter  les  8  que 
nous  avons  dit  être  semblables  à  celles  de  N.  Perotto.  Je 
vais  placer  en  regard ,  ici,  la  première  de  ces  fables ,  et  la  5i* 
de  celles  de  raffranchi  d'Auguste;  et  je  crois  devoir  faire 
remarquer  que  le  sujet  de  celle-ci,  qui  lui  a  paru  propre  à 
servir  de  préface,  n'a  pas  même  été  employé  par  l'auteur 
phrygien  \ 

>  Dans  Fespèee  d*^ttre  qae  Komiiliift  enToi«««  Tyb«riiMM,  et  ^e  Von  a 
tonjoim  placée  à  la  iéte  des  fables  en  prose,  00  trouve  ces  iœiUtUnns. 

Paàomv,  prolog.  é»  i*'  livr*.  RoifTFi.V(. 

Dapln  libellî  do»  est  :  Quodrisam  movet,  Impmits  appoëitm  loca  qum  tihi  monamM 

Vit  qood  prndcnli,  etc.  risum  01  «viisjK  sstiê  ingênimm ,  tte, 

PaissB ,  prûlog.  Ju  3*  /iV/v. 
Noue  faimtsnim  car  sitinventangcnos»  Et  mt  nmterini  homims  t  /«iitlarvm  ««r 

Irevi  doedw ,  «le.  ttt-  imnumm  gtmu*  ;  âptHi  si  hmifmmr- 

rapit,  ttc. 

HobiiIbs,  en  eommeiiçaBt  ce  qa*il  appdle  sa  tradnctioii,  ayoit  donc  sotia  les 
yen  tout  l'ouTrage  de  Phèdre. 

*  Elles  sont  an  nombre  de  80,  distribuées  en  quatre  tivres^  qui  en  con- 
tiemieiit  oo  ehacon.  A  la  tête  dn  second  livre,  c'est-à-dire  avant  la  ai*  fable» 
les  GrenomilUs  qui  demandent  un  Roi,  on  trouve  un  prologue  qui  n'est  antre 
chose  qa*une  amplification  des  vers  que  Phèdre  a  mis  an-devant  de  cette 
même  fable.  On  pourroit  encore  y  reconnoltre  qudqne  chose  dn  prologue 
dn  second  Uvre  do  même  autenr. 

'  /*al  déjà  dit  que  les  fables  de  Romnlns  dont  les  sujets  n*avoient  pas  été 
traités  par  Ésope,  étoient  nombreuses  :  le  recueil  de  M.  Coraï  ne  nous  pré- 
senta pas,  en  effet ,  de  modèles  pour  41  dVntre  elles,  et  parmi  celles-ci ,  pln- 
sieniB  n'ont  jamais  été  écrites  que  par  Phèdre. 
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pHiBfts,  fab.  5i,  ROBI1JI.IIS,  hb.  t. 

rOLLD*   AD  XAmOAmiTA.M.  oc   &AI.LO    BT  VAkOA.»IT*. 

In  ftterqailinio  pnllus  gallinaceus ,  In  sterquilinio  qwdampuUut 

Dnm  qoflerit  esoam ,  margaritun  repenti  gaUimaeeu* ,  dum  quœreret  et- 

Jaces  iadigno ,  qoMita  res ,  in^t ,  loco  i  cam.  invenii  margmritam  in  loeo 

indigao  jacenUm:  Quam  ckm 
videret  Jaeentem ,  sic  ait  :  O 
bona  res  in  stereore  hiejaeesf 

O  ai  qnis  pretii  cupidus  ridisset  toi.  Site  eupidus  invenisset,  cum 

Oiim  Tedlases  ad  splendorem  prutimim.  quo  gaudio  rapuittet ,  ae  m 

piistimun  dacori*  tui  itatmn  re^ 

disses  ? 

Ego  qui  te  inveni ,  potior  coi  multô  est  cibus ,         Egojhutrk  te  in  hoc  loeo  in- 
Nec  tibi  prodesse ,  nec  mihi  qoidqnam  potes,      venio jaeentem,  ubipetiùs  mihi 

escam  quaroy  et  née  ego  tibi 
protum ,  née  tu  mikL 

Hoc  iUis  narro  qui  me  non  intolUgunt.  ffœe  jSsopus  ittis  namt  qui 

^sum  leguntetncn  intelligunt^ 

On  ne  retrouve  pas  pourtant  dans  toutes  les  fables  de 
Romulus  imitées  de  Phèdre  une  ressemblance  aussi  par-^ 
faite;  mais  les  unes,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  Babrius^ 
laissent  apercevoir  quelques  membres  dbpersés  du  poëte, 
et  les  autres  permettent  de  reconnoître  des  fragments  de  ces 
mêmes  fables  liés  entre  eux  d'une  toute  autre  manière  :  aucune 
enfin  ne  permet  de  douter  de  son  origine,  puisque  toutes  nous 
oflrent  des  vers  brisés  %  ou  du  moins  des  hémistiches  de 

>  Q  iandroit  ponvoir  copier  des  morceaux  de  chaqae  fable  et  les  placer  à 
côté  de  celles  de  Phèdre,  pour  faire  comprendre  jnsqa'où  ront  les  ressem- 
blances et  les  diff(érences  qui  se  troarent  entre  les  vnes  et  les  antres.  Je  sois 
tenté  de  croire  qae  les  dissemblances  ont  été  préparées  à  dessein.  Dans  des 
Gloses  et  dans  des  Commentaires,  nous  tronrons  parfois  la  prose  tnbstitnée 
anx  rers ,  et  les  tournures  poétiques  remplacées  par  une  construcdon  plus 
simple.  On  reconnott  aisément  Tintention  du  commentateur,  qui  a  voulu 
mettre  à  la  portée  des  commençants  une  poésie  difficile ,  ou  en  éclaircir  le 
sens  ;  mats  ici  nous  ne  royons  rien  de  semblable. 

Popo  md  Jumomem  mnût ,  indigiù  /•rttu ,  ttc. 
tel  est  le  premier  rers  de  la  fable  de  Phèdre ,  le  Paon  se  plaignant  k  Junon. 
Romulus  le  transcrit  ainsi  : 

Pa»o  md  JuHonem  vtnit ,  iraliu  et  indipù  /Tarn». 
Les  <}eux  mots  ajoutés  peuTent-ils  en  éclaircir  le  sens  ? 
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l'ancien  auteur.  Ce  n'est  pas  toujours  à  des  transportions  ' 
ou  à  des  intercallations  de  mots  que  se  bornent  les  change- 
ments c{ue  Romulus  a  fait  subir  à  son  texte,  parfois  il  sup- 
prime une  partie  de  l'action',  ou  il  l'altère  par  quelques 
additions^,  et  parfois,  sans  y  rien  changer,  il  en  déduit  une 
toute  autre  morale;  mais  ce  qui  me  semble  mériter  le  plus 
d'attention,  c'est  que  presque  tous  ces  changements,  toutes 
ces  additions  ont  été  adoptés  par  l'auteur  des  fables  en  vers 
élégiaques  que  j'ai  nommé  Gaffhd.  J'ai  déjà  fait  remarquer, 
dans  Romulus,  que  le  prologue  de  la  fable  des  Grenouilles 
prouvoit  que  ce  dernier  anteur  avoit  mis  en  prose  les  fables 
de  Phèdre  ;  comme  nous  retrouvons  Cette  même  circonstance 
dans  celle  de  Galfred ,  il  me  semble  que  l'on  peut  croire 
que  celui-ci  avoit  choisi  pour  guide,  ou  Phèdre  ou  les  fables 
en  prose  dont  nous  venons  de  parler,  et  cette  dernière  opi- 


■  Dans  Phèdre,  fàb.  17,  la  brebis,  sur  le  fanz  témoignage  du  lonp,  con- 
damnée à  payer  ce  qa'elle  ne  deroit  pas,  7oit,  pen  de  jours  après,  dans  un 
fossé ,  le  cadavre  de  ce  mécbant  animal ,  et  elle  regarde  sa  mort  comme  une 
pnmtion  envojrée  par  les  dieux.  Romulus  supprime  la  mort  du  loup  :  il  le  fiût 
accompagner  du  milan  et  du  vautour ,  qui  se  parjurent  à  son  exemple ,  et 
rinnoccnte  brebis  se  Toit  forcée  à  vendre  sa  toison,  quoique  F  hiver  ap- 
proche ,  pour  satisfaire  an  jugement  que  Von  a  porté  contre  elle. 

*  Kons  venons  de  voir  le  milan  et  le  vautour  associés  an  lonp  contre  la 
brebis:  aux  oiseaux  dont  Jnnon  parle  au  paon,  notre  auteur  en  ajoute  cinq 
autres  dont  il  fait  raconter  aussi  les  propriétés.  Ires  colombes ,  suivant  Phèdre, 
fable  3i  •  croient  se  mettre  en  sûreté  contre  le  milan  en  le  choisissant  pour 
roi  :  dans  Romulus ,  c*est  Tépervier  qu'elles  élisent ,  afin  qu'il  les  défende 
contre  le  mUan.  Quelquefois  aussi,  les  personnages  seuls  sont  changés  :  oe  ne 
•ont  pas  les  grenouilles ,  par  exemple ,  ce  sont  les  hommes  qui  se  plaignent 
à  Jnpiler  dn  mariage  que  le  soleil  vent  contracter.  Malgré  toutes  ces  altéra- 
tions, on  reconnoft  toujours  les  traits  de  l'original  que  Ton  a  vainement 
dêfigoré. 

3  Romulns  a  bien  conservé  la  moralité  de  la  fable  de  Phèdre ,  dans  laquelle 
le  cerf,  caché  dans  une  étable  à  bcrafe,  est  découvert  par  le  maître  de  la 
maison,  mais  il  7  ajoute,  comme  un  nouveau  précepte ,  les  dangers  que  doit 
craindre  un  banni  et  le  peu  de  sûreté  qu'il  trouve  lorsqu'il  est  obligé  de 
vivre  parmi  des  étrangers.  L* Agneau  nourri  par  une  Chèvre  est  une  des 
fables  de  Phèdre,  54,  dont  Romulus  semble  avoir  le  plus  respecté  les  expres- 
sions :  cependant  le  jeune  animal  semble  ne  préférer  sa  nourrice  à  sa  mère , 
que  parce  qu'il  se  croit  plus  en  sûreté  parmi  les  chèvres  qu'il  ne  la  seroit 
parmi  les  brebis. 
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nion  me  paroit  la  plus  vraisemblable  '.  Mais  ce  Romulus  ne 
pourroit-il  pas  être  regardé  comme  n'ayant  opéré  le  traves- 
tissement des  fables  ,  qui  étoient  en  vers  ïambiques,  qne 
dans  le  dessein  de  les  reproduire  dans  un  autre  rbythme  et 
dans  un  style  plus  convenable  au  mauvais  goût  du  siècle  oik 
il  vivoit  :  la  simplicité  de  Phèdre  devoit  en  effet  être  alors 
peu  estimée  y  et  c'est  pour  Tembellir  que  l'on  aura  déna- 
turé ses  apologues,  qui  nous  sont  ainsi  restés  si  long-temps 
inconnus.  De  fréquentes  antithèses,  de  continuels  rapproche- 
ments ou  de  nombreuses  oppositions  de  sens  et  de  sons, 
voilà  ce  qui  distingue  particulièrement  les  fables  en  vers  élé- 
giaques,  et  ce  qu'elles  présentent  toutes  d'une  manière  cons- 
tamment uniforme  *,  Ces  ornements ,  plus  déplacés  encore 
dans  le  genre  de  l'apologue  que  dans  les  autres,  leur  valurent 
cependant  une  grande  renommée,  et  Evrard  de  Béthune  n'hé- 

I  H  est  impossible  de  retronTer  dans  les  fables  de  Galfred  rien  qui  puisse 
les  rapprocher  de  celles  de  Phèdre,  si  ce  ne  sont  les  sujets  employés  par  ces 
deux  auteurs  ,  et  dont  quelqnesfun^i  n*aToient  été  traités  anpararant  qne  par 
le  fabuliste  du  siècle  d*Ànguste  ;  mais ,  dans  celles  de  Romulus ,  on  reconnott 
à  la  fois  les  sujets  et  les  yen  de  Phèdre,  et  les  sujets,  quelques  idées,  et 
même  des  expressions  deGalfred.  Je  pourrois  en  pré^entei^  plus  d*un  exemple  ; 
mais  je  craindtois  d'entrer  dans  de  trop  longs  détails.  Je  me  bornerai  a 
cdni-ci ,  que  m'offre  la  moralité  d*une  fable  dont  j*ai  déjà  parlé ,  et  qae  notre 
La  Fontaine  a  imitée  :  l'Œil  du  Maître. 

P«lpftB ,  f.  39.  Hmc  êigntjicat  fcAulm 

DomimtoH  viJen  plunmum  im  niui  tutt. 

Rom.  ,  f.  59.    ff»e  ft^vla  doeet  qiumlitet  txultm  non  •**•  summ ,  $»é  eum  mtiait  in-i 
CÛUI0  9i»era ,  »t  domimtm  étiêrt  mtttntnm  t**€  in  reiitâ  aui*  dîtpomtndit. 

Galv.  y  f.  59.  Exuli's  est  non  têtt  tmmm ,  vigilnro  pottntit , 

Stérter»  tervonan  ,  mdhjuwmre  pii. 

Il  me  semble  qne  Ton  peut  déjà  Toir ,  si  l'on  rent  lire  arec  attention  cette 
fable  dans  les  trois  auteurs ,  que  Romnlua  sert  d'intermédiaire  entre  le  pre- 
"nier  et  le  troisième. 

>  Je  ne  citerai  que  quelqnes  rers  de  deux  fables,  parce  qu'ils  me  paroiaaent 
soiBre  poqr  dpnner  une  idée  du  style  de  Galfired  et  de  son  uniformité. 

F.  a.   Lapns  et  Agons. 

iht  Lmpué  f  9St  mgtm*  i  Siu't  Hic  1  sitit  et  t'Be  :  Flmemtem 
Unutê  n9n  «f«o ,  qumrit  mUrqu»  loeum» 

'  F.  5.  Pater  et  Filius  umu. 
Est  p»t«rt  0Mt  natuf  •*  //l'c  patri  cederê  metn't  i 
Nmm  faeiemêt  fufit  ot  fufiwndn  fmsit. 
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site  pas  à  les  mettre  fort  au-dessus  de  celles  d'Ayiénus.  Les 
choses  ont  bien  changé  depuis,  et  on  les  traite  à  présent  avec 
un  mépris  que  l'on  peut  accuser  quelquefois  d'injustice  :  car 
on  ne  doit  pas  rendre  le  poëte  élégiaque  responsable  des 
fautes  des  copistes,  et  surtout  des  éditeurs  qui,  en  faisant 
imprimer  ses  fables ,  n'ont  pas  consulté  avec  soin  les  manu- 
scrits qui  existent',  et  à  l'aide  desquels  on  auroit  pu  corriger 
des  Yers  qui  semblent  manquer  de  sens  ou  qui  n'offrent  que 
des  tournures  ridicules.  J'en  présente  quelques-unes  dans  une 
note;  mais  je  crois  devoir  entrer  ici  même  dans  quelques 
détails  sur  une  de  ces  erreurs  de  copistes  et  d'imprimeurs , 
qui,  par  la  mutation  d'une  seule  lettre,  rend  toute  une  fable 
inintelligible  et  absurde.  Bien  certainement,  Galfred  a  pris, 
pour  sa  fable  Sg,  le  sujet  de  la  a 4"  de  Phèdre,  que  La  Fon- 
taine a  imitée  à  son  tour,  dans  celle  qu'il  a  intitulée  :  le  Loup 
plaidant  contre  le  Renard par^evani  le  Singe;  mais  le  poëte 
du  xup  siècle  y  a  fait  d'étranges  changements.  Le  renard , 

'  J*ai  eiuunioë  les  nombreuses  ëdidoDs  de  ces  fables,  imprimées  an  x^* 
nècle  :  les  manoscrits  que  j'ai  pn  consulter  et  comparer  entre  eux  et  arec  les 
imprimés ,  sont  an  nombre  de  huit  ;  sept  appartiennent  a  la  Bibliothèque  dn 
Xioi  :  je  crois  deroir  les  indiquer  par  les  numéros  qn*ils  portent  dana  cet  étar 
Uissement  (n«  798  St  Vict,  548),  (n*  a66  St.  VicL  175),  fn<»  SaSg), 
(n*  8460)  ,  (n""  8509)  ,  (n*  8509— A),  (n"*  7616).  On  les  croit  tous  écrits 
an  xiT*  ûède.  H  seroit  trop  long  d'indiquer  toutes  les  corrections  à  faire  : 
je  me  bornerai  à  en  faire  remarquer  deux  qui  ne  portent  chacune  que  sur  une 
lettre.  On  lit  ainsi ,  dans  les  éditions  imprimées,  ces  deux  derniers  rers  de  la 
£dUe  A*  de  Cane  et  Ove : 

Smp€  Jiitm fatso  mttidicmt  tatrtim  testé; 
Sœp0  dolet  pictas  erimimis  mrtg  tapi. 

Tandis  qw  pfaisienrs  manuscrits  me  semblent  rendre  pins  claire  Fidée  dn  der- 
nier Tcrs,  par  le  changement  de  deux  lettres,  comme  on  le  roit  ici  : 
Strp€  soiet  pietaa  eriminis  arit  cmpi. 
Ces  deux  premiers  rers  de  la  fable  23 ,  de  Cane  et  Pure ,  ont  une  construc- 
tion fort  embarrassée  dans  l'édition  bipontine  qne  j'ai  adoptée  pour  mes  in- 


N»m  mm«  moetmmum  pmaam  pbu  pâma  iiumo , 
Aèaamm.  t  pimé  nolo  :  nompleeel  kojtié  A«ro. 

Ife  derient-ellc  pas  pins  facile  par  le  changement  d'une  lettre,  comme  on 
Tobecrre  dans  ces  deux-ci ,  qui  me  sont  fournis  par  la  plupart  des  mannscrits 
et  qnelqnes  éditions  gothiques  : 

JVom  «me  noeiumum  panam  pltu  pané  éiurmo  : 
^éptmaplu*  neto  Hùmpiaett  hottù  héro. 
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suivant  son  récit,  accusé  de  larcin  par  te  loup,  nie  le  toI 
qui  lui  est  imputé  :  le  singe  juge  de  ce  différent,  prononce 
que  le  loup  ne  peut  inspirer  aucune  confiance  et  que  son  ac- 
cusation est  injuste,  tandis  que  le  renard  doit  être  absous  en 
raison  de  l'innocence  de  sa  vie  passée.  Mais  depuis  quel  temps 
vantoit-on  la  sainteté  du  renard  ;  et  comment  le  même  auteur 
qui,  dans  ses  autres  fables,  nous  le  peint  d'une  manière  si 
peu  flatteuse-,  nous  le  donoe>t-il  ici  comme  un  modèle  de 
conduite  ?  Un  manuscrit  du  xiv*  siècle  nous  explique  cette 
énigme  :  suivant  la  leçon  qu'il  nous  odfre,  le  renard  est  l'ac- 
cusateur ,  et  le  lièvre  est  l'accusé  '.  On  comprend  alors  faci- 
lement la  sentence  du  singe  dont  on  célèbre  d'ailleurs  la  sa- 
gacité. 

Le  nombre  des  fables  de  Galfred  ne  me  paroît  pas  déter- 
miné d'une  manière  bien  certaine.  J'en  regarde  58  comme 
bien  évidemment  imitées  de  celles  de  Romulus  :  quant  aux 
autres ,  plusieurs  me  semblent  avoir  été  ajoutées  aux  premières 
par  des  écrivains  postérieurs  *  :  quelques-unes  de  celles-ci 
étoient  encore  inédites ,  et  je  n'ai  pas  hésité  à  les  publier , 
soit  dans  l'Appendice ,  soit  dans  le  corps  même  de  cette  édi- 
tion ;  mais  je  les  ai  distinguées  par  ces  mots  :  Anonymus  -oetus 
inediius.  Pour  tout  lecteur  qui  voudra  bien  examiner  avec 

'  D  ne  8*agit  <jne  dn  changement  des  denx  premiers  rers  de  cette  fable,  <U 
Lmfo  ei  f^iUpe  :  Toilà  comme  ik  sont  dans  les  muinaciits  et  les  imprimés  : 

Retpondêr*  Inpo  Je/urti  Imht  ttmttur 
f^ulpêt  3  cmtsm  9oeat  t  hic  petit ,  itU  nêgût. 

On  trouye  même  le  second  quelquefois  écrit  ainsi  : 

f^ulpts  i  0am  poeat  i  hie  petit ,  iOê  negat. 

Mais  le  manuscrit  de  la  Biblioth.  dn  Roi ,  n<*  7616,  porte  : 

De  Viilp«,  Simii  et  Lepore. 
lUepoHdên  lepos  dê/urti  Uie  teiutur  t 
Fulpea  tum  9ocat  t  hœ petit,  iUe  negat. 

L'imitation  en  rers  firançais ,  qni  suit  la  fable  latine ,  ne  laisse  ancon  donte  à  cet 
égard.  Je  reparlerai  de  ce  manuscrit  lorsque  je  ferii  coonottre  ITsopxt  f . 

*  Les  manuscrits  que  j'ai  indiqués  contiennent  les  uns  60  fables,  les  antres 
6a  on  64  :  dans  les  fables  imprimées ,  le  nombre  en  varie  également;  une 
d'elles  n'est  qne  la  traduction ,  en  tcts  élégiaqnes  •  d'nn  fabliau  de  Ruste- 
bnef ,  qui  riroit  sons  St.  Lonis,  vers  X25o. 
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attention  les  80  fables  de  Romolus,  il  paroîtra  hors  de  doute 
que  40  d'entre  elles  appartiennent  au  Phèdre  de  Pithou ,  et 
que  celui  de  Perotto  en  réclame  8  aussi;  mais  s'ensuit-il 
que  les  2a  autres  doivent  être  également  attribuées  à  l'ancien 
fabuliste  ?  Le  doute  me  paroît  le  parti  le  plus  raisonnable  à 
cet  égard  :  cependant  Gudius  *  en  a  restitué  5  avec  un  rare 
bonheur  y  et  elles  ont  été  placées  sans  contradiction  à  la  suite 
de  celles  que  nous  avions  déjà. 

Le  Nilant  *,  en  1707,  offrit  à  la  curiosité  des  lecteurs  67 
fables  en  prose  prises,  dit-il,  mot  à  mot,  dans  celles  de 
Phèdre  :  elles  sont,  en  effet,  tellement  reconnoissables  qu'il 
ne  faut  que  de  légers  efforts  pour  les  rétablir  dans  leur 
premier  état  :  les  sujets  de  i5  d'entre  elles  ne  se  trouvent 
pas  parmi  les  80  dont  j'ai  déjà  parlé  :  Phèdre  est  bien  cer- 
tainement l'auteur  des  4  premières,  puisqu'on  n'en  re- 
trouve les  sujets  dans  aucun  autre  fabuliste.  A  la  suite  de 
ces  anciennes  fables,  le  Nilant  en  publia  4^  autres,  d'un 
manuscrit  qui  les  contenoit  sous  le  nom  de  Romulus  ;  mais 


t  Marq.  Cvdin*,  ne  ea  i635,  dans  le Hobtein »  monmt  ea  i689.Biinnaan 
croit  qn*il  avoit  reproduit  juaqa'à  89  fables  de  Phèdre  ;  mais  le  mainrais  état  de 
tes  papiers  ne  permit  pas  au  professeur  de  Leyden  d*en  publier  daTantage. 
La  dernière  d*entre  elles  mérite  une  attention  particulière  ^  car  Pbèdre  vroit 
dit ,  dans  son  premier  prologue ,  qn*îl  pré  toit  la  parole  non- seulement  anx 
animaux,  mais  encore  aux  arbres,  et  ce  n'est  que  dans  celle-ci  qu'ils  em- 
prontent  la  voix  et  la  raison  humaines. 

*  Fabulm  aniiquœ  ex  Phmdro  /ère  eervatis  ejus  verbis  desumptm ,  et 
eoimid  oniûme  exfressœ  »  etc.  »  accedunt  Fabulas  mtopîas  Rommli,  etc.  La 
pablication  de  Le  Nilant  ajoute  an  Romulus  dn  xt*  ûède,  deux  recueils  dont 
les  lâbles  appartiennent,  an  moins  pour  la  plus  grande  partie,  à  T  Affranchi 
d*AiigiiBle;  mais,  qnoiqn'dles  présentent  fréquemment  les  mêmes  ressem- 
Uinecs  «Tee  eelles  de  Pbèdre ,  efles  diflèrent  entre  elles  d'nue  manière  que 
je  dois  fiûre  remarquer  :  les  fsUes  anciennes  (  Fabulte  anHq.  Nil.  )  sont  extrèo 
memcnt  courtes  :  dies  ne  contiemient  que  le  sujet  de  Taneien  auteur,  exprûné 
avee  ses  peopres  termes  que  Ton  semble  n  SToir  fait  que  renverser  :  les  addi- 
tions y  sont  rares.  Dans  le  Romnlns  d«  xt*  siècle,  elles  sont  plus  longues  ; 
les  changements  ne  se  bornent  pas  à  des  additions  de  mots  barbares  :  le  pro- 
sateur a  dtnatmé  sonrent  l'action  et  la  moralité  :  il  semble  avoir  préparé  les 
choecs  noovellm  dont  deroit  se  servir  l'antenr  des  fables  en  vers  élégiaques. 
CaDes  da  Aomnhis  de  Le  NUatU  sont  encore  beaucoup  plus  longues  et  pa- 
roissent  être  des  paraphrases  des  préecdentes  :  l*nne  d'entre  elles  présente  une 
altéradoo  lingnUère  dont  je  m*oceoperai  en  pariant  de  Marie  de  France. 
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mais  elles  sont  écrites  avec  de  bien  plus  grands  développe- 
ments. 

Burmann  '  qui  avoit  publié  les  cinq  fables  de  Gudios ,  et 
qui  âvoit  vu  avec  chagrin  la  perte  de  beaucoup  de  celles 
que  ce  savant  avoit  restituées  «  s'efforça  de  la  réparer ,  et  les 
fables  de  Le  Nilant  durent  lui  olTrir  plus  de  facilité  :  cepen- 
dant les  34  qu'il  publia  ne  furent  pas  reçues  avec  le  même 
empressement  que  les  5  premières  :  peut-être  ne  donna- 1- il  pas 
aux  notes  de  Ph.d*Orville  toute  Tattention  qu'elles  méritoient? 

J'ai  bien  peur  d'avoir  fatigué  l'attention  des  lecteurs  par 
les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré ,  et  que  j'ai  trop  abrégés 
pour  qu'ils  ne  paroissent  pas  longs.  Si  j'avois  pu  donner  plus 
de  développements  à  cette  notice,  j'aurois  peut-être  pu  rendre 
plus  probables  les  idées  que  je  me  suis  faites  des  auteurs 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Je  suis  persuadé  que  les 
fables  de  Phèdre  existoient  encore  au  xie  siècle ,  et  que  ce  fut 
alors  qu'elles  disparurent  pour  faire  place  à  celles  que  l'on 
crut  traduites  par  Romulus  :  parmi  les  prosateurs  qui ,  dans 
ces  temps,  s'appliquèrent  à  les  défigurer ,  il  en  est  un  qui  me 
semble  l'avoir  fait  avec  le  dessein  de  substituer  un  style  plus 

■  Pierre  Burmann,  ne  à  Utrecht  en  1668,  devint  professeur  à  ranirersité 
de  Leyden,  où  il  moumt  en  1741'  On  a  de  loi  plusieurs  éditions  de  Phèdre» 
et  j'ai  choisi,  pour  mes  indications,  la  quatrième  qu'il  en  donna,  parce 
qn'dle  présente  toutes  les  notes  publiées  auparavant  sur  cet  auteur.  On  a 
reproché  à  ce  commentateur  le  peu  de  goût  et  l'amertume  de  ses  critiques  ; 
mais  on  peut  attribuer  en  partie  ces  défauts  aux  moeurs  du  temps  et  du  pays 
où  il  écrivoit.  L'isolement  dans  lequel  vivoient  alors  les  énidits  de  profes- 
sion ne  leur  permettoit  pas  de  s^écbirer  mutuellement,  d'énoncer  leurs  opi- 
nions arec  moins  de  rudesse  :  il  les  empèchoit  surtout  d'acquérir  cette  fincMe 
de  tact  que  Ton  ne  peut  obtenir  que  de  la  fréquentation  des  hommes  du  monde. 
L*aneodote  que  je  vais  rapporter,  et  que  je  crois  peu  connue,  ne  peut  qae 
nous  donner  une  assex  mauvaise  idée  de  l'urbanité  de  Burmann.  Le  comte  d» 
Marsigli,  généra]  an  service  de  l'empire,  cultivoit  les  lettres  an  milien  du 
tumolte  des  camps  :  en  passant  à  Leyden,  il  alla  visiter  notre  profesaeur  qni, 
en  ce  moment ,  prenoit  son  repas  :  il  le  salue  en  l'abordant,  et  lui  dit  en  latin  : 
«  Je  suis  le  comte  de  Marsigli.  -^  Et  moi ,  répond  en  l'interrompant  le  phUo- 
«  logue,  je  suis  Pierre  Burmann,  et ,  lorsque  je  dfne ,  je  ne  reçois  personne. 
«  (^Etego  Petrus  Burmannus  ^«i,  cumprantUo,  neminem  tiideo  )  <•.  Si  Ton 
ajoute  à  la  bmsquerie  de  cette  phrase,  l'accent  et  la  pronondation  hollandaise 
dn  Utin ,  on  poorra  se  faire  vne  jinte  idée  de  la  sorprise  que  dut  tftpronvcr 
le  général,  dont  la  politesse  étoit  reçue  avec  aussi  peu  de  courtoisie. 
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redierché  à  rélégance  simple  et  ûicile  de  Vancien  fabuliste , 
et  je  crois  encore  que  Taoteur  des  fables  en  vers  élé^ques 
est  celui  auquel  nous  devons  les  fables  en  prose  y  imprimées 
ao  XV*  siècle.  Les  savants  du  xvi*  et  du  xyii*  siècle  me 
semblent  aussi  attribuer  ces  deux  ouvrages  à  un  même  auteur, 
que  les  habitants  de  Parme  ont  regardé  comme  un  de  leurs 
compatriotes,  et  qu'ils  nomment  Solo  ouSalone;  mais,  comme 
ib  rapportent  qu'étant  à  Athènes ,  il  traduisit  du  grec  les 
fables  que  nous  savons  n'avoir  pas  été  écrites  en  cette  langue, 
nous  devons  repousser  cette  prétention,  quoique,  dans  deux 
éditions ,  elles  aient  été  publiées  sons  le  nom  de  Sato. 

Bartbius  les  croit  d'un  certain  Bernard  de  Chartres,  d'après 
la  ressemblance  qu'il  trouve  entre  leur  style  et  celui  d'une 
fable  du  Castor^  que  Gyraldus  Sylvester  rapporte  comme 
appartenant  à  ce  Bernard  ;  mais  Éverard  de  Béthune  le  cite 
comme  postérieur  au  fabuliste ,  dans  le  même  poème  où  il 
donne  le  nom  d'Ésope  à  ce  dernier. 

Nevelet,  dans  sa  Mythologie  Ésopique^  a  publié  les  fables 
en  yers  élégiaques  et  a  donné  à  leur  auteur  le  nom  d'Jno- 
nyme  ancien ,  que  l'on  paroît  avoir  adopté  généralement  Je 
lui  ai  substitué  celui  de  Galfred  ' ,  d'après  un  manuscrit  du 
xrv*  siècle,  et  je  l'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
les  fables  et  les  fabliaux  me  semblent,  dans  ces  temps  an- 
ciens, plus  propres  au  goût  des  peuples  du  nord,  chez  les- 
quels ce  nom  étoit  fort  commun.  D'anciens  commentateurs  les 

'  J*aBroi8  dû  écrire  Gauffnduâ^  car,  dtns  le  nwniucrit  qae  M.  Tan-Prtel 
a  bien  tooIo  me  oommaniquer ,  on  tronre  ce  titre  à  la  tète  dei  fablet  en  Ter* 
élé^aqwf. 

/■cfl/ir  Uhw  Entcpi  iàito  m  wtëgittro  GavITredo. 

Ce  naître  Geoffroy  ne  pent  pas  être  le  copiste  :  car  ce  rolnme  qui  renferme 
les  écrits  des  boit  anteors  moraux,  me  parott  écrit  de  la  même  main,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  aoroit  mis  son  nom  aux  fables  :  j*ai  cm  quelque 
temps  que  ce  Galfred  ou  Gauffred  étoit  celui  que  Ton  nomme  de  Montmnuth, 
parce  que,  dans  quelques  manuscrits,  on  tronre  au  bas  des  psges  de  la 
Chroniftu  anglaise  des  distiques  dont  le  sljle  se  rapproche  assez  de  celui  de 
ronrrage  dont  nous  parlons;  mais  il  y  aroit,  an  commencement  dn  xxx* 
siècle •  tant  d'Anglais  portant  ce  nom,  qn*il  me  semble  difficile  de  choisir 
d*axie  fluaicre  œrtaine  :  je  crois,  soit  dit  en  passant,  que  Fabricins  attribue 
a  Ge^roiàe  Montmouih  oe  qui  appartient  à  Geojfroi  Arthur. 
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attribaent  à  uii  Anglais  ■  ;  et  Marie  de  France  ^  qai  vivoît  en 
Angleterre,  a  mis ,  la  première,  en  vers  français,  les  (Mes 
de  Romulus,  d'après  une  version  anglaise;  mais,  pahni 
celles  que  nous  devons  à  cette  femme  poëte ,  il  en  est  un  assez 
grand  nombre  dont  le  sujet  ne  se  retrouve  pas  dans  les  divers 
Romulus  que  nous  connoissons  aujourd'hui.  J'ai  publié  à 
la  fin  de  V Appendice  plusieurs  de  ces  fables  latines,  que 
j'ai  retrouvées  dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  (  n®  347  B  et  n**  347 ,  C) ,  et  dont  je  vais  dire  un  mot.  Tous 
deux  paroissent  écrits  au  xiv«  siècle  :  ils  sont  sur  vélin  et 
du  format  que  nous  nommons  in-4^  :  l'un  d'eux  contient  deux 
fables  de  plus  que  l'autre ,  et  il  a,  dans  le  temps,  appartenu  à 
Charles  d'Orléans  ' ,  père  de  Louis  XII  :  ce  prince  étoit  fort 
jeune  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier,  en  i4i5 ,  à  la  bataille  d'A- 
zincourt ,  si  fatale  à  la  France  :  conduit  en  Angleterre ,  il  y 
resta  vingt-cinq  ans,  et  s'y  consola,  on  peut  le  croire,  par 
la  culture  des  lettres ,  des  ennuis  de  sa  longue  captivité  :  on 
sait  qu'il  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  de  cette 
époque.  Il  rapporta  sans  doute  ce  livre  du  royaume  où  il 
avoit  séjourné  si  long-teraps  ;  car  c'est  l'ouvrage  de  Barthe- 
lemi  l'Anglais  qui  remplit  presque  entièrement  le  volume, 
dont  quelques  feuillets  de  la  fin  présentent ,  à  la  suite  des 
fables  d'Avienus  en  prose  et  en  vers ,  plusieurs  de  celles  que 
Marie  de  France  a  imitées,  et  sur  le  compte  desquelles  je 
reviendrai ,  en  parlant  de  cette  femme  célèbre. 

Dans  les  éditions  du  xv«  siècle,  on  trouve  à  la  suite  des 
fables  de  Romulus  et  de  Galfred ,  deux  autres  recueils  d'apo- 
logues. C'est  en  disant  un  mot  de  Pierre  Alfonse ,  que  je 
parlerai  de  l'un  d'eux  qui  porte  le  titre  de  Fables  coUectanées, 
L'autre  contient  17  fables  que  l'on  nomme  èparses  (Fabulœ 

>  Cnalterus  da  CastigUone  ou  Gauthier  de  ChdtiUon ,'  il  ne  peut  en  être 
Tanteor  :  car  elles  étoient  généralement  connues  arant  lui.  Alex,  Neckam , 
comme  on  le  Terra  par  la  snite,  n^aToit  donné  aux  fables  que  l'on  a  de  lui,  le 
titre  de  IVovus  j£topus ,  que  pour  les  distinguer  de  celles  dont  nous  parions, 
et  que  Ton  connoissoit  déjà. 

^  La  chose  est  pronrée  par  sa  signature  et  par  quelques  mots  de  sa  main  : 
on  rerra  sans  doute  arec  plaisir  \ejac  simile  que  nous  donnons  ici  de  cette 
écriture  asses  rare. 


r'///f  /   XII.  /  y^ 
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La  vrrntrèrr  Zr^nr  /'ejn/rmie  mr  ma/s  ■• 
Uc  Hbcr  conslttt  Karolo  duci  Au  relia  non  yi. 
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Msopi  extravagantes  diciœ)  :  le  sujet  de  la  plupart  d'entre 
elles  est  peu  connu  ;  elles  sont  elles-mêmes  assez  ignorées  : 
car  elles  ne  se  rencontrent  que  dans  les  manuscrits  ou  dans 
ces  vieux  ouvrages  que  Ton  ne  réimprime  plus  aujourdliui. 
J'espère  donc  que  Ton  ne  verra  pas  sans  quelque  intérêt 
l'analyse  que  je  présente  de  quelques-unes ,  en  indiquant, 
pour  les  autres ,  les  livres  où  on  pourra  les  voir. 

Fas.  I.  Le  Mulet ,  le  Renard  et  le  Loup, 

Cette  fable  est  assez  semblable  à  la  i3o'  de  La  Fontaine  : 
le  Loup ,  le  Renard  et  le  Cheval;  seulement  le  dernier  de  ces 
personnages  est  ici  remplacé  par  le  mulet ,  dont  la  naissance 
donne  lieu  à  cette  réponse  évasive  qui  me  paroît  assez  plai- 
sante :  lorsque  le  renard  le  presse  de  déclarer  la  qualité  de 
son  père  :  «  Mon  oncle,  répond-il ,  étoit  un  fier  coursier  ». 

Fab,  a.  Le  Ferrât,  les  Agneaux  et  le  Loup. 

Certain  jane  Temt  trooroit  dans  la  compagnie  des  porcs,  ses  con- 
frères,  nne  snreté  suffisante  contre  les  attaques  des  animaux  fëroees; 
mais  y  parmi  eux,  sa  stature  ne  le  faisoit  pas  renurqner  :  il  les  quitta 
pour  aller  se  Mre  admirer  par  les  agneaux  auxquels  il  se  joignit  ;  mais 
ceux-ci  Taliandonnèrent  &  la  première  vue  du  loup ,  qui ,  le  trourant 
seul ,  n'eut  pas  de  peine  à  le  déyorer. 

Fab.  3.  Le  Menant  et  le  Coq. 

A  la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau ,  j'ai  cité  ce  sujet  un 
peu  dîfierenty  que  l'on  retrouve  dans  Marie  de  France  ^ 
Vartan ,  le  Roman  du  Renard  et  d'autres  anciens  fabliaux. 

Fab.  4.  Le  Dragon  et  le  Vilain, 

Le  sujet  de  cette  fable  semble  pris  du  conte  de  Bidpaï  qui 
a  fourni  à  La  Fontaine  l'idée  de  FHomme  et  de  la  Cou- 
leuvres 190. 

Fab.  5.  Le  Renard  et  le  ChaL 

Voyez  La  Fontaine,  fable  i83. 

Fab.  6.  Le  Loup  et  le  Boue. 

Voyez  la  1  îg*  fable  de  V Ésope  du  docteur  Coraï. 
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Fab.  7.  L'Ane  et  le  Loup, 

Le  loap  rencontre  Tine  :  «  Mon  frcte ,  loi  dit-il ,  pressé  par  la  &iu , 
«  je  vais  te  dévorer.  —  Je  ne  me  plaindrai  point  de  mon  sort ,  répond 
«t  maître  bandet  ;  car  tous  me  déliyreres  de  tons  les  manx  qne  f  endure 
«  depnis  le  moment  de  ma  naissance.  C'est  snr  mon  dus  qne  Ton  tvp' 
«  porte  des  montagnes  les  pierres  nécessaires  aux  habitations;  des  co- 
M  teanx,  le  Tin  qne  l'on  a  recneilli  \  des  champs ,  le  blé  qn'il  me  fkndrm 
•«  conduire  an  monlin  et  rapporter  encore  &  la  maison  :  dans  les  prés  , 
«  on  me  charge  dn  foin  destiné  à  mes  compagnons  de  servitude ,  pin» 
«  henrenx  qne  moi  :  ce  sont  peines,  ce  sont  &tignes  sans  cesse  renais- 
«  santés  :  je  ne  tiens  pas  à  la  vie;  mais  je  tiens  beanconp  k  mon  bon- 
«•  neor  :  je  ne  voadrois  pas  qne  mon  maître  et  ses  voisins  allassent  dire: 
«  Notre  âne  s'est  laissé  manger  par  le  lonp ,  comme  un  poltron  qn'il 
«  étoit  Entrons  dans  le  bois  :  à  l'aide  de  jeunes  rameaux  nous  formerons 
•■  des  cordes ,  et  lorsque  vous  m'aurez  lié  à  vous ,  vous  me  condnires  à 
«  la  salle  de  vos  banquetB.*^2u*à  cela  ne  tienne ,  dit  le  loup.»  Ils  entrent 
dans  le  bois ,  et  lorsque  l'âne  est  bien  attaché  avec  le  loup,  il  rentraine 
an  village ,  on  un  coup  de  hache  qui  lui  étoit  destiné ,  rompt  les  liens 
de  l'animal  féroce,  qui  s'enfuit  sans  demander  sou  reste. 

Cette  fable  peut  avoir  été  prise  dans  le  Roman  du  Renard: 
c'est  la  femelle  y  dame  Hermeliney  qui  se  laisse  ainsi  attraper 
par  Tàne. 

Fab.  8.  Le  Serpent  et  r Agriculteur» 

«  Tn  m'as  blessé ,  dit  le  serpent  an  payMU  qui  venoit  de  le  fo^er  aux 
M  pieds  ;  tu  m'as  blessé,  et  pourtant  je  ne  t'avois  pas  offensé  :  Ne  te  fies 
«  jamais  à  celui  qui  reçut  de  toi  une  injure  gratuite.  »  Xe  cultivateur 
s'éloigne  sans  fidre  attention  â  ce  discours  sensé.  Peu  de  jours  après  il 
passe  devant  la  retraite  dn  serpent ,  qui  lui  conseille  de  ne  pas  semer 
dans  les  bas-fonds ,  parce  qne  l'année  sera  pluvieuse.  Il  ne  suit  pas  cet 
avertissement.  L'année  suivante  ,  le  serpent  l'engage  â  semer  dans  les 
lieux  humides,  parce  qne  la  saison  sera  sèche.  Cest  â  tort  qne  le  labou- 
reur n'écoute  pas  cet  avis.  Enfin,  la  troisième  année,  il  croit  anxpa« 
rôles  du  serpent  et  s*en  tronve  bien.  Le  reptile  lui  demande  un  pot  de 
lait  pour  récompense  :  le  vilain  trouve  sa  demande  juste ,  et  lui  envoie 
ce  tribut  de  reconnoissance  par  son  jeune  fils  que  le  serpent  &it  périr. 
«  Je  te  l'avois  bien  dit,  répond  le  serpent  aux  plaintes  de  l'agricnltenr, 
N  qne  tn  ne  devois  pas  te  fier  â  celui  que  tu  avois  offensé  s%ns  raison.  ■ 


\ 
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Fab.  9.  Le  Loup  pécheur ,  U  Renard  et  le  Lion» 

Jjt  renud  engage  le  lonp  à  pécher  :  il  le  suit  dans  Tean  pour  fkire 
entrer,  dit-il ,  les  poissons  dans  le  panier  qa*il  loi  a  attaché  à  la  qnene  ; 
mais  il  remplit  celui-ci  de  pierres ,  et  loraqne  le  lonp  ne  pent  plos  se 
remuer  sons  le  poids  de  son  prétendu  hntin  ,  il  loi  annonce  qn*il  va 
chercher  de  l'aide  :  le  lonp  se  fie  h  son  compère  et  a  hien  de  la  peine  à 
échapper  anx  yllains ,  qne  le  renard  a  prévenns  dn  piège  dans  lequel 
fl  a  fait  tomber  leur  ennemi.  Le  lonp  ne  peut  même  se  débarrasser  dn 
panier  qu*en  j  laissant  la  plus  grande  partie  de  sa  queue. 

Cependant  le  roi  des  animaux  étoit  tourmenté  par  d'atroces  coliques  : 
le  loup  Ta  le  trouTer ,  et  pour  se  venger  dn  tour  qu'on  lui  a  joué ,  il  an- 
nonce au  lion  que  le  renard  a ,  pour  sa  maladie ,  un  spécifique  admirable. 
Celui-ci  a,  par  hasard,  entendu  les  paroles  de  son  ennemi  :  il  s'éloigne 
aussitôt ,  va  se  rouler  dans  un  marais ,  et ,  tout  couvert  de  boue ,  il  vient 
se  présenter  de  loin  an  monarque  infirme.  «  Sire,  lui  dit-il,  excusez-moi 
si  f  ose  me  présenter  devant  votre  majesté  dans  un  eut  aussi  peu  décent  ; 
mais  j'ai  cm  ne  pouvoir  venir  trop  tôt  vous  indiquer  un  remède  eflS- 
caoe.  Je  me  suis  crotté  de  cette  manière  en  parcourant  beaucoup  de 
villes,  beaucoup  de  provinces,  pour  consulter  un  bon  nombre  de 
mires  sur  les  moyens  de  vous  rendre  la  sanié.  Il  existe  à  votre  cour 
un  loup  remarquable  par  sa  taille  et  surtout  par  sa  queue  écourtée. 
La  peau  de  sa  tête  et  celle  de  ses  quatre  pieds  ont  une  vertu  secrète 
qui  vous  guérira  infailliblement.  Appelex-le,  et  jetez-lni  prompte- 
mcnt  vos  aimables  griffes  sur  le  corps.  Emparex-vons  des  précieuses 
parties  de  sa  peau  que  je  viens  de  vous  indiquer.  Enveloppez-vous 
Tabdomen  avec  cette  fourrure  encore  toute  chaude;  elle  ne  manquera 
pas  d'opérer  sur-le-champ  votre  guérison.  Je  vais  cependant  prendre 
nn  bain,  et  viendrai  m'informer  du  succès  de  ma  recette.  ».  Le  loup 
qui  vint  bientôt  après,  pour  savoir  où  en  étoit  sa  vengeance,  fut  payé 
de  son  avis  en  mauvaise  monnoie.  Il  fuit,  et  les  insectes  s'attachent  à 
ses  plaies.  Du  haut  d'un  rocher,  le  renard  lui  adresse  ces  paroles  mo- 
queuses :  «  Qui  donc  es-tu ,  toi  qui ,  par  nn  aussi  beau  temps  ,  te  pro- 
«  mènes  avec  des  gants  et  un  chaperon  rouge  ?  Serois-tu ,  par  hasard ,  un 
m  évéque  ?  Alors  bénis  tout  le  monde  et  ne  maudis  personne  :  c*est  la 
m  plus  sur  moyen  de  sauver  le  reste  de  ta  peau  >•. 

Les  deux  parties  de  cette  fable  se  trouvent  dans  différentes 
branches  du  Roman  du  Renard. 


i. 
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Fab.  10.  Du  Loup  qui  avait  fait  un  pet. 

tJn  présage  assez  peu  décent  fait  croire  an  loap  qa*il  sera  toute  la 
journée  rassasié  «Thonneors  et  de  bonne  cbère.  Joyeux ,  il  se  met  en 
campagne  et  repousse  la  graisse  qu*îL  rencontre ,  parce  qu*U  se  souvient 
des  nausées  et  des  coliques  que  lui  causa  naguère  une  semblable  nour» 
ritura.  Il  n*a  pas  oublié  non  plus  la  soif  qu*il  éprouva  après  avoir 
mangé  des  cbairs  salées ,  et  dédaigne  deux  jambons  appétiasants  qu'il  a 
trouvé»  un  peu  plus  loin.  Il  répète  :  «  Je  dois  ^tre  aujourd'hui  rassasié 
d*bonneurs  et  de  dignités  »  ;  car  il  se  fie  à  ce  qu*il  a  entendu  le  matin , 
et  ce  son  lui  paroit 

'     Un  oracle  plus  sûr  que  celui  de  Calcbas. 

Il  annonce  à  la  jument  qu*il  va  dévorer  son  petit  :  «  Je  rengnùssois  pour 
•>  vous ,  lui  répond  la  béte  dievaliue  ;  mais  un  service  en  vaut  un  autre  : 
w  une  épine  est  entrée  dans  un  de  mes  pieds  de  derrière  ;  veuillez  bien 
••  me  délivrer  des  maux  qu*elle  me  fiât  soufifrir  ».  Le  loup  trop  crédule 
se  met  en  posture  convenable  pour  la  lui  arracher,  et  reçoit  une  ruade 
qui  l'étend  presque  mort  :  la  jument  et  son  petit  se  sauvent  dans  le 
bois  voisin. 

Deux  moutons  se  disputoient  l'héritage  d'un  pré  :  maître  loup  les 
aborde  avec  sa  politesse  ordinaire ,  et  leur  déclare  que  Tun  d'eux  doit 
devenir  sa  pâture.  Les  béliers  y  consentent  ;  «  Mais ,  lui  disent-ils ,  vous 
«  prendrez  le  moins  agile  :  mettez-vous  au  milieu  du  pré  :  nous  allons 
u  nous  éloigner  aux  deux  extrémités  :  celui  qui ,  en  courant,  arrivera 
«  le  premier  près  de  vous ,  restera  maître  du  champ  et  voua  abandon- 
«  nera  son  compagnon  ».  Le  loup  étant  placé  ,  les  deux  béliers  s'élan- 
çant  avec  une  égale  vivacité ,  et  le  frappant  en  même  temps  de  leurs 
fronts  et  de  leurs  cornes ,  lui  brisent  quelques  côtes  et  s'éloignent 
aussitôt. 

Tout  cela  ne  fiiit  pas  perdre  confiance  au  loup  ,  toujours  rassuré  par 
sou  présage  du  matin.  Il  consent  encore  à  baptiser  des  pourcelets  avant 
de  les  manger  :  leur  mère  le  conduit  auprès  d'un  moulin  et  le  précipite 
sous  la  roue.  Il  n'échappe  qu'avec  peine  à  cette  diute  imprévue. 

Des  chèvres  obtiennent  de  lui  qu'il  les  laisse  chanter  leurs  heures ,  et 
même  qu'il  mêle  sa  voix  à  leurs  chants  :  ses  hurlements  attirent  les 
bergers  qui  le  rouent  de  coups.  La  patience  du  pauvre  animal  est  à  bout: 
il  va  s'asseoir  au  pied  d'un  chêne  :  «  Grands  dieux ,  s'écrie-t-il  d'un  ton 
«c  bnmble  et  piteux ,  que  de  calamités  se  sont  accumulées  sur  moi  pen- 
»  dant  cette  triste  journée  qui  devoit  être  si  heureuse  !  Mais  ne  suis- je  pas 
c<  la  propre  cause  de  mes  malheurs.  J'ai  rejeté  avec  mépris  la  graisse  et 
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•  le*  jambons  que  la  fortune m*envoyoit.  Je  voulois  guérir  la  jument,  et 
«  n^avoîa  point  apprit  la  médecine.  Je  n'aTois  pas  fréquenté  le  barreau , 
«  et  je  me  porte  arbitre  d'un  procès.  Sans  être  clerc,  je  yeux  administrer 
«  lea  ablutions  sacrées  :  je  ne  fuia  pas  dans  les  ordres ,  et  je  chante  Tof- 
«  fice.  O  Jnpit«rl  puisse  un  glaire  acéré  s*élancer  de  ton  trône  dHvoire 
«  et  me  blesser  mortellement  pour  me  punir  de  ma  présomption.  »  Un 
bûcheron  monté  sur  l*arbre  au  pied  duquel  l'animal  exbaloit  ainsi  sa 
douleur ,  Técoutoit  en  silence.  A  cette  dernière  exclamation ,  il  loi  lancé 
sa  ooignée  et  l'atteint  À  la  cuisse.  Le  loup  navré  s'éloigne  en  boitant  : 
«  Jupiter,  s'écrie-t-il ,  que  les  dieux  sont  prompts  à  exaucer  mes  Toeux  !  » 

Le  commencement  de  cette  fable  rappelle  un  peu  celle  du 
Héron.  Les  aventures  de  la  jument  et  de  la  truie  se  rencontrent 
dans  l'anâen  Roman  du  Renard  et  dans  Renard  le  contrefait, 
La  lutte  des  deux  moutons  est  dans  Bidpaï. 

Fab.  11.  Le  Chien  envieux. 

Le  bœuf  se  plaint  de  ce  qu'il  ne  lui  permet  pas  d'approcher  du  tas  de 
fbin  qui  ne  peut  pas  servir  à  sa  nourriture. 

Fab.  i^.  Le  Loup,  et  le  Chien  affamé. 

Le  loup  donne  au  chien  des  conseils  :  «  Je  prendrai  un  mouton  :  ta 
«  me  poursuivras;  mais  bienliôt  te  laissant  tomber ,  les  bergers  se  diront  : 
«  Si  notre  diien  n'avoit  pas  jeûné,  il  anroit  pu  atteindre  le  lonp  :  et 
«  alors  on  te  donnera  à  manger.  »  Le  chien  suit  cet  avis.  Tout  se  passa 
comme  le  loup  l'avoit  prévu ,  et  le  chien  reçut  du  bouillon  et  du  pain 
de  son.  Le  lonp  revint  trouver  le  chien  quelques  jours  après  :  «  Tu 

•  t'es  bien  trouvé  de  mon  avis ,  lui  dit-il ,  je  viens  t'en  donner  encore 
»  un  meilleur.  Je  prendrai  un  mouton  plus  gras  que  le  premier  :  tu 
«  me  poursuivras ,   tu   m'atteindras   :  après   quelques  moments   d'un 

•  combat  simulé,  tu  me  laisseras  emporter  ma  proie.  Ou  ne  nuhiquera 
«  pis  de  dire  :  Si  notre  chien  eut  été  mieux  nourri,  le  lonp  ne  seroit 
■•  pas  sorti  vainqueur  de  ce  combat  :  on  te  nourrira  plus  délicatement.  - 
Les  deux  acteurs  s'acquittèrent  parftitement  de  leurs  rôles ,  et  l'on  donna 
au  chien  de  la  viande,  du  bouillon  et  du  pain  de  froment.  Le  loup 
vient  bientôt  après  demander  au  chien  la  récompense  de  ses  bons  conseils. 
«  Ta  ne  t'es  pas  oublié,  lui  répond  le  dnen  :  n'approche  donc  pas  de 
«  mon  troupeau ,  ou  je  t'étranglerai  ;  mais ,  pour  te  prouver  ma  reoon- 
«  noisaanee,  je  venx  bien  te  dire  qu'un  mur  du  cellier  est  tombé  :  viens 
«  ici  cette  nuit,  et  connue  je  ne  suis  chargé  que  de  la  garde  du  troupeau, 
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«t.  je  ne  te  décèlerai  pas.  Adiea ,  et  qne  ce  soit  pour  la  dernière  Ibis.  •>  JLe 
lonp  vint  en  effet  ao  cellier,  s*y  gorgea  de  pain  et  de  chair;  mais  il  bat 
trop  de  vin.  «  Qoand  les  vilains  ^  se  dit-il,  ont  bien  bu  et  bien  mang^ , 
«  ils  se  mettent  k  chanter;  réjonissons-nons donc  comme  enx.  »  Il  chante 
•et  les  chiens  aboient;  il  chante  de  nonvean  :  les  bommes  s*éveillent  et 
disent  :  «  Le  loup  est  ici  près».  H  chante  une  troisième  ibis  :  «  U  est 
•  dans  le  cellier ,  »  se  dit-on.  On  y  coniC  et  on  le  tue. 

Cette  dernière  partie  de  la  fable  a  quelque  analogie  avec 
une  branche  du  Renard ,  dans  laquelle  on  nous  conte  qu'il  a 
enivré  Primault ,  frère  d'Tsengrin. 

Fab.  i3.  £e  Père  et  ses  trois  Fils. 

Un  père,  en  monrant,  a  laissé  à  ses  trois  fils  nn  poirier,  nn  bonc  et 
nn  monlin  :  ils  vont  trouver  le  joge,  anqnel  ils  disent  qne  lenr  père  a 
donné  chacune  des  parties  de  cet  héritage  à  celni  qui  prouveroit  ftre  le 
plus  fidnéant ,  à  celui  qui  feroit  le  pins  beau  souhait  :  ils  disent  tant 
d*ezUavagances  que  le  juge  les  renvoie  aux  calendes  grecques. 

De  semblables  inepties  se  rencontrentdans  plusieurs  recueils 
de  facéties  anciennes.  Ainsi  le  premier  legs  du  père,  le  poi- 
rier, se  trouve  dans  Renard  le  conir^aity  réuni  au  fabliau 
connu  sous  le  nom  du  Jugement  de  Salomon. 

Fab.  i4.  Le  Loup  et  U  jeune  Re/utnL 

Le  loup  a  été  le  parrain  d'un  fils  posthume  de  son  compère  le  renard. 
Lonqu*il  le  voit  assez  grand,  il  vient  chercher  son  filleul  pour  le 
prendre  en  sa  maison  et  lui  apprendre  è  gagner  sa  vie.  Il  le  conduit  en 
effet  è  sa  chasse  nocturne.  L*élève  se  croit  asses  savant  :  malgré  les  re- 
montrances  du  loup ,  il  retourne  chez  sa  mère ,  Temmène  avec  lui ,  et 
fidt  tout  ce  qu'il  a  vu  ^re  au  loup;  mais  il  est  tué,  et  sa  mère  pleure 
la  présomption  de  la  jeunesse. 

Cette  fable  est  vraiment  comique,  par  la  gravité  du  jeune 
renard  qui  veut  copier  son  Mentor. 

Fab.  \5,  Le  Chien,  le  Loup  et  le  Bélier. 

Revêtu  de  la  peau  du  chien  qui,  pendant  sa  vie,  étoit  la  terreur  des 
loups ,  un  vienx  bélier  s'en  fiiit  craindre  et  écarte  ces  féroces  ani- 
maux; enhardi  par  leur  peur,  il  veut  en  poursuivre  un;  mais  des 
branches  font  tomber  son  masque ,  et  le  loup,  revenant  snr  ses  pas,  le 
dévore. 
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Fab.  t6.  Le  Lioncetat  et  C Homme, 

Effrayé  de  1%Mhutrie  de  l*homme ,  le  lion  qnitte  les  lieux  qa*il  dé- 
aoloit,  et  se  retire  dans  le  désert  avec  son  fils  nniqne.  En  soignant  son 
édacation ,  il  Texhorte  an  conmge  et  même  a  la  témérité  ;  mais  le  con- 
jure d*éTiter  le  combat  avec  l'homme.  Le  jeane  animal   méprise  les 
STis  de  son  père ,  et  part  pour  aller  chercher  et  combattre  cet  être  qu'on 
lui  peint  si  redoutable.  En  route,  il  rencontre  successivement  et  le 
bœuf  et  le  cheval  :  il  apprend  d'eux  que ,  vassaux  de  son  père ,  ils  sont 
devenna  les  esclaves  de  l'homme  :  tout  ce  qu'il  entend  l'anime  encore 
dans  ses  projets.  U  aperçoit  enfin  l'homme  placé  sur  un  rocher  :  «  Rends- 
«  moi  raison,  lui  dit-il ,  des  outrages  dont  tu  accablas  mon  père,  moi 
«  et  divers  animaux  soumis  àiiotre  empire.  «»  L'homme,  fort  de  sa  po- 
sition ,  ne  se  laisse  pas  intimider  par  ses  menaces.  «  Eh  bien  !  dit  le 
m  lionceau ,  viens  devant  mon  père  :  il  nous  jugera.  —  Yolontiem , 
«  reprit  l'homme ,  mais  jure-moi  de  ne  pas  m'attaquer  jusque-là ,  et  je 
«  le  promets,  de  mon  c6té ,  de  ne  pas  te  toucher  pendant  la  route.  » 
Le  lionceau  jure ,  et  tous  deux  se  mettent  en  chemin.  A  quelques  pas , 
l'homme  s'écarte  de  la  route  frayée  :  le  lionceau  le  suit ,  et  ses  deux 
pieds  de  derrière  sont  pris  dans  un  filet  :  «  Tiens  &  mon  secours ,  dit-il 
«  k  l'homme. — J'ai  promis  de  ne  pas  te  toucher ,  répond  celui-ci.  »  Le 
lionceau  se  débarrasse  en  partie  de  ses  liens  ;  et,  clopin-clopant,  il  suit 
son  compagnon ,  qui  le  mène  dans  un  piège  bien  autrement  redoutable. 
«  A  mon  aeconrs^  crie  de  nouveau  le  jeune  lion ,  je  ne  puis  plus  marcher 
•t  ni  me  défendre.»  Assuré  de  sa  proie,  l'homme  accourt  et  le  frappe. 
«  Ah  !  frappe ,  dit  le  malheureux  lionceau ,  frappe  ces  oreilles  qui  se 
«  sont  fermées  aux  leçons  de  mon  père  ;  frappe  ce  cœur  qui  n'a  pas  com» 
«  pria  la  sagesse  de  ses  paroles  ».  L'homme  frappe  partout  et  le  tue. 

Fab.  17.  Ze  CbeçaUer ,  VÈcuytr  et  le  Benard, 

•  Suivi  du  boni  Hngnet  son  fidèle  écnyer ,  messire  Ganvain ,  le  plus 
loyal  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  venoit  d'entrer  en  Espagne.  Il 
alloit  à  Saint- Jacques  de  Gompostelle.  Parti  de  grand  matin ,  il  espéroit 
arriver  le  soir  à  Miranda,  sur  l'Èbre.  Maître  renard ,  de  son  c6té ,  cher- 
chant les  aventures ,  vint  croiser  le  chemin  quVivoit  pris  le  chevalier. 
Après  l'avoir  quelque  temps  suivi  de  loin.  «  VoiU ,  dit  celui-ci ,  un 
»  renard  de  beUe  taille.  —  Oh  !  monseigneur,  dit  Hngnet ,  dans  les 
«  paya  que  fai  paiconraa  avant  d'être  è  votre  service,  fen  ai  vu  de  bien 
«ploB  gros.  Un  d'entre  eux  me  parut,  je  crois,  aussi  puissant  qu'un 
«  bœuf. — Belle  fonrrure ,  répond  sire  Ganvain ,  pour  le  chasseur  assez 
«  habile  pour  s'en  emparer.  »  Déconcerté  par  la  réponse  équivoque  de 
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son  maître,  Técayer  le  suit  sans  mot  dire.  Tout  à  conp  le  duralier 
•^arrête ,  et  joignant  les  mains  :  «  Beau  sire  Diea ,  dit-il ,  déUvrcK-noiis 
«  anjoard*hai  de  la  tentation  de  mentir;  et,  si  nous  y  snocombons  » 
•  donnez-nous  le  courage  de  réparer  notre  faute,  afin  que,  sans  danger» 
'(  nous  puissions  traTerser  I*Èbre,  que  nous  dcTons  passer  ayant  d'ar- 
«  river  à  notre  gîte.  »  Après  avoir  ainsi  prié,  mesaire  Ganvain  ae  remet 
en  marche.  Son  écuyer  surpris  le  suit  long-temps  sans  oser  lui  adresser 
la  parole.  Rompant  enfin  un  silence  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire,  il 
demande  à  son  maître  la  cause  d^nne  prière  aussi  ferrente.  «<  Quoi  !  lui 
u  répond  celui-ci,  n'as-tu  pas ,  dans  tous  tes  voyages,  entendu  parler 
M  de  rÈbre  et  de  la  vertu  de  ses  eaux?» —  Non,  monseigneur;  faiparr 
«  couru ,  il  est  vrai,  bien  d'antres  pays.... —  Oui ,  cenx-U  on  les  renards 
•«  égalent  nos  bœufs  en  grosseur....  —  Cenx-U  et  d'antres,  monseigneor; 
«  mais  je  n'ai  jamais  visité  llbérie ,  et  f  ignore....  —  Je  dois  donc  t'ap- 

-  prendre  les  propriétés  de  ce  fleuve  :  dangereux  pour  les  voyageors»  il 
**  ne  manque  pas  de  submerger  celui  qui  a  trahi  la  vérité  le  jour  mémo 
«  où  il  doit  le  passer,  à  moins  que  depuis  il  n'ait  âût  amende  honorable, 
«  en  avouant  son  mensonge.  » 

C'est  bien  à  présent  que  le  bon  écnyer  a  besoin  de  réfléchir  et  raison 
de  se  taire.  Cependant  on  arrive  à  la  Zarradora.  «  £st*ce  là,  monseignear, 

«  le  fleuve  dont  vous  m'aves  parlé  ?. —  Nous  en  sommes  encore 

»  assex  loin....  —  En  tout  cas ,  sire  chevalier ,  ce  renard  que  j'ai  vu  jadis 
«  n'étoit  peut-être  bien  que  de  la  grosseur  d'un  veau....  —  Eh  I  que 
v  m'importe  ton  renard?»  répond  brusquement  Gauvain,  alors  occupé 
de  ses  rêveuses  pensées.  On  chemine  donc  en  silence. 

Près  d'Ernone ,  Huguet  est  transporté  de  joie  à  U  vue  des  rochers 
couverts  partout  de  chèvre- feuille  en  fleurs.  «Je  crois,  dit-il,  me  re- 
«  trouver  aux  lieux  que  je  vis  dans  ma  jeunesse;  on  lliyacinthe ,  l'ané- 

«  moue  et  le  muguet  étoient  foulés  piff  les  pieds  de  nos  chevaux. 

•>  C'étoit  U ,  sans  doute ,  interrompt  son  maître  ,  que  la  dépouille  d'un 
»  seul  renard  pouvoit  fournir  un  habillement  complet  au  plus  poissant 

-  chevalier  ?  »  Une  antre  vue  ne  permet  pas  à  l'écoyer  de  répondre  ik 
cette  question  Ûcheuse  :  «  Cette  eau  que  nous  allons  passer  k  goé  ne 
«  seroit^lle  pas  celle  que....  —  Non ,  pas  encore....  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
•<  monseignmir ,  je  crois  que  le  renard  dont  je  tous  pariois  ce  matin.... 
•«  là ,  vous  savez ,  n'étoit  pas  plus  gros  qu'une  moyenne  brebis.  » 

En  voyant  l'ombre  des  montagnes  s'avancer  vers  l'orient ,  le  chevalier 
presse  son  cheval  et  ne  tarde  pas  à  découvrir  Miranda.  «  VoiU  l'Élire , 
«r  dit-il,  et  la  fin  de  notre  journée. — Ah!  mon  bon  maître,  s'écrie 
M  Huguet ,  je  vous  proteste  que  le  renard  dont  je  vous  ai  parlé ,  étoit 
1  tout  an  plos  aussi  grand  que  celui  que  nous  avons  vu  ce  matin.  —  Et 
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«  moi  y  mon  cher  Hogaet,  je  te  proteste  qae  les  eaax  de  l*£bre  ne  sont 
•  pas  plus  redonubles  aax  menteurs  qae  celles  de  la  Garonne.» 

Dans  ce  dernier  conte,  je  me  suis  donné  quelques-unes  des 
licences  que  M.  Legrand  d'Aussy  prenoit  si  largement ,  en 
voulant  nous  faire  connoître  les  anciens  écrivains  de  notre 
littérature  naissante. 

PETRUS  ALPHONSUS. 

Le  Castoiement  ou  le  Chastoiement  d'un  père  à  son  fils , 
est  une  imitation,  en  vers  français,  du  Disciplina  clericaUs 
de  ce  juif  converti.  Il  étoit  Espagnol ,  et  fut  baptisé  en  i  io6 , 
le  jour  de  saint  Pierre,  dont  il  joignit  le  nom  à  celui  de  son 
parrain ,  Alphonse  VI ,  roi  de  Castille  et  de  Léon  '.  Fojrez 
parmi  les  notices  sur  les  auteurs  français,  celle  qui  concerne 
le  Castoiement. 

loijns.  PARYUS.    (JoAinr.  Sarisbbruitsxs.) 

Jean  le  Petit,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sarisbery,  né  en 
Angleterre  vers  iiio,  vint  en  France  fort  jeune,  y  étudia 
sous  les  plus  illustres  maîtres  et  devint  évéque  de  Chartres , 
où  O  mourut  en  1180  ou  11 8a.  On  a  de  lui  un  petit  poëme 
en  vers  élégiaques,  dans  lequel  il  paraphrase  la  fable  de 
Menenius  Agrippa ,  44  de  La  Fontaine,  les  Membres  et  VEs- 
tomac. 

J'ai  encore  cité  de  lui  le  conte  de  la  Matrone  d'Èphèse'^y 
quoiqu'il  l'ait  rapporté  dans  les  propres  termes  de  Pétrone  , 
parce  qu'il  indique ,  à  la  tin ,  un  ancien  auteur  latin  qui  l'a 

'  n  se  nommoit  Rabbi  Motte  Sephardi  avant  sa  Gonrersion  :  la  société  des 
ItibBopUles  a  pnblié  au  commencement  de  cette  année  le  Disciplina  clêricaU» 
qai  étott  encore  inédit,  avec  vie  rersioB  en  prose  française  que  l'on  croit  de 
Jean  MiaUot,  écrirain  du  ztc  ûèclc.  Elle  a  également  fait  imprimer  unrautre 
CiuUnema^t  qoi  nons  étoit  tont-à-fait  inconnu.  La  moitié  des  contes  dé  Pierre 
Alphonse  orott  été  déjà  imprimée  plu»ears  fois,  parmi  Xtv  €alïkcmnêes\  k  la 
snite  des  dxrerses  éditions  de  Romnlns.  Dans  le  latin  »  TaMs»  esi'appelé 
Petrus  j4nfuusus  on  Aunfunsus ,  et ,  dans  le  français ,  Pierre  Aunfors. 

>  Celai  de  ses  onvrages  qoi  fut  le  plus  répanda  porte  le  nom  de  Poljrcra' 
tlcus  sive  ile  If  agis  curiaUum  :  c'est  une  suite  de  déclamations  contre  les  ra- 
oités  des  grands.  On  en  a  imprimé  une  traduction  française ,  sous  le  titre  de 
f^anilés  (U  la  cour. 
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raconté  comme  une  histoire  véritable  y  et  avec  des  détails 
que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

ALANUS  INSULANUS. 

Les  paraboles  d'Alain  de  Lille  faisoient  partie  de  la  collec- 
tion des  huit  auteurs  moraux ,  destinée  aux  premières  études. 
Il  mourut  en  i  aoa. 

GALFREDUS  DE  VINOSALVO. 

Galfred  ou  Geoffroi  de  Vinesauf  vivoit  à  la  fin  du  xii* 
et  au  commencement  du  xiii«  siècle.  Son  ouvrage,  intitulé 
Nopa  Poetrioy  m'a  fourni  un  sujet  semblable  à  celui  de  la 
fable  SS  :  ie  Loup  et  la  Cicogne. 

NECKAMUS  (Alex.). 

Cet  écrivain  anglais  mourut  en  121 5  :  Fabricius  rapporte 
qu'il  avoit  composé  deux  recueils  de  fables  en  vers  latins , 
dont  le  premier  étoit  intitulé  NovusMsopus  '  :  la  première  fable 
étoit  celle  du  Loup  et  de  la  Grue  ;  il  en  cite  le  premier  vers. 
J'ai  trouvé  dans  le  manuscrit* de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
n^  209/1 9  ^^^  fables  en  vers  élégiaques  y  dont  la  première  est 
aussi  de  Lupo  et  Grue ,  et  le  premier  vers  en  est  semblable  à 
celui  que  Fabricius  a  imprimé;  j'ai  donc  cru,  en  publiant  ces 
fables  inédites ,  pouvoir  les  attribuer  à  Alexandre  Neckam 
ou  Necham.  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'autre  recueil  intitulé 
'  Novus  Avianus» 

HELINANDUS  ywL  ELINATSmUS. 

J'ai  donné  ce  nom  à  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Degestis 
Romanorum  historùs  notabUeSy  etc.;  parce  que  Nicolas  de 
Pergame  dit,  dans  son  dialogue  68  :  ZJt  refert Elynandus  in 
gestis  Romanorum ,  etc,  ;  mais  j'ignore  à  quelle  époque  il 
vivoit.  Seroit-ce  le  poëte  Helynand  qui  vivoit  sous  Philippe 
Auguste,  et  dont  on  a  fait  imprimer  les  poésies  sur  la  mort? 
Gelleff-ci  sont  citées  par  Vincent  de  Beauvais. 

>  Ce  manuscrit  contient  nx  fables  et  le  titre  d*aoe  septième.  Les  fables  en 
rcrs  français  qne  j'ai  désignées  par  le  titre  â*Tsopet  II,  me  semblent  une  tra- 
dnction  de  cdle»^  :  les  sa|et8  se  soirent  dans  le  mâme  ordre ,  et  celui  de 
deux  d'entre  elles  ne  me  parolt  se  trouTcr  qae  dans  AL  Ifeckam. 
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ALEXJU^ER  HALENSIS. 

On  avoit  faussement  attribue  à  ce  docteur ,  mort  à  Pans 
en  i!i45 ,  l'ouvrage  de  ïïicolas  de  Pei^ame. 

VINCENTIUS  BELLOYAQUENSIS. 

Vincent  de  Beauvais  yivoit  au  xiii«  siècle  :  son  Miroir  his- 
torial  va  jusqu'à  la  bataille  de  la  Massoure,  en  ia5o.  Il  rap~ 
porte,  dans  cet  ouvrage,  la  mort  d'Ésope ,  et  de  suite  il  ajoute 
3a  fables  de  Romulus  avec  Tépître  àTyberinus  :  cette  cita- 
tion prouve  qu'à  cette  époque  on  regardoit  l'auteur  pseudo- 
nyme dont  nous  avons  parlé,  comme  le  traducteur  des  fables 
grecques.  J'ai  indiqué  les  fables  transcrites  par  Vincent  de 
Beauvais,  mais  seulement  d'après  la  version  française  im- 
primée au  xv«  siècle,  parce  que  cette  traduction,  d'une  naï- 
veté originale,  m'a  paru  mériter  cette  exception. 

CATENA  TEMPORUM. 

Cette  compilation  paroît  avoir  été  faite  à  la  fin  du  xiii^ 
siècle,  à  l'instar  de  celle  de  l'auteur  précédent,  et  j'ai  indiqué 
la  version  française  des  fables  qu'elle  contient ,  par  les  mêmes 
raisons  qui  m'avoient  déterminé  à  citer  celles  de  Vincent  de 
Beauvais.  La  traduction  porte  le  titre  de  Afer  des  Histoires, 

OOM  JEUANS. 

On  attribue  à  ce  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve ,  le 
roman  latin  des  sept  Sages  de  Rome ,  autrement  nommé 
DolopiOhos.  Hébers  dit  qu'il  l'a  traduit  en  vers  français  '. 

El  nom  et  en  la  révérence 
Del  roi  fil  Phelipe  de  France 
Loeis  qn*en  doit  tant  loer ,  etc. 

■  H^wny  an  eominciiecment  de  son  poëme ,  dit  : 

li  boD  laeîne  de  bonne  Tie 

De  Hante-SclTe  l'abbeie 

A  rertoire  renoo?elée  » 

P«r  bel  latin  l'a  ordcnée: 

Heben  U  Tient  en  romans  traii«t  «Ce 

Ces  rers  sembleitf  |utMnrer  qae  le  moine  de  Hante-Selre  n*étoit  pas  raotenr, 
Bais  le  traducteur  latin  de  ce  roman ,  cpii  me  parotc  toat-&-£nt  d'origine 
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Nous  n'avons  que  trois  rois  du  nom  de  Louis  y  qui  soient 
fils  d*un  roi  Philippe  :  Louis  VI,  fils  de  Philippe  I,  mort  en 
ii37  :  Louis  YIII,  fils  de  Philippe  II,  mort  en  12^6  :  et 
Louis  X,  fils  de  Philippe-le-Bel  et  mort  en  i3i6  :  quand 
il  s'agiroit  de  ce  dernier,  l'auteur  latin  auroit  vécu  au 
xiii^  siècle  au  plus  tard. 

Le  Dolopathos  se  trouve  fréquemment  dans  les  manuscrits 
en  prose  ou  en  vers,  en  latin  ou  en  français  ;  et  presque  par- 
tout on  y  i^ncontre  des  différences  très- considérables. 

'  JOANNES  DE  CAPUA.  (  Voy,  BroPAÎ.  ) 

NICOLAUS  PERGAMINUS. 

L'ouvrage  intitulé  Dialogus  creaturarum  a  été  imprimé 
en  1480,  et  la  traduction  française  le  fut  aussi  en  x483.  Plu- 
sieurs éditions  anciennes  portent  le  titre  de  Destructorium 
vitiorum ,  etc, ,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  fut  attribué  à 
Alexandre  de  Haies.  La  Bibliothèque  du  Roi  m'a  offert  deux 
manuscrits  de  ce  recueil  de  fables ,  écrits  au  xxiv"  et  xv*  siècles  *. 
A  la  fin  de  l'un  d'eux,  et  avant  les  tables,  on  trouve  ces  mots  : 
ExpUciunt  Fabulœ  magni  Nicole  qui  dicebatur  Pcrgaminus^ 
qui  fuit  homo  valde  expertus  in  curiis  magnatum»    > 

ASim  LIBER  PŒNITENTURIUS. 

Je  ne  connois  ce  poëme  que  par  ce  qu'en  a  cité  Francowitz 
(M.  Flaccus  Ill3rricus),  dans  la  compilation  qu'il  a  intitulée: 
Testes  veritatis  ^  etc.  Il  dit  qu'on  lisoit,  dans  le  manuscrit 
dont  il  rapporte  les  vers  :  Completus  anno  Domini  i483. 

Les  autres  écrivains  du  xiv*  siècle  me  paroissent  trop  connus 
pour  devoir  nous  arrêter  plus  long-temps  :  Je  me  bornerai 
donc  à  renvoyer  à  l'indication  des  éditions  pour  les  suivants  : 

L,  B,  Albertus. — J.Charlier^  vulg.  /.  Gerson. — Rob.  Holckot, — 
Fr.  Petrarchus, — Poggius  Florentinus, — Fr,  Phileîpîius, 

V  Mamucrits  de  U  Bibl.  du  Roi ,  n"*  85o7  et  n**  85ia.  Le  premier  eit  incom- 
plet :  on  Ut  en  tète  :  v«cccxciy.  Inédit  quàimm  Uber  seu  t/obunen  in  quo 
muiia  pulehra  exempta  continentur  et  appeliatur  eontemplus  êublimiêaâs, 
Uantre  est. bien  complet  et  orné  de  figures  an  trait,  ht  catalogue  imprimé 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  dn  Roi  Tindiqne  comme  écrit  an  xt*  ôède. 
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Je  ferai  la  même  chose  pour  la  plupart  des  auteurs  latins 
du  XY*  siècle ,  comme  :  /.  Grtstcà^  —  Laun  Abstemius.  -— 
Petrus  Crinitus.  —  Th,  Morus.  —  Henr,  BebeUus.  —  Seb. 
Brandi, — Gabr,  a  Barleitd. — Pant,  Candidus. — Nie,  GerbeL 
—  CœUtts  secundus  curio^  etc.  Je  ne  dirai  même  qu'un  mot 
sur  la  plupart  des  autres. 

SCALA  (Barth.). 

Gonfalouier  de  la  république  de  Florence ,  mourut  en 
1497  :  M.  François  de  Furia  cite  des  fables  de  lui  :  il  en  rap- 
porte une  que  j'ai  indiquée  à  la  fable  ia3  de  La  Fontaine ,  la 
Discorde. 

HÉROLT  (JoAsv.). 

Allemand,  de  l'ordre  des  prédicateurs.  En  i4i9t  il  ter- 
mina ses  sermons  du  Disciple  j  qu'il  a  nommés  ainsi  parce 
que  leur  simplicité  ne  conviendroit  pas ,  dit-il,  à  l'habileté 
d'un  maître. 

PROMPTUARIUM  EXEMPLORUM. 

C'est  un  recueil  de  contes  et  d'histoires,  imprimé  au 
XV*  siècle  :  il  étoit  destiné  à  fournir  des  citations  aux  pré- 
dicateurs. On  en  a  une  traduction  française  sous  le  nom  de 
Fleur  des  commandements  de  Dieu, 

VINCENTIUS  FERRERIUS  (Savctus). 

Né  à  Valence  en  Espagne,  ce  prédicateur,  célèbre  dans  son 
temps,  mourut  en  1419-  J'ai  vainement  parcouru  un  assez 
grand  nombre  d'éditions  de  ses  sermons,  sans  pouvoir  y 
trouver  le  conte  que  j'ai  cité  à  la  fable  1 7  de  La  Fontaine , 
r Homme  entre  deux  âges  et  ses  deux  Maitresses  ;  je  l'ai 
pourtant  indiqué,  parce  que  j'ai  trouvé  dans  les  papiers  de 
mon  père,  le  fragment  du  second  sermon  sur  la  Luxure, 
dans  lequel  il  est  rapporté. 

RAULIN  (JoAMir.). 

Ce  prédicateur  vivoit  au  xv«  siècle,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Cluny  en  i479  :  ^^^  sermons  sur  la  pénitence  et  le  mariage  y 
sont  remarquables  par  l'onction  que  l'on  y  trouve  presque 
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partout  :  ils  sont  presque  entièrement  purgés  de  ces  bouf- 
fonneries que  présentent  si  fréquemment  les  Sermonaires  de 
cet  âge ,  et  Ton  y  rencontre  rarement  ce  mélange  de  latin  ma- 
caronique  et  de  français  qui  déshonore  si  souvent  ceux  de  ses 
contemporains.  Je  n'ai  remarqué  que  deux  fois  cet  assem- 
blage grotesque  des  deux  langues,  et  je  rapporterai  l'un  des 
contes  où  il  se  l'est  permis  ;  on  verra  en  même  temps  que  l^ 
calembour  s'étoit  introduit  déjà  dans  les  ouvrages  les  plus 
sérieux.  • 

Lorsque  les  Anglais,  maîtres  de  Paris  et  de  presque  toate  la  France 9 
nsoient  sans  modération  d*iine  supériorité  qu'ils  ne  dévoient  qn*à  la 
défection  d'une  partie  des  princes,  une  inquiétude  mal  déguisée  les 
portoit  k  s'informer  du  sentiment  des  habitants  qui  demeuroient  dans 
les  pays  actuellement  soumis  a  leur  domination.  Plusieurs  d'entre  eux 
tourmentoient  un  jour  un  Parisien  sur  ses  opinions  :  Êtes-vous  Anglais, 
«  étes-TOUs  Français ,  ou  quoi  ?  lui  répétoient-ils  sans  cesse.  —  Je  suîa 
«  coi,  leur  répondit-il,  ennuyé  de  leurs  interpellations  k. 

On  me  permettra  sans  doute  d'ajouter  une  fable  qui  me 
semble  de  son  invention,  mais  dont  je  laisserai  chercher  le 
sens  moral. 

La  gu^pe  un  jour,  disent  les  poètes,  invita  l'araignée  à  dîner  avec 
elle  :  le  repas  fut  servi  sous  un  arbre;  mais,  avant  de  se  mettre  à  table, 
l'insecte  amphitryon  se  mit  a  railler  son  convive  :  «  Je  ponrrois ,  lui 
«  disoit-il ,  en  une  heure ,  faire  plus  de  chemin  que  vous  en  tout  un  au.  » 
L'araignée  parut  ne  pas  sentir  l'orgueil  de  ce  propos  :  «  Avant  de  diner, 
«  interrompt-elle,  ne  seroit-il  pas  &  propos  d'entourer  d'un  voile  la  sali* 
M  du  festin  ?  «  Et  elle  se  hâte  d'étendre  ses  toiles  ;  puis  revenant  à  sa 
compagne  :  «  Voyons  donc,  lui  dit-elle,  cette  légèreté  dont  vous  tous 
«  vantes  tant  î  «»  La  guêpe  s'élance,  mais  prise  dans  les  filets,  elle  s'y 
débat  en  vain,  et  devient  la  pâture  de  l'insecte  qu'elle  avoit  outragé. 

DELENDA  (Jac). 

C'est  encore  à  Paris,  et  dans  le  xv"  siècle,  que  préchoit  ce 
moine  franciscain.  Ses  sermons  me  paroissent  fort  au-dessous 
de  ceux  du  précédent,  et  son  style  ^  aussi  peu  corrigé,  me 
semble  moins  digne  de  la  chaire  évangélique.  Les  sujets  de 

>  On  demandoit  à  ce  Parisien  :  j4n  estet  AngUeus ,  aut  CaUicus,  aut  fuoi  ? 
SuhiA  dixiû  :  Sum  coi  {^uietut). 
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fables  qu'il  y  entremêla  sont  plus  rarement  employés  par  les 
autres  prédicateurs;  il  se  les  approprie  quelquefois  par  la 
manière  dont  il  les  traite;  mais  ses  expressions  basse*  ue  me 
font  pas  regretter  de  n'avoir  eu  que  rarement  à  le  citer  '. 

BŒSSIER   (KOB.). 

Les  sermons  de  ce  récollet  du  zv«  siècle  sont  dignes  de 
servir  de  pendants  à  ceux  de  Michel  Menot  si  célèbres  par  le 
mélange  du  français  et  du  latin  macaronique  qu'il  emploie 
presque  constamment.  * 

REMiaUS,  RIMiaUS ,  RTNUNTIUS ,  RINUTIUS  vn.  RANUTIUS 

ARErmus. 

De  tous  ces  noms  donnés  au  premier  traducteur  des  Fables 
et  de  la  Fie  it Ésope,  je  choisirai  le  premier,  non  pas  comme 
le  plus  probable,  mais  comme  le  plus  généralement  adopté  *. 

On  a  souvent  confondu  cet  écrivain  avec  Romulus  ou  Ro- 
malius,  comme  on  a  voulu  lire  depuis  :  la  version  latîy 
de  la  Fie  d^ Ésope  ^  mise  à  la  tête  de  toutes  les  éditions  des 

*  Des  qaaire  fables  <{oe  j*ai  pu  troiiTer  dans  ses  Sennons,  pour  citer  à  la 
suite  de  celles  de  La  Fontaine,  ime  ne  se  troare  que  dans  Bidpaî,  le  Mari,  la 
Femme  et  le  fadeur,  fab.  184  de  La  Fontaine.  Pour  doiOiier  one  idée  de  son 
style ,  je  rapporterai  ici  celle  </»  Chai,  du  Cochet  et  du  Souriceau,  La  Fon- 
taine» 108  > 

lu  horreo  aUeujue  burgensis  est  Gallus ,  estjhtmentum ,  sunt  muret  et  est 
eattus»  Callus  comedUfrumentum  et  etiam  mures  comedunt/rumentum  :  Post 
pmuenm  tempus  musjacitparmlos  et  dœeteos  ambulare  per  horreumg  tune 
quenuU  quod  animal  est  gallus  ille  ?  Mst  mala  bestîa  et  superba ,  non  oportet 
ire  apud  eum.  Post  modiun  vident  eattum  quifaeit  bonam  minam  :  videtur 
qmod  dieai  horas  suas  ,  et  dicunt  :  Ista  est  bona  bestia  et  dépota.  Tune  mater 
diât  eis  quod  nom  tvadtuu  prope  eattum ,  quod  immédiate  comederet  eos  g  sêd 
beue  potesdê  ire  usque  sub  tibiis  illius  pulli ,  quod  nihU  quereret  de  volfis,  Isti 
pmrn  mures  nom  çognoseuni  inimicum  suum. .... 

s  Le  cardinal  Qoirini  a  publié ,  dans  le  tome  3  de  YAppar»  litter.  de  Frei' 
tagùss ,  me  dissortation  sor  cet  anteor ,  dans  laqndle  il  dit  que,  préférant  la 
Grèce  à  sa  patrie ,  il  avoit  changé  son  nom  en  ceini  de  Pn(UXtoc ,  et  que  de  là 
fan  est  renn  le  snmom  de  Tettala  on  de  Thessalus ,  qa*on  Ini  donne  sonrent 
M.  Franc,  de  Foria  ne  nous  dit  pas  les  raisons  qui  l*ont  déterminé  à  le  nommer 
RiHutSÊU  00  RauiUùu ,  et  à  le  regarder  comme  natif  d*  Arezio. 

•3  A  la  soite  des  labiés  de  Eomulus,  on  tronre  17  fables  traduites  psr  Remi- 
,  et  dont  ks  auîetsne  se  trouTent  pas  dans  celles  qui  les  précèdenL 
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fables  de  l'autre  auteur ,  me  semble  avoir  été  la  seule  cbose 
qui  ait  pu  réunir  sur  eux ,  des  idées  qui  doivent  être  si 
opposées  lorsqu'on  considère  leurs  ouvrages.  Je  crois  avoir 
démontré  que  Romulus  n'avoit  pas  traduit  du  grec  les  fables 
que  nous  avons  de  lui,  puisque  la  plus  grande  partie  est  tirée 
de  celles  de  Phèdre ,  et  que  les  sujets  d'un  grand  nombre 
d'entre  elles  n*ont  jamais  appartenu  au  fabuliste  phrygien  : 
j'ai  fait  voir  que  le  nom  A* Ésope  ne  devoit  pas  avoir  été  mis 
sans  intention,  dans  quelques  apologues  qui  ne  peuvent  être 
de  lui;  j'espère  que  l'on  partagera  mon  incrédulité  à  l'égard 
de  ce  personnage ,  dont  le  nom  me  semble  mis  en  avant  par 
un  falsificateur  qui  vouloit  cacher  son  plagiat.  On  ne  sait 
d'ailleurs  dans  quel  temps  il  vivoit ,  quoique  l'on  s'accorde 
à  le  regarder  comme  un  écrivain  du  xi«  ou  du  xii*  siècle. 

Remicius ,  au  contraire ,  est  bien  connu  par  les  personnes 
illustres  auxquelles  il  adresse  ses  traductions  dont  ils  avoient 
été  les  promoteurs.  Thomas  de  Sarzane,  n*étant  encore  que 
cardinal,  l'ayoit  engagé  à  traduire  In  Fie  d^ Ésope  ' ,  et  cette 
version  venoit  d'être  achevée,  lorsque  ce  protecteur  des 
lettres  grecques  monta  sur  le  trône  pontifical  et  prit  le  nom 
de  Nicolas  V.  C'est  par  conséquent  vere  1447  ^^'i'  ï*  '"i  dé- 
dia. Les  fables  furent  sans  doute  traduites  peu  d'années  après  : 
il  crut  cet  ouvrage  trop  frivole  pour  être  offert  au  souverain 
pontife  * ,  et  il  l'adressa  au  cardinal  du  titre  de  St.  Chryso- 
gone,  ami  du  pape,  et  qui  l'a  voit  aussi  pressé  de  se  charger 
de  cette  entreprise.  Dans  une  lettre  à  ce  cardinal ,  il  lui  dit 


X  Le  cardinal  Qnirini  ue  croit  pas  que  Remicins  ait  été  engagé  par  Nicolas  V 
à  entreprendre  ces  traductions.  «  Comment  croire,  dit-il,  qnece  nème  écri- 
m  Tain ,  qui  s'excose  d'avoir  traduit  les  lettres  de  Bmtos  par  ses  ordres ,  in 
n  ejus  nomine,  ea  citant  les  fables  d*ÉM>pe  offertes  à  Cnésas,  n*ait  pas  in- 
«  diqaé  par  on  seul  mot,  »ee  verbulo,  que  la  traduction  de  ses  fables  aroit 
«  été  entreprise  à  sa  prière.  »  U  parott  que  le  cardinal  n'aroit  pas  consulté 
beaucoup  d'éditions  anciennes  :  il  en  est  une  sans  date,  dont  je  parlerai  tout 
à  rheure,  et  qui  porte»  au-dessus  de  U  lettre  citée  par  Qoiriui,  la  dédicace 
à  Nicolas  V. 

*  Singulière  influence  des  titres!  Remicins  n'ose  dédier  au  pape,  des  fables 
dont  l'ensemble  présente  un  rentable  traité  de  morale,  tandis  qu'il  lut  offre 
publiquement  la  A7e  d* Ésope ,  ramas  de  contes  absurdes  et  obscène». 
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qu'il  a  traduit  y  non  pas  toutes  les  fables  d'Ésope ,  mais  toutes 
celles  qu'il  a  pu  se  procurer. 

Une  édition  de  la  traduction  iles  Fables  et  de  la  Fie  d^  Ésope  y 
par  Remidusy  faite  auxv*  siècle,  mais  sans  indication  d'année 
et  de  lieu ,  renferme  quelques  pièces  qne  je  n'ai  pas  vues 
dans  un  assez  grand  nombre  d'autres  que  j'ai  pu  consulter. 
Elle  contient  une  espèce  de  dédicace  au  pape  Nicolas  Y  '  et 
une  lettre  par  laquelle  il  envoie  cet  ouvrage  au  magnifique 
Laurent  *. 

J'ai  peut-être  parlé  un  pen  longuement  d'un  traducteur 
dont  je  n'ai  cité  que  des  versions  en  d'autres  langues  ;  mais  il 
me  sembloit  nécessaire  de  le  faire  bien  reconnoître;  car  j'ai 
cru  voir  encore  de  l'hésitation  à  ce  sujet ,  même  dans  l'édi- 
tion de  Phèdre  que  M.  Schwab  a  récemment  publiée. 

GiLB.  COGNATUS    (Gilb.  COUSIN). 

Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  la  fable  de  Jovis  , 
jimmonis  oraculo  ne  se  trouve  que  dans  le  recueil  de  cet 
auteur,  et  qu'elle  est  sans  doute  l'original  de  celle  de  La  Fon- 
taine y  7a  y  Tribut  envoyé  à  Alexandre  par  les  animaux. 
Notre  fabuliste  a  donc  connu  les  narrations  de  Gilbert  Cousin 
et  ne  leur  a  pas  emprunté  ce  seul  sujet. 

BOISSARD   (Jajt.  Jac). 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  cet  antiquaire  bien  connu;  mais  j'ai 
oublié  de  le  citer  comme  ayant  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet 
du  troisième  récit  des  Filles  de  Minée.  Dans  sa  topographie 
de  Rome  y  il  rapporte  la  découverte  que  l'on  venoit  de  faire 
depuis  peu  d'années ,  à  Souillac,  d'un  tombeau  sur  lequel  on 

>  FuajEsopilatinaperBjtnuntium/aaa,  ad reverendûsimum patrem  et 
Dominum,  Dominum  Thomam  tituli  sanctm  Susannœ  presbUerum  cardia 
naUm  ,  kodie  Kleolaum  papam  quintum  ^Jeiieiter  iadpit, 

»  Magmfieo  Domino  Laurentio  lavina  Rjrnuntius  Jelidtatem.  Est-ce  à 
Laurent  de  Mfdids  qn*il  adresse  cette  lettre  ?  Je  le  crois,  car  il  lui  dit  :  «  Les 
m  hommes  s'appliquent  priocipalement  à  la  recherche  de  denx  choses,  les 
m  acienceset  les  richesses,  etc.  Vous  tous  êtes  appli<pié  à  l'une  et  à  Tantre,  etc.» 
Mais  le  mot  lavina  de  la  snscription  doit-il  être  joint  an  nom  de  Rynontiiis, 
et  pourquoi  ne  oommenoe-l-il  pas  par  un  L  majuscule? 
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Usoit  une  épitaphe  '  fort  longue  qui  contient  tous  les  détails 
que  notre  poète  a  fait  entrer  dans  le  récit  de  Tkélamon  et 
Cloris,  noms  qu'il  a  substitués  à  ceux  de  Lucias  et  Sardica. 
J'ai  dit  qu'après  la  disgrâce  de  Fouquet ,  La  Fontaine  avoit 
suivi  le  substitut  Jannard  dans  son  exil  à  Limoges  :  ce  sera 
sans  doute  alors  qu'il  aura  fait  connoissance  avec  ce  monu- 
ment et  avec  l'ouvrage  de  Boissard. 

SCHOPPFER  (HAETMAHir). 

Je  veux  seulement  faire  observer  que  cet  auteur,  dans  le 
poëme  latin  dont  il  doit  le  sujet  au  Roman  du  Renard ,  a  fait 
entrer  beaucoup  de  fables  Ésopiques  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'ancienne  composition. 

Le  nombre  des  auteurs  augmente  si  fort  avec  lexvie  siècle, 
qu'il  est  même  difGcile  de  les  énumérer;  je  ne  répéterai  pas 
que  f  n'ayant  à  dire  rien  de  nouveau  sur  eux  ou  sur  leurs  ou- 
vrages, je  me  contenterai  d'indiquer  le  nom  de  ceux  que  j'ai 
cités.  Quelques-uns  pourroient  être  regardés  comme  appar- 
tenant au  XV*  siècle,  mais  tous  sont  morts  dans  celui-ci  :  parmi 
leurs  noms,  je  placerai ,  de  la  même  manière,  celui  des  ou- 
vrages dont  les  auteurs  nous  sont  inconnus. 

Cette  liste  alphabétique  sera  suivie  d'une  toute  semblable 
pour  les  auteurs  latins  du  xvii«  siècle ,  qui  sont  en  plus  grand 
nombre,  et  sur  lesquels  j'ai  moins  à  dire ,  parce  qu'ib  sont 
plus  connus  :  j'ajouterai  seulement  quelques  phrases  sur  un 
petit  nombre  d'entre  eux. 

XVI»  SIÈCLE. 

AlciaL  (^Andr,) — Camerarius  (Joach.) — Costalius  (Petn). — 
Faemus  (Gab,),  --Freitagius  {Amaldus). —  Fnschlinus 
(  Nicod.  ) —  Gerbellius  {Nicol.) —  Godesenhouen  {Laur.),— 
Hulsbusch  {Joh.).  —  Majoli  (  Sim.),  —  Mercerius  {Joann). 
—  Morlinus  (  Jer,  )  —  Sendgivodius,  —  Spéculum  magn. 
exemplorum. 

4  Oa  trooTe  cetta  ^pitapbe  daai  le  tome  4  ,  pag.  1 5  de  la  Topographie  de 
laTÎUede  Rome  et  desanqnit^,  etc.  :  Topographim  rommme  urbis  et  anti- 
quitatmm ,  etc,  :  4  vol.  ^ ,  i6oa. 
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XVII*  SIÈCLE. 

jildrovandus  (  ùtyss.  )  —  Arconatus  (Hieron.)  —  Beersman 
{Georg,)  —  Bornitius  (  Jac,  )  —  Brusonias  (  Luc.  Dom,  ) 

—  Caramuel  Lobiomtz  (  Joh,  )  — •  Carolidas  (  George)  — 
Conradinus  (Henn,) — Democritws  ridêns. — Faber{Tanaq,) 

—  Gazée  (  Jngelin,)  —  Gratianus  a  5**  Elid.  —  Jongken 
(Henr.)  —  Meiander  (  Oth.  )  —  Menagias  {Mgid,)  — 
Âfenzini  (  Bentd.  )  —  Nuga  vénales.  —  Perrerius  (CaroL) 
Posthius  {Joh,)  —  Regnerius  (  Jac.  )  —  Reyes  (  Gasp,  )  — 
Sermooes  convivales.  —  JFidbram  (  Fred,  ). 

WALCHIUS  (Joh.). 

On  a  de  cet  auteur  alsacien  un  volume  de  quatre  cents 
pages  in4*',  et  qui  ne  contient  que  dix  fables.  L'une  d'elles,  il 
est  vrai ,  est  fort  longue  ' ,  mais  les  neuf  autres  sont  extrê- 
mement courtes  :  la  troisième  est  le  récit  d'une  aventure 
arrivée  à  Strasbourg ,  et  c'est  cette  anecdote  que  La  Fon- 
taine a  employée  dans  sa  fable  1499  ^  Chien  qui  porte  à 
son  col  le  dtner  de  son  Maître  *  ;  mais  il  lui  a  donné  une 
toute  autre  moralité  que  celle  qu'en  tire  Walchius,  qui 
fait  à  ce  propos  l'éloge  des  ûdèles  compagnons  de  l'homme. 
Pour  remplir  son  gros  volume,  Walchius  n'avoit  pas  assez 
de  ses  fables;  il  a  donc  ajouté,  à  la  suite  des  neuf  pre^ 


>  Elle  ««tient  la  fable  de  Bidpaï ,  CaUla  €t  Dimna,  a^ec  les  additiona  de 
Schôppfer  dans  son  Futpecula ,  et  des  plaidoyers  qne  Walcbios  fait  débiter 
parplnsieart  animanx  Je  n*ai  pas  cité  les  fables  imitées  de  Paatenr  orientât 

*  A  Strasbourg,  dit  Walcbins,  un  chien  aroit  oontome  d'sner,  pour  son 
mettre ,  a  la  boocberie  ;  dans  une  corbeille,  il  apportoit  Targent  nécessaire, 
<pie  le  boQcber  prenoit  et  remplaçoit  par  la  quantité  de  riande  indi<{oée  par 
le  prix.  Chargé  de  sa  prorision,  il  la  rapportoit  fidèlement  au  logis ,  sans  en 
rien  soustraire,  quoique  souTeat  il  fût  obligé  de  la  défendre  contre  d*antres 
animanx  de  son  espèce.  Un  joor  pourtant,  ajant  affiure  à  trop  forte  partie , 
il  fut  forcé  de  Tabandonner  aux  assaillants;  mais,  arant  de  la  leur  céder,  il 
s*empara  du  meilleur  morceau  qu'il  dérora  tout  en  grondant  :  reprenant  en- 
gnite  sa  route  arec  la  coriieille  ride,  il  rerint  à  la  maison  tout  triste  et  tout 
bottCenx  :  le  maître ,  instruit  de  Térénement  par  des  témoins  de  cette  scène 
tragi-oomiqae ,  le  re^  avee  bonté  et  lui  oonserm  tonte  sa  eonfianoe. 

1.  h 
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mièresy  ce  qu'il  appelle  des  éthiques  ou  moralités,  dans 
lesquelles  il  accumule  le  sacré  et  le  profane ,  rérudition 
littéraire  et  scientifique  y  etc.  Les  trente^inq  pages  d'éthiques 
qui  suivent  la  faille  dont  je  viens  de  parler  y  contiennent 
tous  les  faits  curieux  qu'il  avoit  pu  rassembler  sur  l'insdnct 
et  les  autres  qualités  des  chiens.  Il  paroît  qu'il  chérissoit 
tendrement  ces  animaux  :  avec  quel  plaisir  n'auroit-il  pas 
joint  à  ce  qu'il  avoit  ramassé  de  traits  à  leur  louange ,  une 
aventure  dont  Colmar,  autre  ville  de  sa  province ,  fut  témoin 
quatre-vingt-trois  ans  après  l'impression  de  son  ouvrage: 
comme  elle  est  peu  connue  hors  de  ce  pays,  je  me  permettrai 
de  la  publier  9  dans  la  crainte  qu'elle  ne  s'efface  tout-à-fait 
de  la  mémoire  des  hommes.  On  pourra  la  trouver  déplacée  ; 
mais  elle  ne  peut  manquer  d'intéresser,  et  l'on  me  pardon- 
nera  alors  avec  plus  de  facilité. 

* 
Dans  ces  temps  désastreux  qoe  Ton  a  tant  de  peiue  i  Gablier,  l'Alsace 
étoit ,  en  grande  partie  y  dévastée  tonr  a  tonr  par  les  ennemis  et  par  ses 
défenseurs.  Les  villes  les  moins  exposées  aux  chances  de  la  guerre  n'en 
étoient  pas  plus  heureuses.  Les  nombreux  agents  de  la  tyrannie  révo- 
Intiounaire  vexoient,  pilloient,  emprisonnoient ,  condamnoient  i  la 
pdne  capitale  les  meilleurs  citoyens.  Quelques  habitants  de  Colmar  ne 
dorent  lenr  salut  qu'à  une  prompte  fuite  :  ils  se  réfugièrent  en  Suisse. 
Malgré  la  proximité  des  lieux ,  toute  communication  avec  leurs  familles 
leur  étoit  interdite  :  la  sévérité  des  recherches  a  la  entière  ne  leur 
laissoit  pas  même  la  consolation  d'un  commerce  épistolaire  :  les  res- 
sources ne  tardèrent  pas  a  leur  manquer,  et  ils  alloient  tomber  dans  la 
plus  affreuse  misère,  lorsque  leurs  parents  eurent  recours  à  un  chien 
d'arrêt  qui  les  secourut  aux  dépens  de  sa  vie.  11  est  vrai  qu'il  ne  se 
doutoit  pas  des  dangers  qu'il  conroit. 

Cet  animal  encore  jeune,  mais  d'une  assez  forte  taille ,  apprit  facile- 
ment à  franchir  l'espace  qui  sépare  Colmar  de  Bùle ,  et  à  revenir  promp- 
tement  de  l'une  de  ces  villes  à  l'autre  :  on  l'accoutuma  bient&t  à  avaler 
an  certain  nombre  de  pièces  d'or  :  ainsi  chargé,  il  partoit  pour  la 
Suisse,  et  là  bien  reçu ,  bien  choyé ,  il  étoit  gardé  à  vue  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rendu  le  dépdt  qui  lui  avoit  été  confié  :  alors  remis  en  liberté ,  il 
retournoit  à  Colmar ,  et  répétoit  chaque  semaine  ce  double  voyage.  La 
curieuse  oisiveté  d'un  habitant  de  Meyenhem  vint  interrompre  cette 
heureuse  correspondance  :  étonné  des  courses  périodiques  du  fidèle 
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a^iiaialY  il  roulai  en  connoltre  la  ctnse  :  il  k  détonma  et  m  route,  le 
iit  entrer  dans  sa  maiion  et  1^  retint  quelque  tempe,  llalgré  loui  lep 
«(forts  du  loyal  messager ,  son  secret  lai  échappa.  Cette  révélation 
inatiendae  répand  l'alarme  :  an  mandat  d'amener  est  décerné  contre  ce 
ÛMStear  d*ane  noareile  espèce  :  il  est  transféré  dans  les  prisons  de 
Colmar  :  accusé  et  jugé  en  peu  d'heures,  l'arrêt  qui  le  condanmoit  à 
mort  dcToit  être  exécaté  dans  les  derniers  jours  de  messidor  an  m  ; 
cependant  l'excès  même  des  rigueurs  révolutionnaires  iàisoit  pressentir 
leur  terme'  prochain.  Quelques  voix  osèrent  s*élever  en  fiiveur  du 
condamné  :  on  représenta  que  Ton  ne  pouvoit  juger  un  accusé  sans 
Tentendre.  Le  tribunal,  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  lui  nomma  d*of- 
fice  un  défenseur ,  et  pendant  que  Ton  travailloit  à  l'intructiou  de  ce 
nouveau  procès,  le  9  thermidor  vint  briser  ses  fers  et  rouvrir  4  ses 
litres  les  portes  de  leur  patrie. 


En  i8o5y  j'ai  yu  le  héros  de  cette  aventure  :  il  aj^itenoit 
«u  commandaDt  de  la  gendarmerie  de  cette  province  :  c'est 
de  cet  officier  et  de  plusieurs  habitants  de  Colmar  que  je 
tiens  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

J*ai  dit  que  La  Fontaine  devoit  à  l'anecdote  de  Strasbourg 
le  sujet  d'une  de  ses  fables;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  Tait 
été  chercher  dans  l'ouvrage  de  Walchitis,  imprimé  en  1609. 
On  la  trouve  dans  un  recueil  de  contes  imprimé  à  Rouen 
en  1611,  in- 16,  sous  le  titre  de  Trésor  des  récréations.  On 
sait  que  le  Bon-Homme  aimoit  tous  ces  petits  livres  à  l'égal 
de  Peau-d'Ane;  et  je  suis  d*autant  plus  porté  à  croire  qu'il 
Ta  prise  là ,  que  le  chien  y  mérite  beaucoup  moins  d'éloges, 
et  que  sa  conduite  équivoque  peut  fort  bien  avoir  donné  lieu 
à  la  moralité  de  la  fable  en  vers ,  qui  n'est  pas  à  la  louange 
de  cet  animal. 

COMMIRUS  (JoAHir.). 

On  sait  que  La  Fontaine  mit  souvent  en  vers  français  les 
apologues  de  ce  jésuite ,  excellent  poète  latin,  qui  paroît  avoir 
été  fort  lié  avec  notre  fabuliste .  :  on  connoît  aussi  l'histoire 
de  cette  fable  politique ,  Sol  et  Ranœ,  dirigée  contre  les  Hol- 
landais, et  imitée  par  La  Fontaine  et  par  Furetière;  elle  avoit 
été  imprimée  dès  167a  ,  lorsque  Wolf  la  réimprima  eu  1707, 
à  la  suite  de  son  édiuon  de  Phèdre;  et  la  regardant  comme 

h. 
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inédiie ,  il  TattribuA  à  cet  ancieo  auteur  sur  la  foi  de  Grenius, 
qui  annonçoit  depuis  quelque  temps  cette  découverte.  La  Fou- 
tame  avoit  aussi  traduit  sa  fable  :  Le  Jugement  de^TAne, 
[Asinas  Judex\  puisque  Gommire  Ten  remercie  par  quelques 
vers  ;  m^s  je  n*ai  pas  été  plus  heureux  dans  mes  recherches 
que  ceux  qui  en  avoient  fait  de  semblables  ayant  moi. 

Les  manières  peu  polies  du  père  Commire  lui  valurent , 
^près  sa  mort,  cette  épitaphe  de  la  part  d'un  de  ses  confrère  : 

Commirus  jaM  hie-,  non  re  sed  nomine  mirui, 
Quipalrid  Thuro,  moribut  Euro  fuiL 

REBULLUS  (J.B.). 

Un  manuscrit  de  M.  Adry  m'a  fait  connoitre  les  fables  de 
cet  auteur  :  elles  paroissent  encore  inédites.  La  copie  que  j'ai 
sous  les  yeux  porte  ce  titre  : 

RebulU  Fahulœ  xneditœ. 

M.  Adry  ajoute  à  la  fin  :  Ces  fables  sont  écrites  assez  mal , 
sur  i5  pages  petit  in-folio ,  et  on  y  lit  l'approbation  du  cen- 
seur :  «  Veu  y  DE  Bbaughamps.  » 

Le  P.  Desmolets  avoit  intention  de  les  insérer  dans  sa 
Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  ^histoire;  mais 
son  recueil  fut  discontinué  après  le  onzième  volume. 

7.  B.  Rcboul  étoit  né  à  Aix,  le  ii  janvier  1640.  Il  avoit 
vingt  ans  lorsqu'il  perdit  son  père;  il  fut,  comme  lui ,  pro- 
fesseur de  droit,  puis  substitut  du  procureur  général.  Il  mou- 
rut en  1 7 1 9 ,  à  quatre-vingts  ans. 

Ses  fables  sont  au  nombre  de  quatorze  :  j'en  ai  cité  deux 
que  je  rapporte  ici  : 

Fab.  a.  Colub&a,  {La  Font, »  L  in.>  f.  xTn-Sg.) 
Ex  Grfgorii  TnioiiMuit  Hist. ,  Ub.  IV. 

Qui  rébus  ailemt  suum  pairimonium 
Augere  gestit^  exitîum  sœpe  appétit. 
Plenam  Falemo  coluBra  vidit  amphoram, 
Quœ  dignum  odorem  joçe  longé  diffunderet. 
In  hanc  per  os  elapsa^  postquam  eœeubum 
Avida  Uquorem  traxit  totis  faudbus, 
Esire  ex  epotd  cupiebat  ampkord, 
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Sed  mmio  imfùaa  «m»,  ditm  frustra  emium 
Qumreret,  advenU  dominus,  tipericulum 
Miratus,  m  qttod  dêàdUsêi  besda  : 
Si  ïïberare  te  foved,  inquù,  hdc  veGs, 
Quod  ingluçU  maid  vorasti,  epome prias. 

Fab.  4-  Asxjnn  nmfovATus.  (  La  Font.  »  1.  t  ,  f.  xxi-ioS.) 

Laudo  iUos  qui  student  suo  generi  deeus 
Semtre,  suasque  antis  addere  imaginât: 
Etadm  nohiUtas  est  res  impretiabiUs; 
Sed  eos  ifitupero  qui  videri  nobUes 
VolutUf  genusque  perperam  oiseurum  tegutU, 
Ittos  sequenti  eonnolan  fabuld, 

PèUem  leonis  forte  aseSus  ^viderai 
SuoqueapttuxUeorpori,  utsWinobiU 
Apudferantm  geaiem  nomem  quœreret, 
Ohùttts  ergo  genetis  et  animi  sui 
Leoaem  agebat  .*  Perque  rura  profolans 
Et  insueto  aspectu  terrens  bestias^ 
Oeeurnt  hero ,  qui  simU  fiât  in  metu , 
Fugereque  capit,  mesçius  fraudis,  n^pm^ 
Sedimperitus  lùstrio^  dumfingere- 
Vocem  leonis  voluit ,  imprudeniiat 
Pœnas  dédit,  nom  cognittl  failacid ,, 
Perculso  asdio  herus  personam  protinus 
Mr^fuitf  et  cOleilas  imposait  suas. 

Ad  multos  pertinet  hoc  ex^mplum  :  etenim  homines 
Non  semper  ii  sunt  qi^  videntur;  decipft, 
Frons  prtma  sœpe  :  'veitim  nempf allers 
Diu  valet  :  nom  *»el  sermo ,  velquid  aliudf 
Naturatn  prodit  quam  industria  celatwxU. 

DUX  BTJKGUNDLE.  (Mr  le  dvg  ds  BovEooom.) 

En  le  plaçant  parmi  les  auteurs  latins ,  je  suis  obligé  de 
mettre  sons  ce  nom  la  notice  que  je  consacre  aux  Thèhtes 
du  DUC  DE  Bou&oooHB,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  père  de 
Louis  XT.  Ce  prince ,  dont  l'aurore  annonçoit  à  la  France  des. 
joun  si  brillants,^  oaquit  au  mois    d'août  x68a^  lorsque 
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La  Fontaine  venoit  d'entrer  dans  sa  soixante-deuxième  annce. 
La  munificence  du  Marcellus  français  consola  la  vieillesse  da 
Bon-Homme  y  réveilla  sa  muse  engourdie;  et  nous  devons  son 
xii«  livre,  non  moins  aux  inspirations  '  qu'aux  bienfaits  de 
cet  enfant  auguste,  auquel  il  dédia,  en  1693,  les  a4  fables  qu'il 
contient ,  en  j  joignant  les  4  contes  qui  pouvoient  être  pré- 
sentés sans  danger.  Les  sources  de  quelques-unes  nous  étoient 
restées  inconnues  ;  j'ai  découvert  celles  de  plusieurs  d'entre 
elles ,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  dont  je  vais 
parler  (n^  85i  i  des  manuscrits  latins). 

C'est  un  in-4^  :  sur  l'un  des  côtés  de  la  couverture ,  on  lit  : 
Fahularum ,  et  sur  l'autre ,  de  Me''  le  duc  de  Bourgogne,  Il 
se  compose  de  quatre  parties  bien  distinctes ,  mais  que  le  re- 
lieur a  placées  d'après  la  dimension  des  feuillets.  Tous  sont 
écrits  de  la  main  du  jeune  prince ,  et  les  89  premiers  sont 
aussi  numérotés  par  lui. 

La  première  partie  comprend  49  feuillets  :  ils  sont ,  la  plu^ 
part,  écrits  seulement  au  recto.  La  première  page  est  la  table 
incoviplète  des  pièces  contenues  :  celles-ci ,  au  nombre  de  5o , 
présentent  les  sujets  de  tlZ  fables  de  Phèdre ,  4  descriptions 
et  ai  fables  dont  les  sujets  sont  peu  connus  :  jSarmi  ces  der- 
■îères ,  on  doit  remarquer  au  P  a  :  /e  Renard  et  les  Poulets 
d'Inde ,  et  à  la  feuille  3o,  le  Renard  et  le  Loup  ;  aSi*  et  aaa* 
de  La  Fontaine;  et  comme  il  nous  dit  au  commencement  de 
celle-ci  : 

Ce  qui  m^étonne  est  qu*à  huit  ans 

Un  prince  en  l^ble  ait  mis  la  chose , 

Pendant  qne  sons  mes  cfaevenx  blancs 

Je  fabrique,  à  foi'ce  de  temps , 

Des  Ters  moins  sensés  que  sa  prose , 

il  faut  en  conclure  que  cette  partie  fut  écrite  en  1690. 

La  seconde  partie ,  de  36  feuillets,  contient  34  pièces  dans 
lesquelles  on  trouve  onze  sujets  de  Phèdre.  Un  morceau  sur 
la  mort  d'Alexandre  VIII,  arrivée  en  1 691 ,  prouve  que  cette 

>  Oo  dira  sans  doute  qne  les  sujets  doivent  être  attribués  à  Fénélon  ;  mais 
ce  sont  les  deTOÎrs  dn  jcmne  priuce  qui  en  ont  déterminé  Timitation  par 
La  I  Fontaine. 
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partie  doit  avoir  été  composée  cette  même  année;  elle  pré- 
sente encore  une  pièce  politique  contre  le  prince  d'Orange , 
qui  venoit  de  s'emparer  de  rAngleterre ,  et  le  sujet  de  la  fable 
€ies  deux  Chèçres  ' ,  dont  nous  donnons  \efac  simile  :  quelques 
corrections  nous  paroissent.étre  de  la  main  de  Fénélon, 

Des  46  pièces  contenues  dans  la  troisième  partie ,  six  seu- 
lement offrent  des  sujets  de  Phèdre.  Parmi  les  autres,  on 
trouve  plusieurs  anecdotes  intéressantes  '  sur  Tenfance  do 
prince ,  et  une  fable  politique  qoi  indique  Tannée  de  sa  com- 
position. £n  voici  l'extrait  : 

Réunis  dans  le  Tsste  Océan,  le  Rhin  et  l*Escaat  se  demandent  des 
non^elles  dn  prince  d^Orange  :  »  Est-il  mort  ?  est-il  vivant  ?  «  Ils  inter- 
rogent la  Tamise  qui  n'en  sait  pas  pins  qn'enx  :  ils  s'adressent  à  nn 
flenve  de  l'Irlande ,  qoi  garde  nn  silence  afïecté  et  les  renvoie  à  Tirésias  : 
«  Ne  le  cherchez  pas,  leur  répond  celui-ci,  en  souriant,  parmi  les 
•<  gendres  de  Daoaiis  ». 

Ce  fleuve  d'Irlande  doit  être  la  Boyne,  près  de  laquelle 
Jacques  II  perdit  une  bataille,  où  le  maréchal  de  Schomberg 
fut  tué.  Le  prince  d'Orange  y  fut  efBeuré  d'un  boulet  «t  le 
bruit  de  sa  mort  courut  dans  ce  temps  :  comme  cette  bataille  se 
donna  le  1 1  juillet  1690,  je  crois  que  Von  peut  mettre  ;\  la  fin 
de  ce  mois  ou  au  commencement  du  suivant,  la  composition 
de  ce  morceau. 

La  quatrième  partie  du  manuscrit  contient  la  vci*sion  latine 
des  dix  premières  fables  du  second  livide  de  La  Fontaine. 

*  Fahle  2x7  de  La  Fontaine. 

*  Je  crois  qu'on  lira  avec  plaisir  une  de  ces  anecdotes  :  il  s*agit  d'une  lettre 
écrite  an  duc  d'j^njou  par  son  frère  aine  : 

yidi  arcem  ad  protegendam  Galliam  utiliorem  urbibus  munitis  ^ttas  aU 
fmunt  Sealdis  et  Rhenus  :  ffofc  arx  non  sila  est  injinibut  fJeîveliorum ,  nec 
ad  ripnm  Jéostt^  at  in  eonelavi  D.  D.  B,  constat  paucb  ;  namque  ekartacea 
est f  verum  magni  ducenda  est,  quandoquidem  est  indicium  indoUs  mirœ 
pueri  augusti  :  hae  in  re  sidère  est  pectus  animosum  et  tenerum  cum  summa 
indtutria  ad  sigmficandam  erga  D.  Andium  benevotentiam.  Quœ  volttptas 
Jmohus /ratribms  qui  diligunt  invieem ,  simul  n/n^ere.  Quod  gaudiumfuit  heri 
D.  D.  B.  cum  didieit  jungi  sâcum  D,  D.  Andium,  Major  natu  incedetprior  in 
aspera  semiia  laudis  et  n/irtutis  :  minor  ejus  vestigia  insistet  et  eum  tantum 
speetabU  ut  discal  quod  quœrendum  aut  /ugiendum  est,  Fideor  miki  nnderc 
Poiàteem  immortalem  qui  te  fadt  mortaUm  vicitsim  cum  fratre  ut  redi" 
meret  eum. 
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J'ai  cru  devoir  publier  celles  dont  notre  fabuliste  avoue  lui 
devoir  les  sujets ,  comme  on  le  voit  par  cet  endroit  de  son 
épître  dédicatoire  : 

«  Et,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  il  y  a  des  sujets  dont 
«  je  vous  suis  redevable,  et  où  vous  avez  jeté  des  grâces  qui 
«  ont  été  admirées  de  tout  le  monde.  » 

Quant  au  style  de  ces  fables ,  on  voudra  bien  ne  pas  ou- 
blier que  le  jeune  auteur  n'avcHt  que  huit  et  neuf  ans. 

J'ai  mis  aussi  celle  <itf  Chat-Huant  et  des  Souris ,  parce 
qu'elle  m'a  semblé  prouver  que  c'étoit  un  fait  généralement 
connu ,  et  qu'elle  étoit  écrite  après,  mais  non  d'après  la  fab.  ai3 
de  La  Fontaine. 

ALSOP  (A.). 

Quoiqtie  le  recueil  des  fables  de  cet  auteur  n'ait  été  publié 
qu'en  1698,  je  n'ai  pas  voulu  négliger  près  de  aoo  fables  en 
vers  latins  qu'on  lui  doit,  et  qui  furent  sans  doute  composées 
dans  le  temps  même  où  La  Fontaine  écrivoit  les  siennes. 


AUTEURS  FRANÇAIS. 


tE  ROMAN  DU  RENARD. 

Je  mets  à  la  tête  des  ouvrages  français  qui  m'ont  offiçrt 
des  fables ,  ce  poëme  que  je  regarde  comme  un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  et  les  plus  anciens  de  notre  littérature 
naissante.  L'antiquité,  l'origine  de  cette  singulière  produc- 
tion, le  nom  même  du  héros  dont  elle  reproduit  les  actions, 
demanderoient  des  détails  que  ne  comporte  pas  la  nature  de 
ces  notices:  quoique  peu  nombreux,  les  manuscrits  que  j'ai  pu 
consulter,  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  offrent 
entre  eux  de  telles  différences,  qu'il  seroit  aussi  long  quediHi- 
cile  de  vouloir  les  concilier  :  tous  d'ailleurs  sont  du  xiv**  siècle, 
et  par  conséquent  n'ont  été  écrits  que  long- temps  après  la  pre- 
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mière  oomposition;  car  déjà  Richard  Cœur-de-Lîon  '  emploie 
dans  ses  chansons  les  mots  de  Renard  et  d*Ysengnn ,  pour 
désigner  ses  ennemis  :  les  irers  de  Guillaume-le-Normand  * 
que  j'ai  cités  plus  haut,  prouvent  que  Ton  rcmplaçoit,  dès 
avant  1106,  par  le  mot  de  renard  ceux  de  gourpiiy  verpil^ 
tmlpUy  dérivés  du  latin  vulpes  y  et  que  Ton  employoit  aupa- 
ravant pour  désigner  l'animal  rusé  si  célèbre  dans  les  fables. 
On  le  retrouve  encore  sous  ce  nom  dans  le  roman  à^ Alexandre  ^ 
et  dans  nos  plus  anciens  fabliaux  ^.  Rustebuef,  vers  laSo^, 
Jaquem.  Gieslée  avant  1290^,  en  font  le  principal  person- 
nage, l'un  d'une  satire ,  et  l'autre  d'un  poëme  satirique.  Or,  si 
Ton  réfléchit  au  peu  de  communication  qui  existoit  alors  entre 
les  diverses  parties  du  royaume,  aux  guerres  particulières 
et  presque  continuelles  qui  en  accroissoient  encore  les  difB- 
cultes,  et  d'une  autre  part  au  temps  qu'exigeoient  les  copies, 

I  C'est  d'après  me  note  de  H.  de  Paukny,  que  je  cite  les  chansons  de  ce 
roi  troubadour  dont  je  n'ai  pn  roir  qa'nn  petit  nombre. 

>  On  lit  an  commencement  dn  Bestiaire  de  ce  poète  : 

Geste  owraigne  fat  faite  nmve 
On  tans  que  Pbelippes  tint  France , 
Oa  tans  de  la  grant  mesettance 
Qa'Engleterre  fnst  entredite. .  . . 

Ce  fnt  en  1206  qn*E8t  de  Lan^n  mit  le  royaume  d'Angleterre  en  interdit, 
psffce  qne  le  roi  (Jean)  ne  le  rouloit  pas  reoonnoltre  comme  ardieréipie  de 
Gutoibéry. 

^  Rom.  X Alexandre  t  f»  xv,  V"  c.  a  : 

li  Grcsoi*  (Grecs)  les  cn^gnent  com  Renart  fist  le  gai  (coq) 

Qu'il  sain  par  la  goige  quant  il  chantoit  dioal  (en  fermant  les  jeu). 

4  Outoia  d'Arras,  rers  404  : 

Plos  set  Perette  de  renard 
Que  voQs  ne  savà  d'Ysengrin. 

OM/tim  Baril  z 

Cest  li  confession  renart 
Xe  fist  entre  loi  et  Vesconfle. 

Gantier  de  Coinsi ,  qai  ëcrÎToit,  rers  ia3o»  U$  Miraelas  de  la  Fierge. 

Qoe  de  rensrt  ne  de  Rome , 
Me  de  Tardis  le  limaçon. 

^  y oycx  pins  bas ,  Benart  le  Bettoumé, 
^  Yoyex  le  Nouveau  ou  le  Petit  Renart, 
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TopinioD  qui  placeroit  la  composition  du  conuneBoement  de 
cet  ouvrage  enlre  la  première  et  la  seconde  croisade ,  ne  pa- 
roîtra  pas  tout-à-fait  improbable  :  cependant  le  style  le  feroit 
croire  plus  moderne  '. 

Au  XY^  siècle ,  Henri  d'Alcmaer,  gouverneur  des  fils  de 
René  II ,  duc  de  Lorraine  ',  mit  en  saxon  le  Roman  du  Renard, 
et  cette  imitation,  traduite  en  prose  flamande  ^,  servit  de 
modèle  à  la  version  anglaise  ^.  Toutes  ces  traductions  furent 
imprimées;  l'original  seul  est  resté  inédit  ^  :  je  dis  l'original^ 
parce  qu'en  effet,  c'est  l'ouvrage  français  que  Ton  a  fait  passer 
dans  les  divers  idiomes  de  l'Europe  septentrionale;  mais  il 
étoit  primitivement  en  latin,  puisque  l'auteur  de  la  partie  la 
plus  remarquable,  et  sans  doute  la  plus  ancienne  de  ce  poërae, 
nous  assure  qu'il  n'a  fait  que  la  mettre  en  n>man  ^.  Le  conte 

*  Avant  rinTention  de  Timprimerie  ,  le  style  ne  coudait  qu*iini>arraîtenieDt 
à  reconnottre  la  différence  des  temps.  Les  copistes  ne  se  bornoient  pas  à 
transcrire  ;  ils  corrigeoient  Tortographe ,  substituoient  des  Ters  nonveanx  à 
ceux  cpi'ils  avoient  sous  les  yeux ,  et  des  expressions  nouvelles  à  celles  qui 
tomboient  si  rapidement  en  désuétude.  La  langue ,  qui  changeoit  4^*0x1  jour  à 
Tautre ,  devoit  les  engager  à  multiplier  ces  altérations  que  le  i>eu  de  sévé- 
rité de  Tart  poétique  rendoit  alors  si  faciles. 

3  René  II  commença  à  régner  en  Lorraine  en  147 3.  Dans  sa  préface ,  Henri 
dit  qu'il  a  traduit  l'ouvrage  qu'il  public  d'un  poëmc  en  Lingue  gauloise  ;  mais 
dans  le  siècle  dernier,  on  révoquoit  si  facilement  en  doute  les  assertions  de» 
anciens  auteurs,  que  M.  d'Autelray,  en  1764,  dit  en  parlant  de  ce  poème 
allemand  :  «  L'ouvrage  de  Henri  d'Alcmacr  a  tous  les  caractères  d'un  urigi- 
«  nal ,  et  on  croit  qu'il  n'a  pris  ce  détour  que  dans  la  crainte  de  se  faire  des 
«  ennemis  *»• 

3  Rejmaert  den  Fox.  Goudâe,  1479-  On  dit  que  cette  vcrùon  est  de  l'im- 
primeur lui-même ,  Gérard  Lew. 

4  Reynardthe  Fox.  Westminster,  Caxton,  1481. 

5  Je  ne  parle  pas  des  traductions  plus  récentes  en  danois,  en  tuédois,  eo 
allemand  moderne  :  Uartm.  Scboppfer  a  mis  dans  un  meilleur  ordre ,  les  anciens 
matériaux  dont  il  a  fait  un  pocmc  latin  intitulé  :  Fulpecula  reinike ,  imprimé 
à  Francfort  en  1567,  et  dans  le  recueil  Deliciœ  poetaram  germanorumy  1612. 

6  Mettre  en  roman ,  c*est  traduire  en  français  :  le  Roman  da  Renard  signifie 
donc  le  français  de  l'ouvrage  latin  dans  lequel  on  s'occupoit  de  cet  animal  :  le 
plus  souvent  On  traduisoit  en  vers ,  et  presque  toujours  en  vers  de  buît  pieds: 
la  prolixité ,  étoit  inséparable  de  l'emploi  de  ce  rbytlime ,  et  les  récits ,  même 
bistoriqnes ,  étoient  dénaturés  par  des  additions  ou  des  soustractions  sans  fin , 
et  cette  espèce  d'infidélité  a  rendu  ce  nom  synonyme  de  celui  de  fiction  :  de  là 
vient  qu'on  lo  donne  à  ce  genre  de  littérature  si  cultivé  parmi  1rs  peuples 
modernes. 


QUI  OUT  PRÉCÉDÉ  LA  FONTAINE.  CXxlij 

latin  lui-même,  si  nous  en  jugeons  par  ce  que  l'on  en  a  ex- 
trait ' ,  me  semble  avoir  été  inspiré  par  la  fable  composée  de 
Calila  et  de  Dimna  :  on  retrouve  en  efTet,  dans  Tune  et  dans 
l'autre ,  le  lion  au  milieu  de  sa  cour ,  et  des  noms  propres 
donnés  à  tous  les  animaux  qui  jouent  un  personnage  dans  ces 
espèces  d  épopée  :  on  reconnoît  encore  dans  la  production 
occidentale  plusieurs  traits  qui  appartiennent  à  Bidpaï. 

Ce  singulier  poëme  se  compose  d'ailleurs  de  plusieurs 
chants  assez  ibiblement  liés  entre  eux,  et  qui  sont  désignés 
par  le  nom  de  Branches  :  cette  dernière  expression  nous  rap- 
pelle la  manière  dont  les  poëmes  d'Homère,  avant  d'avoir 
été  réunis  par  Pisistrate,  étoient  chantés  dans  les  diverses 
contrées  de  la  Grèce,  par  des  hommes  portant  un  rameau 
de  verdure  à  la  main,  ce  qui,  suivant  Boileau,  les  avoit 
fait  nommer  rapsodes  ou  chantres  à  la  branche  :  les  poètes 
de  la  langue  romane,  que  nous  nommons  aujourd'hui  trou- 
badours ,  alloient  sans  doute  ainsi ,  de  châteaux  en  châteaux, 
débiter  les  divers  fragments  de  cet  ouvrage  ' ,  qu'ils  accom- 
pagnoient  du  récit  de  leurs  autres  fabliaux  :  quelques-uns  y 
joignirent  de  nouvelles  branches,  et  parfois  s'y  nommèrent 
ou  s'y  désignèrent.  L'un  est  un  prêtre  de  la  Croix-en-Brie  ^, 
l'autre  est  Lison  le  Normand  ^  :  un  autre  est  Pierre  ou  Perrin 

>  Noos  ne  connoiasODS  pas  FouTrage  latin  :  le  poète  français  dit  qne  le 

lirre  s'appeloit  Aueupre  ou  Ancuprei  mais  il  e&t  difficile  de  rien  conjecturer 

à  ee  «njet ,  lorsque  Ton  pense  que  Ton  a  fait ,  comme  nous  TaTons  dit.  Ait' 

ftuuus  on  Annfusus  de  Alphontut ,  et  qne  le  traducteur  a  rendu  ce  nom 

propre  par  Aunfors. 

*  Tontes  les  branches  commencent  par  un  prologue  pins  ou  moins  long , 
dans  lequel  le  poète  s'adresse  à  des  auditeurs  dont  il  s'eCTorcc  de  capter  la 
bienreîllance.  L'ordre  dans  lequel  se  trouvent  placés  ces  divers  chants  varie 
presqu'à  chaque  mannscrit;  mais,  le  plus  souvent,  ib  commencent  parui^ 
de  ceux  cpiî  doivent  être  mis  à  la  fin. 

'  Un  prestT«  de  la  Cron«an>Brîe 
Qui  dam  Oies  doint  bonne  vie , 
fit  ce  qoa  plus  lî  atalante 
A  ncis  son  estade  et  s'entente 
A  faire  one  novele  branche 
De  Rcnart  qui  tant  set  de  gauche 

^  Ce  vos  dit  Richard  de  lizon 
Qni  translatée  a  ccete  fable 
Pour  donner  a  un  connestable. 
Il  est  Nonnens.  .  . . 
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de  Saint-Cloost  '  :  c'est  même  ce  dernier  que  beaucoup  de 
savants  regardent  comme  le  premier  auteur;  mais  ib  se 
trompent  :  car  Perrin  vivoit  seulement  au  xiii*  siècle. 

J'ai  dit  que  le  roman  du  Renard  étoit  encore  inédit;  mats 
je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  va  cesser  de  l'être  :  M.  Méon ,  qui 
a  déjà  publié  un  si  grand  nombre  de  nos  anciennes  poésies, 
va  réparer  encore  l'injustice  dont  nous  nous  sommes  si  long- 
temps rendus  coupables  envers  un  ouvrage  qui  servit,  pendant 
plusieurs  siècles,  de  délassement  à  nos  ancêtres  :  le  poème 
est  actuellement  sous  presse ,  et  sa  prochaine  publication  me 
permet  d'éviter  de  trop  longs  détails.  Je  vais  cependant  es- 
sayer de  faire  connoître  la  branche  que  je  regarde  comme  k 
première.  Elle  porte  ce  titre  : 

Cest  la  britnehe  de  Renard  et  d^Ysenpin  comme  ils  ysàmu 

de  la  mer. 

«  Voua  aves  assez  entenda ,  dît  le  conteur,  renlèToncnt  d*HélèiM  par 
«  Paris,  et  les  aTentures  de  Tristan , 

Et  labiés  et  chansons  de  geste 


Biais  oDcqoes  n'oistes  la  guerre 
Qui  mont  fa  dore  et  de  grant  fin 
Entre  Renart  et  Tsengrin. 

«  Écontez-moi  donc,  sUl  ne  vous  déplaît,  et  je  vons  conterai,  ponr 
«  vons  divertir ,  ce  qne  f ai  appris  par  mes  lectnres ,  sur  Renard  le 
m  goorpil  et  Tsengrin  le  lonp.  J*ai  tronyé  nagnères  dans  nne  annoira 
f  lirre  :  Ancupre  aroit  nom  : 

«  Il  eontenoit  beaucoup  de  choses  et  entre  autres ,  en  grandes  lettres 
«  ronges ,  une  merveille. 

Si  je  ne  la  trouvasse  on  livre 
Je  tenisse  celai  a  ivre 
Qui  dite  east  tele  aventnre  ; 
Mais  Ten  doit  croire  récriture  : 


'  PieiTM  qui  de  St  Clost  fa  net 
S'ost  tant  trsToilléé  et  pênes 
Poor  proiere  de  ses  amis 
Qu'il  non  a  en  rime  mit 
Une  riiée  et  an  ^bet 
De  Renart  qui  set  tant  d'abet. 
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A  dcsoBor  maert  a  bon  droit 
Qdî  n'aime  livre  ne  ne  croit, 
▲câpres  dist  en  ceste  lettre 

Que  nos  premiers  parents ,  chassés  du  paradis  terrestre ,  excitèrent 
:  encore  la  compassion  de  Dien  :  pour  subvenir  k  leurs  besoins ,  il  leur 

>  donne  une  baguette  qui  fera  sortir  du  sein  de  TOcéan  ce  qui  leur  sera 

>  nécessaire,  chaque  ibis  qu'ils  frapperont  la  mer  avec  elle.  Adam  fait 
(  aortir  la  brebis ,  dont  la  venue  promet  bien  des  soulagements  k  leur 
I  misère;  mais  Eve,  impatiente,  frappe  de  nouveau  rélcment  liquide, 
I  qui  donne  naissance  an  loup  dont  la  vue  fait  fuir  la  brebis;  sa  pour- 
I  suite  est  bientôt  arrêtée  par  Tarrivée  du  chien ,  qu*Adam  amène  par  une 
B  nonveUe  percussion.  C'est  ainsi  que  paroissent ,  tour  à  tour,  tous  les 

>  aoimatix ,  par  Tnsage  alternatif  que  font  les  deux  époux  du  présent 

■  que  leur  a  fidt  la  bonté  divine.  Parmi  les  bétes  ainsi  créées  se  trouva  le 
m  gonrpil,  qui  se  plaisoit  k  tromper  toutes  les  autres ,  et  commença  par 
K  voler  les  brebis  d'Adam  :  c'est  pour  cela,  ajoute  l'auteur ,  que  l'on 

■  nomme  renards ,  les  hommes  qui  fout  métier  de  décevoir  leurs  sem- 
K  blablea.  Le  loup  et  le  gourpil  ayant  des  inclinations  assez  semblables , 
m  s^aimèrent  d*abord  : 

Li  leu  don  gorpU  fait  neveu 
£t  li  gorpiz  oncles  dou  lea. 


Par  amistié  6*entre  appeloient 
Oncles,  neveu  quant  se  voloient. 


L'un  et  l'antre  sont  peints  de  fort  vilaines  couleurs ,  et  les  portraits 
de  dame  Herseni,  épouse  du  loup,  et  d^Bermeline,  femme  du  renard ,  ne 
sont  pas  plus  séduisants  '. 

Mais  y  avant  de  faire  agir  les  personnages  qu'il  vient  d'a- 
mener sur  la  scène  du  monde ,  l'auteur  croit  devoir  s'excuser 
de  les  avoir  fait  parler  à  la  manière  des  hommes;  il  se  justifie 
par  Finesse  de  Balaam  :  Si  elle  parla,  dit-il ,  ce  fut  par  l£t 
volonté  de  Dieu,  qui  pourroit  bien  encore ,  s'il  lui  plaisoit, 

'  Voilà  la  fin  de  ces  portraits  : 

Gtst  quatre  furent  bien  asamblé , 
EJas  ne  forent  mes  tel  troov^  i 
Se  Tscngriu  est  netre  lerre. 
Aussi  est  li  rooz  fors  roberre; 
Si  Hersant  est  abeiaresse , 
La  gerptile  est  fort  IcclKresse. . . . 
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faire  parier  les  bétes  sauvages  et  rendre  môme  généreux  un 
usurier  '. 

Ce  prologue  renferme,  comme  on  vient  de  le  voir,  Texpo- 
silion  de  l'ouvrage  :  il  seroit  superflu  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  cette  branche  ;  car  le  reste  est  consacré  au 
récit  de  plusieurs  tours  que  le  renard  joue  aux  divers  ani- 
maux, et  surtout  à  son  bel  oncle  Ysengrin,  dont  il  a  suborné 
la  femme  :  cette  séduction  ou  celte  violence,  caria  nouvelle 
Hélène  prétend  n'avoir  cédé  qu'à  la  force,  est  la  base  de  tout 
le  roman,  et  jusqu'à  un  certain  point,  ce  poè'me  burlesque 
pourroit  être  comparé  à  ceux  d'Homère  :  car  les  plaintes 
d'Ysengrin-Ménélas  excitant  les  autres  animaux  à  sa  ven- 
geance ,  et  les  moyens  qu'emploie  son  rival  pour  s'y  dérober, 
forment  le  véritable  pivot  de  cette  épopée  extraordinaire. 
On  aura,  je  crois,  tout  ce  qu'à  son  origine  rcnfermoit  ce 
roman,  si  l'on  ajoute  à  cette  branche,  la  plus  importante  de 
toutes,  quelques  autres  plus  courtes  qui  semblent  en  avoir 
été  détachées,  et  qui  s'en  rapprochent  par  le  style,  par  les 
sujets ,  et  souvent  par  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  ma- 
nuscrits :  c'est  dans  une  de  ces  dernières  que  ('on  trouve  le 
conte  du  Loup  et  des  deux  Moutons ,  tiré  bien  évidemment 
des  fables  de  Bidpaî  *. 

Quant  aux  autres  branches,  leurs  auteurs  préviennent 
toujours  qu'ils  vont  ajouter  de  nouveaux  récits  à  ceux  que 
l'on  connoissoit  déjà ,  et  quelquefois  ils  se  désignent  par  leurs 
propres  noms ,  ou  montrent  qu'ils  n'écrivent  qu'après  tel 
continuateur  connu  ^. 

>  Ce  n'est  qu'après  ce  prologue  de  plus  de  loo  ters  qu'il  entre  eu  matière  : 

Or  atéf  bien  oi  a  tant 
Cornent  sont  venu  en  avant 
Renaît  et  Ysengrin  li  leaa  *. 
;  Or  redevés  oir  «Les  deas  : 
si  Tos  conterai ,  de  lor  vie. 
Ce  que  j'en  sal  nne  partie. 

>  Voyez  plus  haut  Fables  éparses,  vfi  lO;  ou  Bidpaî  ,  tom.  i ,  p.  3io. 

3  (Test  ainsi  que  le  prologue  de  Vune  des  branches  les  plus  considérables  i\«t 
txi  ouvrage  commence  par  ces  vers  : 

Perros  (Perrin  de  St  Cloott)  qni  son  ragin  et  s*art 
Mist  en  Ters  faire  de  Rcnart 


Laissa  le  miex  de  sa  malirre 
Qaant  il  eotr'oubiia  les  plais ,  ne. 
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Dès  le  XIII*  siècle ,  on  voit  paroître ,  sous  le  nom  de  Renard^ 
de  nouveaux  poèmes  dans  lesquels  on  emploie  les  person- 
nages du  premier  '  :  je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  la  plu- 
part d'entre  eux. 

RENART  LE  BESTOURNÉ  ». 

Dans  cette  satire  de  Rustebuef ,  qui  vivoit  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  on  voit  le  roi  Nobles ,  c'est  le  lion ,  qui,  obsédé 
par  Renard  et  par  Ysengrin ,  protège  les  animaux  malfaisants 
et  leur  permet  d'opprimer  à  leur  gré ,  les  foibles  livrés  à  leurs 
caprices.  Je  ne  citerai  que  quelques  vers  de  ce  petit  poème  : 

Renan  est  mort,  renart  est  tîs  (-vivant) , 
Rcnart  est  on  (hideux),  renart  est  vils, 

Et  renart  règne. 
Renart  a  monlt  régné  :  el  règue, 

Ck>l  estendn , 
L*en  le  devroit  avoir  pendn , 
Si  com  je  l*avoie  entendu ,  etc. 

LE  ROMAN  DU  RENARD  COURONNÉ. 

Un  seul  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (n^  7534 — 3.3), 
^*a  présenté  ce  poème  de  4,000  vers,  bien  différent  de  celui 
dont  nous  avons  d'abord  parlé  et  qui  s'éloigne  entièrement  du 
ton  d'une  satire  personnelle,  tandis  que  celui-ci  est  manifes- 
tement dirigé  contre  les  cordeliers  et  les  jacobins ,  qui  ve- 
noient  de  s'établir  en  France  au  commencement  du  siècle^, 
et  qui  déjà  y  jouissoient  d'un  grand  crédit. 

■Les  principanx  sont  Ysengrin,  le  loap;  Bemart  Varchiprestre  ^  Tâne; 
Grimbers ,  le  blaireaiu  Bruas ,  l'ours  ;  TAiAers ,  le  chat  ;  Tardix  »  le  lima- 
çon; Betu»,  le  mouton;  Tùreeiin,  le  corbeau;  Drouin^  le  moineau;  Roonel, 
le  chien  ;  dame  Bertent  on  Hersant^  la  femme  du  loup  ;  Hermeline ,  la  femelle 
dureuard ;  Percehajes ,  MaUbranche •  ses fib ,  etc. 

*  Bestournè  :  ce  mot  signifie  retourné,  et  plus  souvent  mal  tourné  ou  tout 
tourné  en  mal, 

3  Les  cordeliers  Tinrent  en  Angleterre  en  1224.  La  chronique  de  Jean ,  abbé  ' 
de  Pétenborough ,  porte  :  Eodem  anao,  6  dolor  et  plusquam  dolor/  âpestis 
trmaUenla  f  fratres  t  minore»  veneruntin  Angliam, 
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Après  quelques  tours  peu  ingénieux  et  narrés  brièvement , 

le  renard  s'adresse  à  ces  religieux,  leur  promettant  de  les 

rendre  experts  dans  l'art  de  tromper  les  hommes,  s'ils  veulent 
1  aider  dans  le  dessein  qu'il  a  formé ,  de  se  mettre  à  la  place 

du  lion  :  ils  y  consentent  et  inspirent  au  roi  des  animaux  la 
résolution  de  se  redrer  dans  un  couvent ,  en  choisissant  le 
renard  pour  son  successeur  :  celui-ci  se  fait  couronner  par  le 
pape ,  gagne  les  grands  par  ses  largesses ,  opprime  les  peuples, 
et  ne  rend  justice  qu'à  ceux  qui  lui  apportent  de  l'argent. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  étoit  sans  doute  de  la  Flandre  ou  de 
la  Normandie,  et  écrivoit  vers  ia8o.  Dans  un  long  prologue,  il 
fait  un  pompeux  éloge  d'un  Guillaume  ' ,  comte  de  Flandre, 
dont  il  raconte  la  mort  arrivée  dans  un  tournoi ,  où  il  fut  tué 
par  la  félonie  de  trois  chevaliers  réunis  contre  lui.  Les  histo- 
riens de  Flandre  ne  parlent  que  de  l'assassinat  de  Charles-Ie- 
Bon  :  le  poëte,  cependant,  célèbre  ce  Guillaume  comme  un 
modèle  de  courtoisie,  et  le  sujet  qu'il  traite  lui  a  été  suggéré 
par  la  haine  que  ce  prince  portoit  à  l'art  de  renardie.  Il  dit ,  en 
parlant  des  peuples  qui  le  regrettèrent  :  n  On  doit  bien  aimer 
1  son  seigneur  quand  il  est  prud'homme  :  car  on  gagne  peu 
<  à  changer  de  maître  *  ».  On  voit  plus  bas  qu'il  ambition- 
noit  une  couronne  poétique  ^  ;  mais  qu'il  ne  savoit  à  qui 


'  Ce  prologue,  de^i4o  vers,  commence  ainsi  : 

Pour  la  noble  cheralerie 

Qui  jadis  fu  si  eosaachie 

Bn  France  et  en  toute  Bretaigne» 

En  Bngleterre ,  en  Alcmaigne, 

Par  tout  l'empire  et  le  royanroe 

Dont  prra  raillant  conte  WiUiaame 

Qoi  jadis  fu  conte  de  Flandret. . . . 

* Hay  en  eest  jor 

Voit-on  sovent  poi  amender 
De  aignorage  remuer. 

*  Hononr  doinst  dn  a  cui  m'apni 
Tant  que  venir  penisae  au  pni 
Où  on  corone  les  bians  dit; 
Mais  ne  sai  o&  3  car  tons  mesdia 
Est  coronés  en  cort  de  roi  ; 
Et  je ,  pour  çou ,  a  ce  u'apoi 
Que  pour  itant  «{ne  coronés 
Sont  li  mesdit. .... 
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s'adresser,  parce  qu'à  la  cour  des  princes  on  n'accaeilloit  que 
la  médisance. 

Dans  le  courant  de  l'ouvrage  »  on  trouve  beaucoup  de  vers 
qui  ne  manquent  ni  de  force  ni  de  naturel ,  comme  on  le 
peut  voir  par  celui-ci,  qui  me  semble  dans  la  manière  de 
JjSk  Fontaine: 

Mieux  Taat  engin  qne  ne  âdt  ibrcew 

Le  poème  est  terminé  par  un  épilogue  où,  après  avoir  fait 
quelques  déclamations  contre  la  puissance  des  richesses,  qui 
pourtant  n'ont  aucun  crédit  sur  la  mort,  il  s'étend  en  sen- 
tences sur  ce  terme  fatal ,  en  répétant  ce  qu'il  avoit  dit  au 
commencement,  qu'un  mort  que  l'honneur  et  la  bonne  re- 
nommée accompagnent  dans  son  tombeau,  doit  être  plus 
prisé  qu'un  vivant  dont  les  biens  ne  sont  dus  qu'à  la  félonie  : 
il  s'écrie  ensuite  : 

Ha  !  coens  GnilUnmc  conquenni 
N*e8tié  mie  lors  qne  d*oaor  : 
A  droit  on  vos  tint  a  «ingnor 
Et  çoa  fa  droia  a  mon  avis  : 
N^eat  merveille  ai  le  marchis 
De  TTamnr  '  de  çon  vos  resamble  : 
Car  onqnes  jour ,  à  eom  moi  samUe , 
^     T9*ent  qne  Sûre  de  renardlie. .... 

Quelques  vers  viennent  après ,  et  servent  à  lier  cette  com- 
position aux  fables  de  Marie  de  France. 

Et ,  poor  çon  dn  conte  Gnillaame 
Qui  oest  honor  eut  encharde , 
Pria  mon  prologue  tome  Marie 
Qni  pour  Ini  traita  d*bopet. 


Or  entendes ,  pour  Dni ,  sîngneBT) 
Cornent  Marie  nos  traita 


•  >  M 


*  On  lit  an  bas  des  rers  du  Renard  wuronhéf  une  partie  dd  rjbmkn  Ile 
ConstanSf  qni  fut  fait  après  le  poëme  dont  nons  venons  de  pârTer',  par  un  ' 
nommé  Butor,  en  conséquence  des  ordres  de  Guy,  comte  de  Flimdre.et 
marquis  de  Hamur,  etc.  Cet  écrivain  avoit  commencé  ce  dirmer  onvi^ge 
en  1394. 


I. 
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couleurs,  et,  ainsi  vêtu,  il  reçoit,  à  foi  et  hommage ,  le» 
grands-maîtres  de  ces  ordres  religieux  et  militaires.  La  For- 
tune richement  vêtue  et  n^ontée  sur  un  magnifique  palefroi, 
vient  trouver  renard  et  lui  ofTre  une  couronne  qu'il  refuse , 
en  lui  montrant  ses  inquiétudes  sur  l'instabilité  de  sa  roue  ; 
mais  elle  le  rassure  en  lui  promettant  de  la  fixer  pour  lui^ 
et  elle  lui  explique  la  figure  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  poëme  écrit  sous  le  règne  de  Philippe- le-Bel,  dans  le 
temps  où  s*agitoit  la  dangereuse  question  de  la  prééminence 
des  deux  autorités,  me  semble  indiquer  l'intention  dans  la- 
quelle il  fut  composé;  bientôt  alloient  s'élever,  entre  le  roi 
de  France  et  Boniface  viii ,  ces  scandaleux  débats  qui  ne  se 
terminèrent  que  par  la  mort  du  souverain  pontife ,  et  furent 
suivis  de  très-près  par  la  destruction  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Philippe  IV  étoit  alors  maître  de  la  Flandre  dont  il 
retenoit  le  souverain  dans  ses  fers  :  n'a>t-il  pas  pu  donner  à 
Giesiée  l'idée  de  cet  ouvrage,  destiné  à  diriger  l'opinion  vers 
le  but  qu'il  se  proposoit  d'atteindre  ?  On  pourroit  peut-être 
regarder  encore  ce  Nouveuu  Renard  comme  une  seconde 
édition  du  poème  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure ,  sous 
le  nom  du  Renard  couronné;  mais  avec  des  additions  et  des 
changements  considérables. 

Plus  connu  que  l'ancien  roman  du  Renard ,  celui-ci  a  été 
souvent  confondu  avec  le  premier,  que,  pour  cette  raison, 
on  a  considéré  comme  satirique.  On  a  voulu  le  regarder  aussi 
comme  historique,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  avoit  été  écrit  à 
Toccasion  d'un  certain  comte  Reginald ,  ministre ,  puis  ennemi 
d'un  roi  d'Austrasie  contre  lequel  il  soulevoit  tour  à  tour  la 
France  et  la  Germanie.  Lorsqu'il  se  voyoit  abandonné  par  les 
princes  qu'il  avoit  animés  les  uns  contre  les  autres ,  ou  lorsqu'il 
se  voyoit  prêt  à  subir  la  peine  de  ses  perfidies ,  il  se  retiroit 
dans  un  château-fort  où  il  laissoit  passer  l'orage  ,  et  dont  il 
ressortoit  ensuite  pour  recommencer  ses  intrigues.  Eccard  ' , 
qui  rapporte  ces  faits,  nomme  Zv^entibald  le  roi  d'Austrasie 
qui  s'étoit  attiré  la  haine  de  ce  perfide  conseiller,  en  l'éloi- 

t  Eocard,  in yrœfatione ad  UibnM ,  eoUeeumea  etj^mologiea.'BÊnor,  1717. 
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gnant  de  sa  cour  ^  doDt  il  troubloit  le  repos  par  son  carac- 
tère remuant  :  c'est  à  la  fin  du  ix^  et  au  commencement  du 
Xc  siècle ,  que  l'on  place  l'existence  de  ce  prince  et  de  ce 
<x>te.  En  eiaminant  bien  les  poèmes  dont  nous  venons  de 
parler,  on  verra  que  le  dernier  donneroit  seul  quelque  con- 
sistance à  ces  conjectures ,  si  le  temps  de  sa  composition 
n'étoit  pas  trop  éloigné  de  celui  où  vivoit  ce  roi  d'Austrasie , 
pour  pouvoir  être  regardé  comme  une  suite  des  traditions 
populaires. 

RENAUD  LE  COÏÏTREFAIT. 

Xe  voudrois  pouvoir  faire  bien  connoitre  ce  poème  qui  Test 
peu  y  et  qui  me  semble  mériter  d'être  retiré  de  l'oubli  dans 
lequel  il  est  resté;  mais  je  ne  puis  en  donner  ici  qu'un  léger 
aperçu  :  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  '  nous  en 
offrent  deux  éditions  :  cette  expression ,  que  je  basardois 
tout  à  l'heure,  convient  parfaitement  aux  deux  ouvrages  dont 
je  vais  parler  :  l'un  fut  achevé  avant  Tan  i33o ,  l'autre  ne  fut 
terminé  que  vers  1 35o.  Le  nom  de  l'auteur  ou  des  auteurs , 
s'ils  sont  deux,  m'est  inconnu  *  :  ils  étoient  de  la  Champagne 
*  et  des  environs  de  Troyes  :  le  temps  où  ils  écrivoient  est 
indiqué  et  par  eux-mêmes  et  par  les  faits  qu'ils  rapportent  : 
j'entrerai  d'abord  dans  quelques  détails  sur  le  premier  de  ces. 
poèmes  ' ,  et  je  n'aurai  plus  qu'à  indiquer  les  différences  que 
présente  le  second. 

L'auteur,  dans  un  prologue  fort  long ,  après  avoir  fa^nté 
toute  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  compiler  cet  ouvrage, 
dit  qu'il  a  mis  vingt  ans  à  achever  cette  composition  : 

Or  Tcîlle  a  Dieux  qae  elle  aée 
A  tons.  Vva  mil  trois  cenz  et  vint 
Iceste  istoire  premiers  vint, 

>  Hanoscr.  n*  7630-4  :  foods  de  Lancelot ,  n*"  4. 

*  L*«itenr  dit  Inip-méme  qa*ii  veot  se  cacher ,  parce  ^e  Ton  a  toojoQn  à 
cnîndre  en  écrirant  une  aatire  générale  les  iojnns  do  eewc  qui  sVn  font  des 
applications  aoKqaellcs  on  ne  pcnsoit  pas. 

^  Cs  premier  poCme  contient  enriron  39,ooo  Tert. 
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Et  fh  li  premiers  livres  fidz 

QQ*an  dit  Renari  &  contre/a  : 

Car  bien  que  de  Renut  die 

Et  de  plnssears  grant  renardie , 

Et  met  SOS  Belin  et  Besnart , 

N'est  pas  11  romans  de  Renart  : 

Ge  di  Fancien  romans  fez^ 

Ains  est  Renart  U  conirefez.  à 

Cet  ouvrage 9  dit-il,  sera  fort  utile  à  ceux  qui  voudront  ] 

s'appliquer  à  le  bien  comprendre;  car 

Poor  Renart  qni  gelines  tne, 
Qoi  a  la  pian  roosse  Ytatae-, 
Qui  ^raat  cooe  a  et  qnatre  pie» 
N*est  pas  dlz  livres  commenciez; 
Mai»  poor  celui  qai  a  dens  mains , 
Dont  il  sont  en  ccst  siècle  mains , 
Qui  ont  la  chappe  fans  serablant 
Vestue ,  et  porce  vont  emblant 
Et  les  honeurs  et  les  cbastels 
Ans  IxNDs 

L'histoire  que  je  vais  vous  conter ,  ajoute-t-il,  est  bienpln^ 
andenne  que  celle  de  Trojes  la  grande  ^  dont  je  ne  vous  dirai 
pas  la  prise;  je  ne  vous- parlerai  pas  non  plus  des  hauts  fait» 

D*OUvier,  d'Ogier,  de  Rolant, 
Du  dnc  Naime  et  de  Salant .  . . 

Mais  je  vous  dirai 

Gommant  aloîent 
Don  tana  que  les  bestes  parloient. 

I«'exemple  de  Tànesse  de  Balaam  doit  le  faire  excuser  d'avoir 
fait  parler  les  animaux  :  c  est  enfin  de  l'art  de  renardie  qu'il 
veut  nous  entretenir,  et  cet  art  est  fort  ancien  : 

Renardie  pnis  tmvëe  feu 
Longtemps  que  Natnre  ne  fea , 
'  Des  lors  que  ange  lurent  fidt 
Qni  par  orgneil  lurent  deftit  : 


Par  orgneil ,  d'ange  diable  snnt. 
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Il  arrive  en  fia  à  son  histoire. 

A  U  Pentecôte ,  le  roi  lion  tient  cour  plénière  :  il  réopit  ses  hants 
barons  poor  les  consulter  snr  des  mesures  d'nn  intérêt  général  »  et  se 
retire  ponr  les  laisser  délibérer  librement.  On  voit  figurer  dans  cette 
assemblée  les  personnages  de  Tancien  roman ,  et  snrtoat  Ysengrin  et 
Renart.  Celm-d  étoit  vétn  d*ime  robeqne  n*anroientpas  yonlnporter  les 
grands  hommes  de  Tantiqnité  r  car  la  trame  en  étoit  de  .fiuts  semblant  et 
la  chaîne  de  larcin;  elle  étoît  foorrée  de  barai  et  de  guille.  L9  résolut 
des  délibérations  est  peu  honorable  :  on  est  convenu  de  pi^er  le  panvre 
et  le  finble ,  et  de  soutenir  le  riche  et  le  fort  :  le  lion  an  reoonnoit 
llnjnstice  ;  mais  puisqu'on  le  Touloit ,  il  l'approuTa  » 

Et  fist  de  oeste  indnctimn 
rere  ime  coostituiittm 

Les  grands  rassauz  se  retirent  chacun  chea  euxt  et  nous  suivrons 
Ysengrin  le  loup  dans  ses  foyers.  Dame  Hersent,  son  épouse,  trouve 
qu'il  reste  trop  long-temps  an  logis ,  et ,  pour  le  tirer  de  son  inaction ,  • 
elle  lui  apporte  sa  quenouille  et  ses  fuseaux  :  «  Beau  sire ,  lui  dit-elle , 
»  pnisque  vous  demeurez  au  logis  comme  une  femme ,  illez-moi  ce 
■>  chanvre,  dévidez  ce  fil;  £iites  le  lit,  habillez  les  enfants,  donnez -leur 
m  k  manger,  nétoyez  la  maison,  allumez  le  feu,  coulez  la  lessive;  et 
M  moi  cependant ,  prenant  vos  habits ,  je  vais  aller  à  la  chasse ,  et  rap- 
«  porter  de  quoi  remplir  le  garde-manger.  «  Honteux  de  ces  reproches 
qn^  n'a  que  trop  mérités ,  le  loup  se  met  en  campogne ,  et  rencontre  , 
dans  une  prairie,  Barbue  la  chèvre  qu'il  s'apprête  2  enlever;  mais  elle 
parlemente  et  lui  jure  qu'elle  a ,  dans  sa*  maison  ,  une  sauve-garde  bien 
en  r^le  qu'elle  promet  de  lui  apporter  le  lendemain  au  même  lieu.» 
Tsengrin ,  qui  ne  manque  pas  d'ennemis  à  la  cour ,  et  qui  craint  de  s'y 
fiûre  une  mauvaise  af&ire  ,  consent  au  délai  demandé  :  la  chèvre  cepen- 
dant va  tronver  deux  ddcns  jeunes  et  robustes  qu'elle  a  nourris  de  son 
lait,  et  dont  l'on  étoit  tout  noir,  et  l'autre  mélangé  de  blanc.  Pour  leur 
prouver  que  la  reconnoissance  doit  les  engager  à  prendre  vivement  la 
défense  de  leur  nourrice,  elle  leur  allègue  des  passages  de  Salomon,  de 
Gioéron,  de  Sénèque,  etc.,  et  leur  raconte  la  longue  histoire  de  Hatis 
et  de  Profilias  '.  Les  généreux  animaux,  qui  ont  la  patience  de  Pé> 
conter ,  n'avoient  pas  besoin  de  cette  exhortation  :  prêts  à  la  secourir , 
ils  la  suivent  le  lendemain  à  la  prairie  on  elle  les  cache  derrière  un 

>  Ceaty  avec  d^antres  personnages,  le  sujet  de  la  seconde  fable  de  Pierre 
Alfonse.  On  attribue  ou  roman  siir  un  sujet  semblable  à  Alexandre  de  Beruay 
on  de  Paris. 
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birnson  ToUin  »  après  les  arolr  oonTenablement  endoctrines.  RAssarée  -par 
ces  précsudons ,  et  portant  à  Tane  de  ses  cornes  nn  parchemin  blanc 
qa*eUe  doit  présenter  comme  son  sanf-^ondnit,  elle  attend  le  Ibnp  qni, 
de  son  cAté,  Tient  de  se  mettre  en  route  pour  venir  chercher  sa  proie  : 
Tsengrin  rencontre  en  chemin  Renard  son  oompère,  anqnet  il  conte  son 
aventure  :  il  Tengage  k  venir  prendre  sa  part  de  cet  excellent  repas  : 
oelni-^  ne  se  fieqne  médiocrement  à  Tinvitation  :  il  raceepte  pourtant 
et  suit  son  compagnon  qni ,  arrivé  près  de  la  chèvre,  ne  vent  pas  recon- 
noltre  la  validité  dn  titre  de  Barbue.  Pendant  la  contestation  qni  a  lieu 
k  ce  sujet,  Renard,  regardant  attentivement  de  tout  côté,  a  découvert  les 
deux  chiens*  Il  répond  au  Idap  qni  lui  demande  s*il  aperçoit  quehjnes 
caractères  sur  le  parchemin  :  «  Sans  doute,  quoiqu'ils  paroissent  peu, 
«  j'aperçois  deux  gros  points  qui  se  serrent  de  près  :  Tnn  est  tout  noir 
«  et  l'autre  est  mélangé  de  blanc  :  en  conséquence,  je  t'exhorte  à  laiasCT 
«  la  chèvre  en  repos,  ou  bien  il  t'en  arrivera  mal.»  Le  loup  ne  vent  pas 
y  consentir ,  et  il  s'établit  entre  les  deux  compères  une  longue  conver- 
sation qu'ils  hérissent  de  fréquentes  ci  tarions.  Le  renard,  plus  savant» 
devroit  l'emporter  par  le  nombre  des  siennes,  parmi  lesquelles  on  doit 
remarquer  celle  dn  comte  Ferrant  ' ,  l'exemple  d'Enguerrand  de  Ma- 
rigni ,  de  Philippe  IT,  de  ses  trois  fils  et  de  son  frère  Charles  de  Valois  % 
ainsi  que  celui  des  Templiers  3.  Comme  Tsengrin  ne  veut  pas  se  rendrr 
k  toutes  ses  raisons ,  Renard  lui  dit  encore: 

Le  saatier  Davi  4  le  sex-tn  ? 
— Ts.  Ouil.  —  Rev.  Or  lis  En  exita  5 , 
Tout  droit  le  zxii*  :  verras 
Qae  palier  ne  oez  et  bouche  as  : 
Après  cel  trouveras  sans  doute. 
Oreilles  as ,  si  n*oiz  goate  : 

<  Ferrand  on  Ferdinand  de  Portugal,  devenu  comte  de  nandre  par  son 
mariage  avec  la  fille  dn  dernier  souverain  de  cette  province,  Ait  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Bonvines  en  xai4«  Robert  Gagnin  parie  comme  notre 
romancier ,  de  la  mère  de  Ferrant 

s  L'auteur  dn  poème  dont  je  parie  dit  qu'Euguerrand  donna  un  démenti  à 
Charles  de  Valois ,  frère  de  Philippe ,  en  présence  des  trois  princes ,  ses  neveux, 
qui  régnèrent  par  la  suite. 

3  En  x3io.  Tordre  des  Templiers  fut  aboli. 

4  Le  taulier  Davi  :  Connois-tu  le  pssutier  de  Darid  ? 

5  Cette  traduction  dn  psaume  x  x  3,  dont  les  premières  paroles  sont  :  In  esntm 
Israël  de  jBgxpto ,  efc. ,  me  semble  mériter  plus  d'attention  par  TappEcation 
que  Fauteur  en  fait,  que  par  la  fidélité  avec  laquelle  le  texte  est  rendu,  quoi* 
qu'elle  ne  soit  pas  indigne  de  louange  pour  sa  précision. 
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Après  cd  ver,  nu  antre  ayez 
Qni  dit  que  piez  et  mains  arez  ; 
3i  ne  aarës  aler  ne  prendre  : 
Se  tn  ces  Hen  ses  rers  aprendre 
0  te  montrent  sans  contredit  : 
Semblant  iez  a  sans  que  j'ai  dit 

Dans  la  réponse  du  loup ,  on  trouve  ce  trait  satirlqne  contre  Engaer- 
rand  de  Marigni  : 

Tn  dis  :  Tai  mains  :  Ge  ne  sai  prendre  : 
Onqnes  messires  Anjorrans 
De  prendre  ne  fîi  desirrans. 
Si  Gom  ge  sni  et  com  ffat  sai. 

Fatigué  de  ne  pouvoir  se  &ire  comprendre,  Renard  Ini  denunde  son 
dernier  mot ,  et  comme  Taengrin  s*olMtine  à  s^emparer  de  la  chèvre , 
son  compère  le  prie  de  Ini  permettre  de  8*éloigner  avant  Tattaqne,  pour 
ne  pas  être  obligé  d*entendre  lea  cris  de  la  victime ,  qni ,  dit-il ,  oflèn- 
oeroient  trop  sa  sensibilité  :  il  se  retire  donc  dans  un  taillis,  d*oà  il  pent 
voir  sans  danger  le  reste  de  TaventUre,  que  Ton  devine  sans  peine. 
Sarboe  remercie  les  diiena  de  l'avoir  délivrée  du  loup  ,  qn*ib  ont  laissé 
à.  demi  mort  Renard  se  redro  et  se  console  du  malheur  de  aon  cama' 
rade,  avec  une  oie  tonte  plumée  que  la  fortune  vient  de  lui  ûire  trou- 
ver soua  ses  pas  :  un  moine  s*apprétoit  à  la  manger  avec  sa  maîtresse , 
lorsque ,  surpris  par  son  supérieur,  il  n'a  en  que  le  tMups  de  la  jeter  par 
la  fenêtre,  pour  n'être  pas  pria  en  flagrant  délit 

La  seconde  branche  de  ce  poëme  fat  commencée  en  i3i9 
et  terminée  en  i3ao. 

Assis  devant  la  porte  de  son  cb&tean ,  on  la  maladie  l'a  retenu  depuis 
long-temps ,  Renard  voit  passer  un  homme  mal  vêtu  dont  la  tristesse  le 
touche  :  il  l'appelle  du  nom  de  vilain ,  en  lui  disant  d'ailleurs  : 

Tilains  est  apeles  a  plain. 
Non  pas  ponr  ce  qn*il  soit  plain 
De  vilenie  ne  de  mal  non  ; 
Mais  de  ville  est  vilains  a  non. 
•  Nuls  n'est  vilains,  qui  voir  an  dit , 
S'a  n'est  fol  an  fiût  et  an  dit 

>.  Le  vilain  Ini  raconte  ses  malheurs,  et  avoue  qu'il  les.  doit  à  l'opinii- 

treté  avec  laquelle  il  a  résisté  à  de  plus  puissants  que  lui  :  l'aniBal  maé, 
que  la  rencontre  de  cet  homme  avoit  retiré  de  ses  réflexions  philoso- 
phiques, loi  adresse  des  remontrances  Ibrt  sages ,  et  après  lui  avoir  cité 
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Texemple  de  Priam  et  dHécube,  celni  de  PhiUcambris  ^  mère  de  Oa« 
ritiA ,  etc. ,  il  loi  raconte  la  fable  du  Chêne  et  du  Jonc  marin  ' ,  dans 
laquelle  il  &it  entrer  les  malheurs  des  Templiers  et  d*Engaerraiid  de 
Marigni.  Le  paysan  reçoit  ses  conseils  avec  reconnoissance  et  promet 
d*en  faire  un  bon  nsage  :  ils  se  séparent ,  et  Renard  se  rend  auprès  d'un 
ermite  *  qui  ne  croit  pas  avoir  les  pouvoirs  nécessaires  pour  Tabsondre 
de  tant  de  crimes.  Il  Tenvoie  à  Rome  :  Renard  part  en  habit  de  pèlerin 
et  persuade  à  Tâne  et  à  Belin  le  mouton  de  le  suivre  dans  ce  aaint 
voyage  ;  mais ,  bientôt  abandonné  par  ses  compagnons ,  il  renonce  anasi 
à  continuer  sa  route  : 

Dit  renart  :  Ge  retournerai 
Puisque  compagnie  n*arai  : 
II  sont  en  terre  maint  pmdhomme 
Qai  oncqaes  ne  forent  à  Rome, 
Et  tels  i  a  esté  trois  fois 
Conques  n*an  amanda  sa  fois. 

n  revient  donc  chez  lui,  mais  avec  la  ferme  résolution  de  vivre  en 
honnête  homme ,  et  pour  cela  il  veut  prendre  un  métier  :  avant  de  se 
déterminer  pour  Tun  d*eux  ,  il  les  passe  tons  en  revue,  et  décoche  sur 
chacun  des  traits  satiriques  quelquefois  fort  plaisants  r  pour  la  méde- 
cine ,  par  exemple ,  qu'il  appelle  physique,  il  dit  qn*il  ne  ftut  pas  s^ 
fier  :  car 

Ooire  fisiqne  c*est  folie 

Et  plus  d*nn  en  perdit  la  vie  ; 

Pour  un  que  fisique  retourne. 

Deux  biea  souvent  eQe  bestoome. 

Il  se  décide  enfin  pour  Tétat  de  cultivateur ,  parce  que  c'est  eelui  que 
Dieu  prescrivit  à  Adam ,  et  que  Ton  peut  y  gagner  sa  vie  en  disant  son 
salut  :  voiU  donc  Renard  soir  et  matin  à  la  charrue ,  dormant  peu , 
mangeant  mal  et  travaillant  beaucoup  :  la  récolte  arrive  enfin  :  il  avoit 
dépensé  cinq  livres  ;  sa  moisson  lui  en  rapporte  quatre.  Ce  résultat  le 
dégoûte  de  la  vie  d'agriculteur  :  il  jette  le  froc  aux  orties  et  retourne  à 

«  Voyee  tome  I»*",  page  86. 

'Cette  confession  est  fort  cmieose,  mais  die  n'est  pas  moins  longue  :  le 
renard  répète  qu'il  exiatoit  avant  Adam  ;  et  quant  à  ses  péchés ,  il  dit  à  l'er- 
mite qu'il  loi  seroit  plus  facile  de  compter  le  nombre  des  feuilles  qui  recou- 
vrent tous  les  arbres  de  la  terre ,  que  de  trouver  celui  de  ses  fantes.  A  l'artide 
vol,  il  dédare  qu'il  en  est  dont  il  se  repent  peu  : 

Je  preadt  voleniiers  d'ui  prévoire  i 
Car  ib  le  gaigucnt  eu  chantant , 
Noua  le  despendoDs  en  riant. 
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son  prenùer  métier.  Comme  on  est  au  printemps  ■ ,  il  entre  dans  le  bois 
et  ae  promet  de  surprendre  les  nids  d'oiseaux  :  c'est  pendant  qa'il  est 
occupé  à  cette  recherché ,  qu'il  lui  arrive  l'aventure  que  j'ai  rapportée  à 
la  suite  de  la  fiible  de  C Aigle  et  du  Hibou  '. 

Renard  a  ensuite  un  long  entretien  avec  Frobert  le  grésiUon  ^  ,  qui 
loi  conseille  de  se  soumettre  à  la  raison;  mais  il  lui  répond  que  de  tout 
temps  elle  a  été  son  ennemie ,  et  il  se  plaît  à  raconter  les  victoires  qu'il  a 
remportées  sur  elle  :  c'est  ainsi  qu'il  a  empêché  la  croisade  que  l'on  avoit 
projetée  en  i3io,  et  qu'il  commence  à  pervertir  les  jacobins  et  les  oor- 
deliers  qu'elle  a  établis  en  France.  Il  laisse  enfin  cet  interlocuteur ,  et 
continuant  son  chemin ,  il  descend  maladroitement  dans  un  puits ,  d*on 
il  parvient  à  sortir  en  mettant  Tsengnn  à  sa  place  4, 

La  troisième  branche  est  fort  courte  : 

Renard ,  après  avoir  donné  de  longues  instructions  a  son  fils  aîné , 

remmène  avec  lui  à  la  chasse.  Ils  entrent  dans   un  poulailler  ;  mais  le 

jeune  animal,  oubliant  les  sages  leçons  de  son  père,  ne  s'en  tire  pas 

heureusement.  Renard  se  console  de  sa  mort  avec  un  stoïcisme  qui  ne 

,  fiit  pas  honneur  k  sa  tendresse. 

Le  sujet  d'une  nouvelle  de  Bocace  ^  se'  trouve  aussi  dans 
cette  branche. 

La  suivante  est  démesurément  longue  :  les  faits  qui  y  sont 
d'sd>ord  rapportés  sont  ^  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que 
Ton  trouve  dans  les  diverses  parties  du  premier  Roman  du 
Renard  : 

Ce  sont  les  plaintes  du  lonp  et  de  plusienrs  antres  animanx  qui  en 
forment  la  principale  action  ;  l'animal  accusé  reste  renfermé  dans  son  fort 
château  de  Maupertuis  :  les  divers  messagers  du  roi  sont  mal  menés  par 

I 

*  G«  fe  au  iDsi  qiM  pré  Tordoicnt 
Si  oom  par  raia«a  Cere  dmmit , 
La  terre  de  Tcrdure  m  courre» 
Et  11  bois  M  feuille  reooavrti 
Poreeqoe  jrers  la  Uissit . . .. 

*  Yojes  à  la  suite  de  la  fable  too  de  La  Fontaine,  t.  r ,  p.  348. 

'  Cest  le  grillon,  gryllus  eampestris ,  qui,  sons  ce  nom  et  sons  celui  de 
frère  Robers  le  grésinon,  remplit  les  fonctions  de  prédicateur  dans  tous  ces 


4  Tom.  9  ,  pag.  3oo. 

'  Giomata  noua,  noveU,  a«;  La  Fontaine,  U  Psautier. 
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lai  :  enfin  Grimbert  le  blairean ,  son  ami  et  son  consin ,  le  détermine  a 
se  rendre  à  la  conr.  Mal^^ré  l'adresse  de  ses  discours ,  le  lion  le  con- 
damne à  mort;  mais,  cédant  aux  instances  dn  blairean,  il  loi  accorde 
sa  grâce  et  vent  bien  recevoir  ses  remerciments  :  il  lui  demande  alors 
comment ,  avec  tant  de  savoir  et  d*esprit ,  il  a  pn  commettre  tant  de 
Êiates.  C*est  en  citant  Sénèque,  Aristote,  Cicéron,  Macrobe,  Horace, 
Perse  ,  Platon,  etc.,  qne  le  renard  lui  répond  :  le  roi  Tinterroge  snr  le 
temps  où  il  naquit,  et  en  reçoit  cette  réponse  :  «  Mon  art  et  mon  sens, 
«  dit-il ,  sont  pins  anciens  qu'Adam  et  Eve ,  »  et  le  malin  animal  fait  re- 
monter rinvention  de  renardie  jusqu'à  la  chute  des  auges  <. 

Il  s'établit  ici,  entre  le  monait|ue  et  le  renard ,  un  dialogue  qui 
ressemble  assez  à  un  eatéchisme  historique ,  monument  pré- 
cieux de  rérudition  et  de  l'ignorance  qui  régnoient  en  même 
temps  à  l'époque  où  cet  ouvrage  fut  fait. 

Renard  commence  donc  son  cours  d'histoire  ,  dans  lequel  la  géogra- 
phie et  la  chronologie  sont  également  offensées.  Après  l'histoire  de  Car- 
thage,  il  parle  de  David  :  u  Du  temps  de  ce  prince,  à  Jérusalem, 

Abiachar  evesqne  estoit , 
Et  Nathan  prophètes  regnolt 

n  parcourt  rapidement  ensuite  le  reste  de  l'histoire  des 
Juifs,  et  bientôt,  d'après  les  ordres  du  lion,  il  commence  celle 
d'Alexandre-le-Grand ,  et  il  emploie  près  de  7,000  vers  à  la 
raconter  :  je  n'espère  pas  pouvoir  en  dire  assez  pour  faire 
comprendre  tout  le  ridicule  de  cette  narration  fabuleuse. 
Galfridus,  auteur  du  poëme  intitulé  Jlexandreis,  a  fourni  la 
meilleure  partie  de  ces  rêveries ,  que  Vincent  de  Beanvais  '  a 

c  sire  ;  or  éoontn  man  dit 
Je  MQTerai  ce  que  j*ai  dit. 
Dès  lor»  qne  H  ange  fait  furent 
Qai  par  orgueil  si  deffirit  furent 
Idl  par  mon  art  qi^il'trourereat 
De  joie  en  anfer  alerenti 
Par  mon  art  d'anget  diables  snnt, 
De  paradis  en  aofer  sent 
Dès  lors  est  nus  mestkrs  sonnet 
Cent  ans  devant  qu'Adam  fust  nés. 

On  reoonnott  Fidée  de  quelques  vers  du  prologue  mis  à  la  tête  du  premier 
chant 

*  Dans  le  Spéculum  hittoriale ,  ou  troure  tour  à  tour  les  traits  fotimis  par 
l'histoire  et  ceux  empruntés  au  poëme  latio. 
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insérées  dans  son  Miroir  historiaL  Dans  le  roman  à*  Alexandre, 
Lambert  Lecourt  et  Alexandre  de  Bernay  ont  également  suivi 
ces  prétendues  chroniques  qui  commencent  par  la  naissance 
du  héros. 

Nectenabas,  roi  d^Égypte  et  sayant  magicien ,  chassé  de  son  royanme 
par  Artaxerxe ,  se  réfagieJi  la  cour  du  roi  de  Macédoine  :  celni-ci  étoit 
absent  :  le  prince  égyptien,  devenu  amoureux  de  Cléopâtre,  lui  apparoit 
sons  la  figure  d'Ammon,  et  lui  persuade  que  les  dieux  veulent  avoir 
d*elle  nn  enfant  auquel  ils  destinent  l'empire  du  monde.  Pbib'ppe ,  éga- 
lement prévenu  par  des  songes,  de  l'honneur  que  lui  préparent  les 
divinités ,  voit  avec  plaisir  la  naissance  d'Alexandre,  qui  égaloit  sa  mère 
en  beanté ,  quoique ,  dans  sa  figure ,  on  pût  retrouver  quelque  chose  du 
lion  et  du  léopard.  Son  enfance  ressemble  beaucoup  à  celle  de  notre 
Dognesclin  :  à  peine  adolescent ,  il  reçoit  les  ambassadeurs  du  roi  de  Perse 
qni  venoient  chercher  le  tribut  que  Philippe  avoit  coutume  de  payer  : 
.«  Allez ,  leur  dit  le  jeune  prince,  il  n'y  a  plus  rien  ici  pour  tous  :  tant 
»  que  mon  père  n'eut  pas  d*héritier,  une  poule  lui  pondoit  des  œufs  d'or 
«  qu'il  envoyoit  à  votre  maître  pour  avoir  la  paix  ;  mais,  depuis  qu'il  a 
m  nn  fils ,  la  geline  est  devenue  stérile  '  ». 

Alexandre  avoit  qniiize  ans  lorsqu'il  fit  sa  première  chevalerie  :  À  son 
retoor ,  Philippe  est  tué  dans  nue  bataille  contre  un  transfuge  grec  en- 
Toyé  par  le  roi  de  Perse ,  avec  une  armée ,  pour  obtenir  le  tribut  qu'on 
lui  aToit  refusé.  Le  héros  Tenge  la  mor^de  son  père  par  celle  de  l'as- 
sassin; puis  se  mettant  k  la  tète  des' Grecs,  des  Thraces,  des  Macédo- 
niens et  des  Barbares ,  il  part  pour  soumettre  le  monde  :  il  s'empare  de 
l'Egypte  et  de  l'Italie  >,  passe  en  Asie  ,  prend  Tyr,  et  livre  les  batailles 
si  célèbres  que  notre  auteur  raconte  d'une  manière  tont  autre  que  lliis- 

*  Seigneors ,  voas  n'avex  ci  que  faira, 
E*idex  «  vostre  aiip«reor  Oaire 
Dites  li  et  soit  bien  seho 
Tant  corn  li  rois  o*a  fil  ehn 
Qoi  sa  terfe  tenir  dénst , 
Et  qai  après  loi  rois  féast» 
Une  gdiiM  naintenoit 
Qni  les  très  gros  oeofs  d'or  poonotst 
Qu'il  anvoioit  rostre  roi  Daire 
Por  son  irehu,  por  sa  paix  faire. 
Or  a  fil  et  celle  geline 
En  l'enre  est  derenne  braine 
Si  ni  vlant  mes  rien  anroier,  etc. 

*  Alexandre  méprise  les  Romains  qui ,  après  s'être  renfermés  dans  le  Copi* 
ioirCf  lui  ont  envoyé  d'énormes  sommes  d'or  et  d'argent,  etc. 


ckUj  essai  sur  les  fabulistes 

toire  :  il  règne  dans  ses  récits  une  coniîiBion  extrême  :  les  noms,  les 
lieux,  les  temps,  tont  est  défîgaré  ,  tout  est  booleversé.  Par  exemple, 
c*^t  après  aToir  pris  PersicoSn  (Persépolis) ,  qn*il  arrive  aux  tombeau 
des  Grecs  et  des  Troyens  morts  sous  les  mars  dllion. 

Darius  cependant  avoit  imploré  les  secoars  da  roi  Poron  (Poms); 
il  alloit  Yers  loi  accompagné  de  deux  satrapes  qui  l'assassiiient 
Alexandre  loi  &it  rendre  les  derniers  honneurs  et  ponit  ses  meurtriers, 
n  poursuit  ses  conquêtes ,  et  après  avoir  vaincu  Porus  ,  il  écrit  an  roi  des 
Brames  pour  l'engager  à  se  soumettre  ;  cVtoit  Ovide  qui  étoit  alors  leur 
souverain.  Sa  réponse  ne  ressemble  en  rien  à  celle  que  le  conquérant 
reçut  des  Scythes  :  ••  Nous  sommes,  gens  simples  ,  ne  suivant  que  les 
«  lois  de  la  douce  nature ,  et  ne  reconuoissant  que  les  doctrines  de 
€f  J^sus'Christ ;  vous  autres  Grecs,  qui  vous  regardez  comme  fortau- 
«  dessus  de  nous,  vous  êtes  au-dessous  de  la  brute ,  puisque  vous  adorez 
«  des  divinités  infâmes  »,  Il  nomme  les  dieux  de  la  Grèce,  et  Ton  voit 
que  ce  prince,  on  celui  qui  le  &it  parler,  ne  oonnoit  pas  mieux  la  my- 
thologie que  l'histoire  :  Apollinain  >  est  la  déesse  de  la  médecine  et  de  la 
musique:  Seleran  est  le  dieu  du  froment,  Pallade*,  dieu  du  ventre,  et 
Bacchus,  dieu  des  bras,  etc. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  prince  grec  dans  les  Indes  orientales ,  on  il 
trouve  des  merveilles  dignes  de  Tempire  des  fées,  et  comparables  è  tontes 
celles  que  peuvent  nous  offrir  les  Mille  et  une  Nuits  i  déjà  il  avoit  va 
dans  une  partie  de  ces  contrées ,  que  Ton  peut  comparer  au  royaume  de 
Cocagne ,  le  château  du  Soleil  * ,  qui  semble  ici  représenter  l'empire  du 
Feu;  il  avoit  soumis  la  Terre;  il  lui  retfteà  examiner  les  deux  autres  élé- 
ments, l'Air  et  l'Eau.  Pour  le  premier,  on  attache  k  un  tr6ne  ^  sur  lequel 
il  s'assied ,  des  griffons  que  l'on  a  fait  jeûner  pendant  plusieurs  jouis  : 
lui-même  tient  des  viandes  placées  an  haut  d'une  longue  lance  qu'il  élève 
au-dessus  de  sa  tête ,  et  les  oiseaux  fabuleux  qui  doivent  le  transporter 
an-dessus  des  autres  humains,  le  font  monter  en  cherchant  à  atteindre 

<  Ne  recouiott-on  pas  Apollon  dans  Apollinain,  et  Ciré*  dans  Seleran? 

>  Dans  ce  cbAtean  il  trouve  un  vieillard  : 

An  son  lit  msiqoit  par  asana 

Carpo  iMdsamam  et  anMus 

CiU  prodhom  estoit  mont  hans  bon 

Plat  d*  X  pies  avoit  de  Ion  i 

n  ettott  Testa  comme  roif  : 

La  barbe  bUacbe  oomme  nois  (  neige,  nix  ). 

3  La  miniatorc  le  représente  assis  sur  ce  trône ,  avec  une  couronne  dont  une 
grande  croix  fait  le  principal  ornement. 
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la  pâture  qo^on  leur  ofiBre  ;  quand  il  a  assez  contemplé  le  globe  d'an 
point  trcs-cievé ,  il  abaîase  la  même  lance ,  et  ses  coursiers  ailés»  se  diri- 
ipeant  dans  le  sens  qne  l'appétit  lear  indique ,  le  ramènent  sur  la  terre. 
Voili ,  je  crois,  nn.  aérostat  ,  aossi  ingénieusement  inventé  qne  les 
aiglons  d'Ésope.  Une  véritable  cloche  de  plongeur,  âite  avec  des  verres 
transparents  et  bien  solidement  unis ,  lui  sert  à  reconnoitre  les  prodiges 
qoe  llinmide  élément  renfisrme  dans  son  sein. 

Après  tant  de  £du  remarquables  en  tous  genres ,  il  retourne  à  Babj- 
lone  où  la  mort  Tatteudoit  dans  un  festin  :  le  poison  qui  lui  a  été  versé 
par  de  perfides  mains ,  s'est  à  peine  fidt  reconnoitre ,  qu'il  se  soumet 
sans  chagrin  â  un  sort  qui  lui  avoit  été  si  souvent  annoncé  :  il  profite 
da  peu  d'instants  qui  lui  restent ,  pour  écrire  à  sa  mère  et  à  son  pré- 
cepteur Arîstote.  Renard  se  hâte  de  terminer  ce  fatiguant  récit  par  la 
description  assex  courte  de  sa  pompe  funèbre;  il  espère  aller  bientôt 
diuer;  mais  le  roi,  qui  n'a  pas  encore  été  endormi  par  tons  ces  contes , 
le  retient  et  l'interroge  sur  l'histoire  de  rancienue  Angleterre  :  après 
l'époque  d'Artns,  le  lion  lui  demande  l'histoire  de  la  Grèce,  et  le  com- 
plaisant narrateur  la  commence  par  celle  des  divinités  du  paganisme. 
Arrivé  au  règne  de  Jupiter,  il  rapporte  un  fragment  des  Géorgiqnes, 
et  je  crois  qne  l'on  trouvera  assez  curieuse  la  traduction  &ite  è  cette 
époque  en  vers  français ,  et  qu'on  ne  la  lira  pas  sans  intérêt. 

Angioriqaes  <  si  nons  dist 
Cilz  qni  Bneoriqnes  escrit 
Qni  es  livres  grexois  trouva 
Gommant  Jupiter  se  prouva. 

Avant  qne  Jopiter  fénst  * , 
Ile  fn  nuls  qni  charme  éust  : 
Nnk  n'avoit  onques  terre  arée 
Ne  terre  de  fians fumée; 
ITonques  n'avoit  assis  bone  (  borne  ) 
La  sinple  gent  plaisant  et  bone. 
Cik  commanda  partir  la  terre 
Où  nulz  ne  savoit  sa  pavt  qnerre 
Et  par  arpans  la  devisa , 
Se  dont  ains  nulz  ne  s'avisa  : 

<  Anpanquet  :  ce  mot  ne  vient-il  pas  de  celui  de  Geprgi^ue*  ?  L'auteur 
semble  en  faire  le  nom  de  l'antenr  qui  fit  les  BucoUqme» ,  c'est-à-dire ,  de 
Yii^e. 

>  Géorpqmes  ,  1.  x ,  vers  ia5  et  suiv.  : 

jimte  Jomem  luMi  nèigtkmiit  mntu  cetomi ,  *te. 
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n  fist  direrces  noncioiu , 
n  mist  aus  estoilles  lor  nonâ; 
Premiers  fistroiz,  filez  >  glutandre 
Por  béates  et  por  oanans  prandre , 
Et  les  hurta  premiers  ans  chieos , 
Dont  nuls  deraiit  ne  saroit  riens  : 
Qlz  donta  les  oisaians  premiers  » 
Oitoors  t  faucons  et  csprariers  ; 
Assans  mist  en  Ine  de  batailles 
Entre  espriviers ,  perdrix  et  cailles , 
Et  fist  tournoiement  es  nues 
D*oitonrs ,  de  faucons  et  de  grues  ; 
Et  les  fist  en  lorre  renir , 
Et ,  pour  sa  grâce  retenir , 
Qu'il  retournassent  a  sa  main , 
Les  prit-il  le  soir  et  le  main  : 
Cilz  ot  les  Tolatilles  cbieres. 
Premiers  mist  fuirons  es  tannieres  ; 
CiU  fist  les  connius  assaillir 
Pour  fere  es  roisaiaux  saillir  ; 
Gis  fist ,  qui  tant  ot  son  cors  chier . 
Eschardrer,  rostir,  escorchier 
«         Les  peissons  des  mers  et  des  fleures  : 
Cilz  fist  les  saufics  toutes  neuTcs. 
Moult  ot  an  lui  bon  justicier , 
lAist  Tan  an  quatre  parties  : 
Si  com  sont  ores  départies. 
Esté,  printemps,  emtonne,  yrers  t 
Ce  sont  les  quatre  temps  dirers 
Que  tout  printemps  tenir  souloit; 
Mais  Jupiter  pins  ne  Tonloit  ; 
^  Il  fist  itant  de  mareroiles 

Que  nub  mes  ne  vit  les  pareilles. . . . 

L'auteur  passe  ensuite  aux  deux  fils  de  Jupiter,  Cécrops 
et  Dardanus  :  c'est  de  celui-ci  qu'il  suit  la  descendance  chez 
les  Trojens ,  puis  en  Italie  chez  les  Romains  :  il  parcourt  la 
suite  des  empereurs  jusqu'au  temps  où  il  écrivoit ,  ne  don- 
nant pourtant  que  quelques  vers  à  la  plupart  d'entre  eux , 
tandis  qu'il  consacre  un  grand  nombre  de  pages  à  l'histoire 
de  quelques  autres ,  de  Charlemagne,  par  exemple,  dont  il 
raconte  assez  longuement  les  exploits;  il  cite  en  latin  les  noms 
des  villes  qu'il  a  prises,  parce  que,  dit- il,  il  seroit  trop  long 
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de  les  mettre  en  roman  et  de  les  rimer  ^  Tontes  ces  relations 
chronologiques  sont  entrecoupées  d'anecdotes  du  temps  »  de 
contes  et  de  faits  historiques ,  le  plus  souvent  dénaturés 
d'une  étrange  manière.  Telle  est  cette  légende  de  Ms^omet  *  y 
qu'il  a  placée  vers  le  temps  de  Dagobert. 

Cet  homiiie  célèlnv  étoit,  saivant  Ini,  un  cardinal  Ibrt  itutraxt,  et 
doué  soTtont  dn  don  da  la  prédication  :  tout  le  aacré  collège  le  preaaoît 
d'aller  dans  l'Orient  convertir  les  Sarrasins  :  il  tefiuoit  opiniâtrémeitt. 
Poor  le  décider  k  accepter  cette  mission ,  on  lui  promit  de  le  créer  pape 
à  la  mort  de  celai  qni  oocapoit  actuellement  le  tr6ne  pontifical.  Il  céda 
alors  et  ne  partit  qu'à  cette  condition,  n  possédoit  tellement  l'art  de 
persuader ,  que  les  Sarrasins  accoururent  en  foule  pour  l'entendre ,  et 
ne  Urdèrent  pas  à  embrasser  la  reb'gion  chrétienne;  mais  le  souTCfain 
pontife  Tenant  à  mourir ,  les  cardinaux  ne  se  souvinrent  plus  de  leura 
promesses  :  un  d^entre  eux  fut  nommé  à  cette  dignité  promise  à  Maho- 
met,  et  celui-ci,  indigné  par  leur  manque  de  parole,  détourna  les  peuples 
qa^  avolt  convertis ,  de  la  route  qu'il  leur  avoit  montiée,  et  les  engagea 
dans  les  erreurs  les  plus  graves. 

Après  la  nomenclature  des  empereurs,  vient  celle  des  papes,  où  il 
règne  encore  plus  de  confusion  ;  le  lion  se  ressouvient  un  peu  tard  de 
quelques  affitires  qui  réclament  sa  présence  ailleurs  :  il  s'apprête  k  quitter 
son  conteur  ;  mais  il  lui  demande  auparavant  dans  quelles  parties  du 
monde  il  a  distribué  les  amis  qui  se  laissent  guider  par  lui.  Renard  lui 
répond  en  assignant  i  diverses  provinces ,  à  divers  royaumes  et  a  plu- 
sieurs professions ,  des  vices  qu'il  y  prétend  dominants.  Les  moines  et  les 
religieuses  étoient  aussi  sans  doute  Fobjet  de  ses  satires;  mais  un  feuillet 
manque ,  et  ce  n'est  que  par  quelquesvers  du  suivant  que  Ton  peut  voir 
qull  devoit  contenir  la  peinture  des  mauvaises  mœurs  qu'il  leur  re- 
proche; enfin  le  roi  congédie  Renard ,  qui  s*en  retourne  à  Manpertuis. 

Plusieurs  aventures  de  l'ancien  roman  du  Renard ,  mais 
autrement  contées,  remplissent  la  ciiK|uième  branche ,  qui  est 
beaucoup  plus  courte  que  la  précédente. 

'  Remod  dit  an  lion  : 

Sire,  puBqne  pl«t,  gs  dëti; 
M^  en  latin  les  nonunend; 
Car  don  latin  ai  tout  otté 
Qasnqne  ge  ai  dil  et  dire  : 
Propre  non  toai  a  droit  parler 
Bien  ne  les  pomroie  rimer. .... 

*  Fol.  148.  L*auteur  le  nomme  Maehomm^ques  et  Afachommet. 

I.  Â 
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La  suivante  ne  condeat  que  des  récits  : 

Thiébers  le  chat  est  yenn  raconter  aa  renard  quelques  mésaTentnm  : 
'  celui-ci  Teut  lui  persuader  que  l'on  est  presque  toujours  l'artisan  de 
'  aeê  prop^  malheurs ,  et  il  lui  &it  toute  l'histoire  des  Français,  depoit 

la  destruction  de  l'antique  Ilion  jusqu'à  Charlemagne. 

Thiébars  f .  un  peu  âttigaé  de  cette  longue  conversation ,  le  remercie 

et  le  quitte ,  ef&  le  laissant  avec  un  prud'homme  qui  Tient  loi  dwnander 
.  If^  bon  conseil,  Les  discouxs  que  Ilentrd  lui  tient  ne  sont  pas  noias 
.  prol^ea,  et  parmi  les  chose»  qu'il  lui  dit ,  on  reeonnoit  deux  anciffia  lais, 
,  }e  y«tektigQ/>  et  le  BiiçiatHiret  ' ,  il  l'exhorte  enfin  à  chercher  le  honhenr 

daiy.la  i^iédiocrité ,  et  la  branche  est  terminée  par  le  récit  de  la  fiJble  des 

deux  RaU  ^:,  - 

LWenture  de  Fauve  la  jument  et  de  son  poulain,  ayec  le 

'  loup  et  le  renard',  se  trouve  au  commencement  de  la  septième 
et  deiiiière  branche,  dont  le  reste  ne  contient  que  quelques 
disputes,  de  Renard  avec  Tsengrin  et  ensuite  avec  Thiébers 
le  chat  :  y 

Ce  dernier  animal,  poursuivi  par  des  gentilshommes,  se  réfugie  sur 
un  arbre  d'on  on  veut  le  déloger  à  coups  de  pierre  :  il  ne  peut  pas  s'en 
garantir  toujours ,  et  il  prend  le  parti  de  haranguer  ceux  qui  le  pour- 
suivent. Ce  discours ,  qui  termine  le  poëme ,  est  une  violente  déclama- 
tion contre  les  nobles  :  «  Tous  autres ,  leur  dit-il ,  ne  vivez  que  de  proie, 
»  et  vous  vous  croyez  sortis  d'une  boue  plus  précieuse  que  le  reste  des 
«  hommes  4 ,  mais  ce  n'est  pas  parmi  vous  que  Dieu  a  choisi  ses  apôtres  ; 
»  ce  sont  des  vilains  qu'il  a  élus  pour  être  près  de  lui  pendant  son 
«  séjour  sur  la  terre.  C*est  avec  raison  que  l'Écriture  vous  compare  au 
«  faucon ,  et  qu'elle  nous  dit  que  le  chapon  est  l'image  du  vilain  :  le 
«  premier  de  ces  oiseaux ,  tant  qu'il  vit ,  est  loué  par  les  grands  :  ils  le 
«  caressent  et  l'admettent  dans  leurs  appartements.  Est-il  mort  ?  on  le 
«  jette  sur  le  femier.  Le  obapon,  an  contraire,  reste  dans  la  haaie-ooar, 

z  Je  conserve  à  ces  deux  petits  poèmes  les  noms  que  leur  a  donnés  Bfarie  de 
France ,  qui  a  traité  les  mêmes  sujets. 

'  La  Fontaine ,  fah.  ^,le  Rat  de ^Ule  et  h  Rat  des  champs, 

3  Je  l'ai  rapportée  à  la  suite  de  la  fable  a3o  de  La  Fontaine,  le  Ranard,  te 
Loup  et  le  Cheval. 

^  II  Toas  semble  a  vo  j«g«niaiu 
Que  soies  nés  de  dyarnai» 
Et  <!•  rubis  et  de  thopaoes,  etc. 
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«  il  y  cherche  sa  subsistance  dans  la  bone  et  dans  le  ibmier.  Il  fuit  les 
«  palais;  mais  après  sa  mort,  il  est  gardé  précieasement,  et  c'est  sur 
«•  des  Tases  d!or  et  an  son  dei  instraments  qa*il  est  servi  dans  les  festins 
«•  des  rois  :  pendant  sa  vie  la  honte  fht  son  partage  ;  à  sa  mort ,  tons  les 
•t  bonnenn  Ini  sont  décernés.  Tons  tous  moquez  du  laboureur ,  tous 
•  le  pilles  impunément;  mais,  à  sa  mort,  il  sera  reçu  par  les  anges  et 
,  «  porté  par  eux  devant  le  Roi  des  rois  ,  qui  lui  fera  un  accueil  hono* 
«  nble  :  pour  vous,  Tons  ires  au  lèu  d*en&r.» 

C'est  ainsi  que  se  termine  ce  long  ouvrage ,  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  mérite ,  et  qui  présente  une  infinité  de  choses 
curieuses  sur  les  mœurs ,  les  usages  et  l'état  des  connoîssances 
au  xr?«  siècle  ■ . 

3*ai  dit  qu'un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Koi  * 
sembloit  ofïrir  une  seconde  é^tion  de  ce  poëme ,  qui  paroît 
n'avoir  été  termméeque  vers  iBSo,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
règne  de  Phifippe  de  Valois. 

Le  premier  auteur,  k  son  dire ,  avoit  mis  vingt  ans  à  la 
composition  de  son  ouvrage ,  dont  la  dernière  branche  doit 
avoir  été  écrite  en  iSa^  '.  Le  second  nous  indique  lui-même 
l'année  où  il  commença  à  faire  ou  à  continuer  Renard  le 
conire/ait,  comme  on  peut  le  voir  par  les  vers  suivants  : 

Celui  qui  cest  roman  escript 


Tant  y  pensa  et  jour  et  nuit 
En  Fan  m.  tn«  zzmr, 

>  Le  poSte  prend  partout  le  titre  de  eisiv  et  partout  U  médit  des  mom^s 

nQÎrtf  témoin  cette  espèce  de  serment  imité  des  Bocoliques  : 

Aini  seront  amia»  noir  pread'hofaune 
Bt  en  Ssp«%iM  len  aonme 
Bt  «n  eoBtnmont  oowra  Sayns 
Qoe  Renut  premdome  deraine. . . . 

a  Mamiscrit  sur  papier ,  qui  avoit  appartenu  à  M.  Lancelot  ;  Fonds  de 

*  Ferai  de  Rcnart  ane  branche 
Fête  en  l'en  que  fn  qoaronnez 
Cludles  fils  Pbelippe  maSjaex. 
I  Fil  Fhdîpe  tai  troie  eetnrent  i 

Bn  moine  de  tii  ane  tnil  rois  furent. 
Dont  Challee  le  pina  ymm^/n: 
Charles  HT,  le  denier  des  trois  friras,  meota  sur  le  trAne  en  i3aa. 
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En  avaknt  y  mit  ta  cure, 

Et  oontmaa  Tescripture 

Pins  de  xixi  mis  y  mit  «n  fiÙKw 

ïl  nous  prévient  qu'il  n'étoit  pas  clerc,  et  (fae  même 

Marchant  fa  et  espicien 
Le  temps  de  diz  ans  entiers. 

U  nous  dit  ailleurs  que,  lorsqu'il  entreprit  ce  travail,  il  avoit 
déjà  cinquante  ans.  U  ne  tient  pas  moins  que  son  prédéces- 
seur à  taire  son  nom ,  et  se  plaint  d'avoir  éprouvé  de  grands 
revers  de  fortune  pour  avoir  laissé  pénétrer  ses  secrets.  H  ne 
faut  pas  le  regarder  cependant  comme  un  simple  continua- 
teur: il  a  plutôt  abrégé  l'ancien  poëme,  mais  en  y  ajoutant 
des  anecdotes  plus  récentes;  par  exemple,  il  ne  parle  plus 
d'Euguerrand  de  Marigny  ni  des  malheurs  de  ce  ministre; 
il  remplace  cette  catastrophe  par  la  condamnation  de  Pierre 
Rémi  ' ,  dont  il  vante  les  richesses  mal  acquises. 

Dans  la  fable  du  Chêne  et  du  Jonc  marin ,  il  parle  à  peine 
de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  ;  la  victoire  de  Cassel,  remr- 
portée  en  i328  par  Philippe  de  Valois,  lui  semble  mériter 
bien  plus  d'attention.  Il  ne  parle  plus  des  Templiers  :  c'est 
contre  les  Hospitaliers  (  les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem ou  de  Malthe  )  qu'il  dirige  encore  quelques  traits  de 
satire. 

L'histoire  d'Alexandre-le-Grand,  qui  occupe  tant  de  place 
dans  le  premier  poëme ,  est  tout-à-fait  omise  dans  celui-ci , 
où  elle  est  remplacée  par  un  traité  d'astronomie  dont  le  fond 
et  quelques  vers  sont  pris  du  Livre  de  Clergie  *.  Il  nous 
raconte  ensuite  les  prodiges  opérés  par  le  magicien  Virgile , 
et  dont  quelques-uns  sont  tirés  du  Doiopathos. 

Nous  avons  vu  qu'il  accommodoit  aux  nouvelles  circons- 
tances les  récits  de  l'ancien  auteur;  j'en  offrirai  encore  un 


'  Pierre  Rémi,  trésorier  gén^I  des  finances,  condamné  à  mort  en  i3aS. 
Notre  antenr  dit  :  (■ 

n  morat  «o  Tan  txTixi 
Droit  k  Paris  »  si  oon  je  coid'. 

•  Je  parlerai  plus  bas  de  oeCte  espèce  de  Cosmographie. 
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exemple  en  faisant  connoltre  ce  conte,  qae  Von  tronve  répété 
dans  plusieurs  recueils  italiens  du  siècle  suivant  : 

En  &oe  dn  palais  de  Philippe,  deux  panvres  ayengles  assis  aux 
portes  de  Téglise  cathédrale  ,  demandoient  l'aimiône  «ax  passants. 
Chaqne  jonr  de  nooTeaox  débats  s'élevoi^nt  entre  eux,  lorsqn*ils  s*oc- 
cnpoient  des  afàires.  dn  temps  :  on  s*entretenoit  alors  de  l'expédition 
que  Je  roi  préparoit  contre  les  Flamands.  Un  des  aveugles  prenoit  6it 
et  cause  pour  son  souverain ,  et  afOrmoit  qu'il  reriendroit  Taiuqnenr  : 
l'antre  pvoniettoit  de  se  réjouir  de  U  victoire  de  son  prince  lorsqu'il  en 
apprendroit  la  nouvelle;  mais  il  ne  partageoit  pas  la  confiance  de  son 
compagnon  d'infortune ,  et  prétendoit  que ,  quelles  que  fussent  les 
chanoes  de  succès  préparées  par  la  prudence  humaine,  Dieu  seul,  dans 
sa  sagesse ,  déâderoit  de  l'événement  de  cette  guerre.  Les  personnes  qui , 
pendant  plusieurs  jours ,  «voient  été  témoins  de  ces  querelles ,  avoiei^ 
nommé  l'un  d'eux  le  champion  du  roi  :  ils  appeloient  l'autre  le  champion 
de  IXifiO.  Philippe,  instmit  dn  sujet  de  ces  disputes ,  fit  prépare^  deu^ 
pâtés  qu'il  lenr  envoya  :  celui  donné  k  l'aveugle  du  roi  étoit  rempli,  d'or 
i  l'intérieur,  l'autre  n'étoit  garni  que  de  viandes  et  de  sauces  odorantes. 
L'aveugle  de  Dieu,  content  de  son  partage,  s'en  alloit gaiement  k  sa 
maison ,  lorsque  son  confrère ,  ne  reconnoissant  aucune  odeur  à  son 
pâté,  et  se  méfiant  même  de  son  poids  extraordinaire,  pria  son  cama,- 
nde  de  changer  avec  lui.  Le  troc  eut  lieu ,  et  le  peuple ,  instruit  de 
l'aventure,  se  réjouit  de  voir  Dieu  enrichir  son  champion  par  les 
mains  mêmes  du  prince  qui  sembloit  être  son  rival  dans  ces  discussions 
déplacées. 

Le  premier  de  nos  deux  auteurs  a  placé  la  scène  à  Rome, 
et  c'est  Taveugle  du  pape  qm  se  trouve  dupe  de  sa  propre 
gourmandbe. 

Thiébers  le  chat  est  aussi  le.  héros  de  la  dernière  branche 
de  ce  roman;  mais  ce  qui  lui  arrive  diffère  entièrement  de 
ce  que  noua  avons  vu  dans  l'autre. 

Cet  animal  s'en  retoumoit  k  son  ermitage ,  lorsque  tout  k  coup , ,  an 
détour  d'une  route,  il  se  trouve  auprès  d'une  tigresse  d'un  aspect  ef- 
frayant, n  en  est  trop  près  pour  essayer  de  fuir;  mais  la  bête  mons- 
tmeosc  le  rassure  par  la  douceur  de  ses  paroles  :  atteinte  d'une  cruelle 
maladie ,  elle  ne  peut  attendre  sa  guérison  que  d'une  nourriture  appro- 
priée à  son  mal.  Depuis  long-temps  elle  la  cherche  en  vain  :  il  lui  fan- 
droit  manger  une  femme  fidèle  et  qui ,  surtout ,  notez  ces  deux  poinU->-&^ 
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a*6âc  juMÏt  dMobéi  à  son  mari,  et  qui  ne  Veàt  jamais  contrarié  *•  Elle 
prie  le  chat  de  la  oondoire  aux  lieox  où  elle  poncra  rencontrer  une 
proie  anasi  rare  :  Thiébers  la  coudnit  an  marché  an  lin ,  où  un  grand 
nomhre  de  femmes  sont  fasaemhlêes.  En  arrirant  :  «  Femmes  de  bien , 
•t  s*écrie-t-il  k  hante  voix,  bonnes  femmes  dont  le  caractère  est  tonjonra 
«  égal  et  dont  l'obéissance  est  la  première  rertn ,  sanvez-vons ,  fbyes 
«  bien  Tite  :  YoilA  la  bète  qpi  va  toos  dévorer  *.*  Ancnne  de  celles  qni 
l'éoontent  ne  prend  Telfroi  :  tontes  indiquent  même  les  motifs  de  leor 
confiance.  «  Eh  bien  !  dit  la  tigresse,  si  je  ponvois  seulement  trouTer 
m  nn  jonmalier  qni  eàt  toajonrs  employé  son  temps  comme  »*iî  eût  tra- 
«  Taillé  pour  son  propre  compte  ;  on  quelque  soldat  qui  n*eut  jamais  rien 
«  pris  dans  les  pays  qu'il  traverse  ;  ou  quelque  marchand  qui  n'eut  ^- 
«  mais  invoqué  fiiussement  sa  conscience;  ou  bien  un  orfèvre  qui  jamais 
«  n'anroit  igouté  de  l'alliage  &  l'or  de  ses  bijoux;  ou  bien. ...»  Elle  a 
beau  aceumaler  les  moyens  de  se  procurer  une  prompte  guérison,  tontes 
ses  recherches  sont  inutiles.  Désespérée ,  elle  va  se  coucher  sur  le  bord 
d'un  chemin  fréquenté ,  attendant  avec  patience  la  venue  de  l'homme  de 
bien  qui,  par  sa  mort,  pourra  lui  rendre  la  santé.  La  nouvelle  s'en 
répand  :  l'eflh)!  s'empare  des  gens  de  toutes  les  professions;  on  ne  sait 
quel  chemin' il  faudra  éviter.  Par  précaution ,  le  journalier  se  garde  bien 
de  gagner  loyalement  son  salaire ,  le  marchand  de  ne  plus  surfidre  lors- 
qu'il atteste  sa  conscience  :  le  soldat  se  livre  k  la  maraude,  l'orfêvre  di- 
minue l'allot  de  ses  bqoux;  et  pour  n'avoir  rien  k  redouter  de  ce  monstre 
efifiroyable,  les  fbnmes  enfin  font  parfois  enrager  leun  maris. 

C'est  par  cçtte  nouvelle  satire  des  diverses  professions  que 
se  termine  le  nouveau  roman  ibi  Benart  le  contrefait^  dont  j'ai 
voulu  rendre  compte. 

Quelque  étendues  que  soient  les  notices  que  j'ai  consacrées 

'  Sa  je  traaroU  fiBauMf&vx 
Qui  fut  potir  «OD  mari  loUuls, 
Amast  d*  ocMir  et  ob«iit 
et  dn  tcmt  too  «oloir  fAst, 
Très  ? olantien  eo  iiMqgaoit. 

*  Gardés ,  finniiMs«  fniés,  foiét» 
Foies ,  vecj  la  maie  beste 
Qui  au  boMB  fanas  fiait  fiasla. 
Sacna»  icele  mangera 
Qui  le  gré  ton  mari  fera  , 
Qui  en  patience  demsura 
Et  qoi  biea  la  aart  a  tonte  havre 
Et  qai  l«i  porte  loianlté, 
Bt  de  cQer  fait  sa  Toleoté.  . . . 
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à  l'histoire  de  ces  anciens  poâaes ,  j'ai  peur  de  n'en  avoir 
pas  donné  une  idée  suf&sanle  ;  je  sne  trouverai  heurens  si 
j*ai  pu  éveiller  la  curiosité  du  lecteur  à  leur  égard ,  et  lui 
donner  l'envie  de  faire  une  plus  ample  connoissance  avec 
oes  contes  malins  qui  amusoient  les  loisirs  de  nos  pères* 
Je  me  propose  de  âiire  comuntre  avec  plus  de  détails ,  dans 
un  ouvrage  exprès ,  tout  ce  qu'ib  peuvent  offrir  de  piquant 
sous  le  rapport  de  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  langue  en 
usage  dans  ces  premiers  temps  *.  Cest  alors  que  je  pourrai 
appuyer  de  preuves  suffisantes  le  système  que  j'ai  adopté 
relativement  à  ces  antiques  compositions  ;  je  ne  puis  main- 
tenant qu'énoncer  mes  idées  principales  à  ce  sujet.  Les  voici  : 

n  existoit  un  ouvrage  latin  dont  le  renard  étoit  le  héros. 
Quoique  nous  ne  le  connoissionspas,  je  crois  pouvoir  avancer 
qu'il  devait  être  une  imitation  très^hbre  de  la  fahle  com- 
poaée  que  nous  connoissons  aujourd'hui  sons  le  :tître  de 
Cailla  et  Donna,  et  que,  sans  doute,  des  pèleiâns  ou  les 
croisés  avoient  rapportée  de  TOrient. 

La  traduction  ou  plutôt  l'imitation  en  rcanan  de  l'ouvrage 
latin  9  forme  le  fond  du  vieux  poème  connu  sous  le  nom  du 
Boman  du  Renard,  £Ue  a,  je  crois^  été  faite  au  xi«  siècle; 
mais  le  style  en  aura  été  corrigé  plusieurs  fois  par  les  copistes 
jusqu'au  xive  siècle,  pendant  lequel  paroissent  écrits  tpus^es 
manuscrits  que  nous  avons  aujourd'hui.  '*  •"' 

De  nombreux  continuateurs  out  ajouté  la  plupart  des 
branches  que  nous  listes  comme  des  parties  4»  l'anlneé 
poëme  :  c'est  vers  le  xiii®  siècle  qu'ils  écrivirent  y  et  qne'péut-* 
être  ils  corrigèrent  le  style  des  autres  chants,  en  raison  des 
progrès  de  la  langue  nouvelle. 

Rustebuef ,  dans  son  Renard  Bestàumé^  n'a  pris  que'  lés 
noms  et  les  caractères  des  personnages  du  vieux  roman',  pour 


<  Je  poonai  pent-élre  ftire  Toir  anaai,  qne  la  plupart  4««  ooote»  qa?  bos 
poetea,  et  svtiwt  La  Fontaine,  ont  ena^piiintés  anx  baUens,  aroient  létd prii 
par  eeox-ct  à  aoa  anoicBS  Mtfevrs.  J*ai  fait  reniarqaer  dans  Renard  U  co^àr^^. 
JSut^  le  oonte  dm  Psamtierf  imité  par  Bocaee;  et,  dan»  le  DéçaméitQif^j» 
pooRoia,  dèi  à  préflent,  en  présenter  dis  antres  dont  les  snjets  fippanientient 
«B  poètes  de  la  langue  d^oU.  La  Coupa  enekaniéf  se  trouve  anosl  dans  le  poéma 
q|ne  je  viens  de  citer. 
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en  faire  des  appUcations,  peut-être  perscmnelles ,  aux  co>ar« 
tisans  contre  lesquek  il  écriyoit  sa  satire. 

Le  Renard  couronné  est  encore  une  satire  des  deux  bou- 
veaux  ordres  monastiques ,  les  jacobins  et  les  cordéUers  ^  cpii 
venoient  de  s'établir.  Le  peu  de  faits  empruntés  au  premier 
roman ,  fait  voir  que  l'auteur  ne  chercboit  qu'une  occasioa 
pour  amener  les  vers  méchants  qu'il  vouloit  écrire  contre  eux* 

Jacquemard  Gieslée,  dans  son  Nouveau  Renard,  semble 
ajouter  une  autre  branche  aux  anciennes ,  et  il  la  fait  suivre 
par  une  satirp  encore  plus  forte  contre  les  mêmes  religieux , 
auxquels  les  circonstances  lui  font  joindre  les  Templiers  et 
les  Hospitaliers. 

Renard  le  contrefait  est  une  yéritable  parodie  du  vieux 
poëme,  et  l'examen  des  deux  ouvrages  qui  portent  ce  nom 
fait  reconnoître  la  manière  dont  nos  anciens  auteurs^  en  re- 
copiant les  écrits  de  ceux  qui  les  avoient  précédés ,  se  permet- 
toient  de  rajeunir  le  style  et  de  changer  les  récits ,  par  des 
additions  et  des  retranchements  »  souvent  %\  considérables  > 
qu'ils  les  dénaturoient  presque  entièrement. 

MARIE  DE  FRANCS. 

Ce  poète  y  le  premier  de  son  sexe  dont  nous  possédions 
les  écrits,  ne  nous  étoit  connu  que  fort  imparfaitement , 
lorsque  M.  de  Roquefort  en  publia  les  Œuvres  complètes  '• 
M»  Le  Grand  d'Aussi  avoit  donné  auparavant  une  imitation 
peu  fidèle  de  quelques-unes  de  ses  fables.  Dans  le  pro* 
logue  que  Marie  a  placé  à  Ja  tète  du  recueil  de  ses  apologues, 
elle  engage  les  écrivains  à  réunir,  dans  leurs  ouvrages,  des 
exemples  et  des  traits  de  morale  qui  puissent  être  utiles  aux 
hommes  ;  «  Les  anciens,  dit-elle,  en  ont  usé  ainsi,  et  l'empe- 

I 

■  Poétiêê  de  Marié  de  France ,  poète  anglo-iiormand  do  xxii*  eiècle,  etc. 
Pam^  iSao  :  2  vol  I11-8*.  M.  de  Roquefort  a  joint  des  diseertatioiu  fort  in* 
ttfreMantes  à  cette  première  pnbUcation  des  œnvres  complètes  de  Marie  :  il 
paroh  qn*il  a  pu  aroir  coninranication  de  phnienrs  mannacrits  conserrés  en 
Angleterre,  et  il  a  dû  les  comparer  k  ceux  que  possède  la  Inbbotbèqne  da 
Roi;  mais  quelques-uns  df  ces  derniers  lui  ont  échappé,  à  ce  qn*il  me 
•emble. 
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«  reur  Romulus  avertit  son  fils  de  se  conduire  d'après  les 
«  bons  avis  qu'il  trouvera  dans  les  fables  qu'il  lui  envoie,  et 
«  que  Tiopes  S  son  serviteur ,  a  traduites,  par  son  ordre, 
«  de  grec  en  latin.  »  En  voulant  à  son  tour  les  mettre  en  vers 
français,  elle  sent  toute  la  témérité  de  l'entreprise;  mais  die 
aime  mieux  y  succomber  que  de  résister  plus  long-temps 
aux  prières  de  celui  qu'elle  désigne  comme  la  fleur  de  la 
chevalerie,  de  la  courtoisie  et  du  savoir.  Dans  son  épilogue , 
elle  nonmie  ce  personnage  le  comte  Williaume, 

Le  pins  yaïUant  de  cest  royaume. 

Cest  pour  lui  qu'elle  s'est  chargée  de  mettre  en  roman  les 
fables  latines  d'Ésope,  que  le  roi  Henri  avoit  traduites  en 
anglais.  Dans  cette  dernière  pièce  de  vers ,  elle  se  nomme 
ainsi  : 

Marie  ai  non ,  ai  soi  de  France. 

Et  comme  elle  ne  s'est  fait  connoître  que  pour  empêcher  que 
d'autres  auteurs  ne  s'emparassent  de  ses  vers ,  la  désignation 
auroit  été  trop  vague ,  si  elle  n'eût  pas  vécu  alors  hors  de  sa 
patrie.  On  est  d'accord  sur  ce  point ,  et  l'on  reconnoît  éga- 
lement qu'elle  écrivoit  en  Angleterre,  et  sous  l'empire  des 
rois  normands  :  car  c'étoit  seulement  pour  eux  et  pour  leurs 
compagnons  de  fortune  que  l'on  pouvoit  traduire  en  français, 
des  fables  écrites  dans  la  langue  du  royaume  qu'ib  venoient 
de  soumettre:  mais  le  règne  de  celui  d'entre  eux  sous  lequel 
eOe  florissoit,  est  plus  difficile  à  déterminer.  Si  elle  avoit 
mieux  fait  connoître  ce  comte  Guillaume ,  qui  fut  son  protec- 
teur, nous  aurions  des  données  plus  certaines  à  cet  égard. 
H.  Le  Grand  d'Aussy  prétend  qu'elle  a  voulu  parler  de  Guy 
de  Dampierre  *,  qui  se  porta ,  en  1275 ,  comme  héritier  de  la 

<  Les  ^mdîts  des  siècles  précédents  ont  recherché  quel  pooToit  être  le 
Rommitu  qn'Us  confondoient  aTec  Ésope.  Les  uns  le  regardoient  comme 
ayanf  été  le  fondatenr  de  Rome  ;  les  antres  avoient  cm  affoiblir  l'anachronisme 
en  attribuant  les  fables  à  Romulns  Angnstnlns.  Marie,  qui  partage  lenr  igno- 
rance, est  c(»idmte  par  nn  sentiment  pins  délicat  des  conTcnances»  à  nommer 
ranperear  Romnlns;  mais  elle  fait  d'Esope  nu  cscIstc  chargé  par  ce  prince 
de  tradnire  en  latin  les  fables  grecques  dont  elle  ne  désigne  pas  Tautenr. 

'  Guy  de  Dampierre ,  comte  de  Flandre  et  marquis  ou  comte  de  Namur , 
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Flandre  y  dont  il  ne  devint  entier  possesseur  que  vers  ia8o. 
Il  appuie  cette  opinion  de  raisons  très-foibles ,  et  qui  furent 
aisément  détruites  par  M.  de  Roquefort  :  celui-ci  prétend 
que  le  Mécène  de  Marie  étoit  Guillaume  surnommé  Longue- 
Épée^  fils  illégitime  de  Henri  II,  et  que  par  la  suite  son  frère 
naturel ,  Richard  Cœur-de-Lion ,  créa  comte  de  Salisbury  et 
de  Romare  :  il  mourut  en  iaa6,  et  l'on  a  peine  à  concevoir 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  désiret  si  vivement  une  traduction 
française  des  fables  écrites  dans  sa  propre  langue  ^ 

Nous  avons  vu  que  le  Renard  couronné  étoit  terminé  par 
la  transcription  des  fables  de  Marie ,  et  que  l'auteur  assure 
qu'elle  les  avoit  écrites  autrefois  pour  un  Guillaume^  comte 
de  Flandre.  La  demande  d'une  version  française  par  l'un  des 
plus  grands  seigneurs  de  ce  royaume  paroît  plus  naturelle; 
mais ,  par  les  vers  de  Marie ,  nous  voyons  que  celui  dont 
elle  parle  étoit  attaché  à  l'Angleterre  par  des  liens  plus  forts 
que  ceux  (fue  formoient  les  intrigues  des  vassaux  français 
contre  leur  souverain.  Pour  réunir  ces  deux  qualités ,  je  ne 
vois  que  Guillaume  d^pres.  H  avoit  disputé  la  Flandre  à 
Charles-le-Bon  en  1119;  après  l'assassinat  de  ce  prince , 
l'an  I  Ta6  y  il  poursuivit  ses  meurtriers,  prit  le  titre  de  comte, 
et  y  dépouillé  par  le  roi  de  France  Louis-te^<k*06,  il  se  retira 
en  Angleterre,  dont  le  roi  (Henri  I)  avoit  fait  de  vains  efforts 
pour  le  soutenir.  Il  y  embrassa  le  parti  d'Etienne  ^  qu'il  con- 

mort  en  x3o4,  Tamiée  mémo  où  il  sortit  d«  captÎTité.  Le  prince  poor  lequel 
îaX  écrit  le  Renard  couronné ,  est  nommé  »  par  Tantenr  de  cet  oarrage,  mar- 
quis de  Namnr  :  Guy  ne  prit  le  titre  de  comte  de  Flandres  qne  l'an  1275 ,  et 
c'est  ce  qni  me  fait  supposer  qne  le  poème  étoit  acheré  arant  ce  temps. 

>  La  langue  française  étoit,  il  estTrai,  la  seule  employée  en  Angleterre 
dans  les  actes  publics;  c*étoit  celle  que  Ton  parloit  à  la  cour  :  GniUaume-le- 
Conquérant  avoit  même  ordonné  que  Ton  s*en  serrlt  exclusivement  dans  les 
écoles,  ordre  qui  s*exécutoit  encore  au  temps  de  Robert  Holckot,  mort  en 
1349.  ^  f^^o^t  cependant  que  l'anglais  n*eàt  pas  tardé  à  reprendre  ses  droits, 
au  moins  dans  les  usages  ordinaires ,  puisque  Marie  nous  indique  cette  ver- 
sion des  fables  d'Ésope,  faite  par  un  roi  Henri  ou  par  ses  ordres  :  je  crois 
même,  comme  j'essaierai  de  le  prouver  tout  àTheure,  que  ce  prince  étoit 
Henri  t ,  petit-fils  du  conquérant. 

a  Etienne,  comte  de  Boulogne,  avoit  marché  au  secours  de  Guillaume 
d*Tpres,  par  les  ordres  de  Henri  I  auquel  il  succéda  :  le  prince  flamand  con- 
tribua puissamment  à  lui  rendre  la  liberté  qn*il  avoit  perdue  au  commence- 
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tribua  à  placer  sur  le  trône  :  lorsque  ce  prince  s'y  trouva 
affermi,  il  créa  comte  de  Kent  ce  Guillaume  dTpres,  qui 
mourut  dans  un  monastère  de  la  Grande-Bretagne ,  après 
avoir  encore  (ait  plusieurs  incursions  en  Flandre. 

En  admettant  cette  opinion ,  qui  ne  me  semble  pas  dé- 
pourvue de  probabilité ,  on  seroit  conduit  à  reculer  le  temps 
où  Ton  a  dit  que  Marie  vivoit.  Son  style  et  son  orthographe  * 
prouvent  en  effet  que  ses  poésies  sont  plus  anciennes  qu'on 
ne  Ta  cru  jusques  ici.  J'ose  donc  présenter  sur  elle  et  sur 
ses  écrits  les  conjectures  suivantes. 

Marie ,  née  en  France ,  sans  doute  dans  la  Normandie ,  ou 
dans  la  Bretagne  feudàtaire  alors  de  l'Angleterre  ' ,  vint , 
encore  jeune  y  dans  ce  royaume  où  elle  se  fit  connoitre  par  la 
publication  de  ces  longues  romances  que  l'on  nommoit  lais^ 
ou  laîz  :  elle  en  dédia  le  recueil  au  roi  Etienne  vers  114X9 
époque  à  laquelle  ce  prince  né  français ,  resté  paisible  posses- 
seur du  trône  y  ramena  sans  doute  à  sa  cour  le  goût  pour  la 
langue  de  son  pays,  que  l'on  commençoit  à  négliger  à  la  fin 
du  long  règne  de  son  prédécesseur.  SolKcitée  par  Guillaume 
d'Ypre,  également  français,  elle  aura  versifié ,  dans  sa  langue, 
les  fables  que  Henri  I*'  avoit  traduites  du  latin  de  Romulus  : 

aient  de  ton  régne,  en  faisant  priaonnier  le  oomte  Robert»  général  dea 
troupes  de  Fimpératrice,  fiUe  de  Henri,  qui  réclamoii  la  oooronne  d'Angle- 
terre pour  son  fils. 

*  L*nsage  dea  mots  anglais  qn'dle  introduit  dans  sa  langue,  Temploi  fré* 
qneot  des  AF  et  des  dooUes  O  pronve  combien  son  style  et  son  orthographe 
se  ressentent  de  son  séjonr  en  Angleterre;  mais  il  est  d*antres  caractères  qui 
marquent  plus  particulièrement  Tantiquité  de  ces  écrits  :  j'ai  comparé  à  ses 
frjbleannecbroniqae  d'Angleterre  écrite  en  vers  français,  et  terminée  en  i  ia8  : 
€m  ne  peot  a'eBtpéehflr  de  tronver  dans  le  style  de  ces  divers  ourrages  une  res« 
acmblance  preaqne  parfaite»  quoique  les  sujets  en  soient  tout-à-faitdifférents. 

*  Henri  1,  avant  xiao,  s*étoit  fait  rendre  hommage,  en  qualité  de  duc  de 
Wormandie,  par  Conan ,  oomte  de  Bretagne,  auquel  il  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage. 

3  Les  iaù  sont  presque  tous  tirés  de  Thistoire  de  Bretagne  :  Marie  les  dédie 
à  on  roi  qn'dle  ne  nomme  pas,  mais  qui  ne  peut  être  Henri  III,  comme  le 
Tent  M.  de  Roquefort  ;  car  ce  savant  éditeur  semble  regarder  la  composition 
dea  lais  comme  antérieure  à  odle  des  fables  qui ,  suivant  lui ,  lurent  ter* 
minées  avant  i  xa6,  et  Marie  n'auroit  pu  désigner,  par  les  titres  qu'elle  donne 
an  roi  aon  protecteur,  un  prince  qui  avoit  à  peine  dix-huit  ans  lorsqu'elle 
avoil  dérjè  tominé  son  second  ouvrage. 
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ce  prince ,  surnommé  Beauclerc,  à  raison  de  son  savoir,  en- 
couragea les  gens  de  lettres,  parmi  lesquels  il  voulut  prendre 
place.  Les  grandes  choses  qu'il  fit  pendant  son  règne  loi  lais- 
sèrent cependant,  pour  cultiver  les  lettres,  plus  de  temps 
qu'il  n'en  resta  à  Henri  II ,  dont  la  vie  fut  sans  relâche  troublée 
par  ses  démêlés  avec  la  cour  de  Rome ,  par  ses  guerres  avec 
la  France,  et  par  les  rebellions  de  sa  famille  et  de  ses  sujets. 
Quant  à  Henri  III,  il  monta  sur  le  trône  en  1217,  et  n'étoit 
alors  âgé  que  de  neuf  ans. 

J'ai  fait  remarquer  ailleurs  que  Richard  I ,  dans  ses  chan- 
sons >  avoit  employé  les  mots  de  Renard  et  d' Ysengrin ,  et 
nous  avons  vu  qu'en  iao8  l'usage  du  premier  étoit  généra- 
lement répandu  :  et  cependant  Marie  de  France,  qui  met  si 
souvent  en  scène  ces  deux  acteurs  principaux  des  fables  ,  ne 
les  désigne  jamais  par  ces  noms  qui ,  sans  doute ,  n'étoient 
pas  encore  connus. 

Notre  poëte  semble  avoir  terminé  ses  ouvrages  par  l'espèce 
de  légende  en  vers  que  M.  de  Roquefort  a  publiée  sous  le  titre 
de  Purgatoire  de  saint  Patrice.  Il  s'agit  d'un  chevalier  irian- 
dais  nommé  Owen  ',  Owein  ou  Oweins,  qui,  pour  expier  ses 
nombreux  péchés,  descend,  par  le  conseil  de  l'évéque  du 
lieu,  dans  cette  caverne,  objet  de  tant  de  superstitions  dans 
le  pays  :  après  en  être  sorti ,  il  dit  à  ce  prélat  qu'il  a  pu  y 
considérer  à  loisir  les  tourmetits  de  l'enfer  et  les  plaisirs  des 
bienheureux.  Il  part  ensuite  pour  la  Terre-Sainte ,  et  à  son 
retour,  il  raconte  au  roi  d'Irlande  ce  qu'il  avoit  d'abord  confié 
à  l'évéque.  Ce  prince ,  voulant  fonder  dans  ses  états  une  ab*- 
baye  de  l'ordre  de  Citeaux ,  choisit  les  environs  du  lieu  témoin 
de  tant  de  choses  merveilleuses,  et  donne  aux  moines  qu'on 
lui  a  envoyés ,  le  chevalier  Owen  pour  leur  servir  de  guide 
et  d'interprète  :  l'abbé  du  nouveau  couvent,  qui  tient  de 

a  L*éditeiir  des  poésies  de  Marie  dit  que  cet  Owen  est  le  même  que  messire 
\  Tyain  »  Tun'des  plus  vaillants  cbeTalicrs  de  la  Table -Ronde  ;  mais  cela  ne  peut 

8*aocordcr  avec  ce  qu'elle  dit  elle-méme ,  puisqu'elle  fixe  l'époque  de  cette 
aventure  sous  le  règne  d'Etienne. 

£1  tens  le  rei  Estefiie  disl 


K'cD  Iriande  esteit  un  prodaiu  t 
Cbtvatien  ibd,  Owen  out  nom. . 
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eelni-ci  le  récit  de  son  aventure,  l'a  racontée  au  moine  qui 
l'a  mise  par  écrit,  et  qui  me  semble  être  contemporain  de 
Marie.  ElleHOoéme,  pour  confirmer  la  vérité  de  ce  qu'elle 
vient  de  mettre  en  vers  français,  y  ajoute  quelques  aven- 
tures semblables. 

Le  sujet  de  ce  petit  poëme  assez  grave ,  annonce  l'âge  plus 
avancé  de  l'auteur  et  surtout  du  prud^homme  pour  lequel 
elle  écrit,  et  qu'elle  ne  désigne  que  par  ce  nom,  en  le  priant 
de  lui  continuer  les  bienfaits  qu'elle  avoue  avoir  déjà  reçus. 
'   J'ajouterai  quelques  conjectures  à  celles  que  j'ai  déjà  ha- 
sardées :  ce  prudhomme  ne  seroit-il  pas  le  même  Guillaume 
dTpres  qui,  dans  sa  vieillesse,  se  livrant  à  la  dévotion,  se 
retira  dans  un  couvent  d'Angleterre  où  il  mourut  sous  le 
règne  de  Henri  IL  Ce  prince,  quoique  réconcilié  avec  le  roi 
Etienne,  qui,  après  la  mort  de  son  fils,  le  nomma  son  succes- 
seur, ne  devoit  pas  voir  avec  plaisir  les  ennemis  de  sa  mère  et 
les  siens ,  qui  avoient  favorisé  avec  tant  de  succès  les  préten- 
tions de  son  compétiteur  au  trône  :  c'est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  notre  poète  ne  donne  plus  à  son  protecteur,  au  dé- 
clin de  l'âge  ' ,  les  brillantes  qualités  que  ses  premiers  vers 
lui  attribuoient.  De  nouvelles  recherches  parviendront  peut- 
être  à  répandre  plus  de  lumière  sur  ce  point  de  l'histoire  lit- 
téraire. Nous  ne  savons  pas  non  plus  en  quelle  langue  étoit 
écrit  l'original  que  Marie  fit  passer  dans  la  nôtre  '.  Par  le 
prologue  de  ses  lais,  on  voit  qu'elle  savoit  le  latin ,  puisqu'elle 
j  déclare  que ,  si  elle  n'a  pas  traduit  des  ouvrages  écrits  en 
cette  langue,  c'est  qu  elle  n'a  pas  voulu  accroître  le  nombre, 
dqà  trop  considérable ,  de  ceux  qui  se  livroient  à  de  sem- 
blables travaux  :  pour  les  fables ,  elle  dit  positivement  qu'elle 

z  EUe^t,  en  effet: 

Beao'pière,  or  entendes  ici. 

s  La  lubliotbèqne  du  Roi  ne  possède  da  Purgatoire  de  saint  Patriee^  en 
▼ers,  qn*nn  seul  msnoscrit,  n^  274  bu  s  mais  on  y  tronye  en  prose,  n*  7588, 
raTcntore  qni  est  célébrée  dans  le  poème,  et  celle-ci  contient  de  nombreox 
détails  qne  Bfarie  a  négligés.  Le  Li»re  de  Clergie  on  VJma^  du  Monde,  con- 
tient anni  la  fidble  de  St  Patrice.  Ce  dernier  ouvrage  écrit  en  Tara,  en  ia45» 
est  généralement  attribué  à  Gantier  de  Meta  :  cependant,  dans  le  mannscrit 
de  la  bibliothèque  royale,  M.  18 ,  ranteur  se  nomme  Ornons,  et  M.  de  Ro- 
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a  suivi  la  traduction  que  le  roi  Henri  avoit  faite  de  celles  de 
Romulus  ;  mais  la  version  anglaise  '  paroit  être  perdae  pour 
nous ,  et  celles  que  nous  avons  en  latin  ne  nous  présentent 
pas,  à  beaucoup  près,  tous  les  sujets  employés  par  elle:  vai* 
nement  le  savant  M.  de  La  Rue  a  multiplié  ses  recherches  en 
France  et  en  Angleterre ,  pour  en  retrouver  les  originaux. 
Plus  heureux  que  lui,  j'en  ai  rencontré  quelques-ufts  que  je 
publie  à  la  fin  de  X Appendice^  sous  le  titre  de  Romubu  Bi^ 
bliothecœ  regim.  On  trouvera  dans  ces  aa  fables ,  qull  en 
est  jusqu'à  ii  dont  les  sujets  n'existait  nulle  part  ailleurs  que 
dans  celles  de  Marie.  Les  autres  même  dmvent  être  celles 
qu'elle  a  imitées  :  car  les  changements  considérables  qu'elles 
présentent  ont  été  adoptés  par  notre  poè'te.  Ainsi,  par  exemple, 
les  reproches  que  fait  la  mouche  à  la  fourmi,  dans  l'ancien 
Romulus  y  sont  adressés  à  l'abeille  dans  la  fable  de  notre 
Romulus  et  dans  celle  de  Marie.  Mais  ce  qui  prouve  que 
celle-ci  ne  connoissoit  ces  apologues  que  par  une  version  an- 
glaise, c'est  qu'elle  se  seroit  sans  doute  servi  de  quelques- 
unes  des  épithètes  que  présente  le  latin,  comme  Yse^grinus^ 
Regnardus,  si  elle  avoit  lu  les  £ables  latines. 

Je  sens  qu'il  m'est  impossible  dans  ce  moment  d*entrer  dans 
les  nombreux  détails  qu'exigeroit  la  discussion  des  différents 
faits  que  je  viens  d'énoncer,  et  je  me  borne  à  leur  exposition. 

M.  de  Roquefort  pense  que  La  Fontaine  a  dû  à  Marie  de 
France  des  sujets  et  méme|des  rimes  :  je  crois  que  le  Bon* 
Homme  n'a  pas  même  soupçonné  l'existence  de  cet  ancien 

qnefort,  qui  en  a  cité  plnaieiin  Ten  »  a  aégUgé  Iob  denian»  parmi  leiqiwlt 

<m  lit  celui-ci  : 

Ornons  a  non  qni  fit  cette  weiire. 

On  ne  peut  croire  qne  ce  soit  le  nom  d*mi  copiste  ;  car ,  dans  leYolneraire 
f{oi  sait  le  premier  onvrage ,  on  lit  à  la  fin  : 
jimtm  i  si  com  bien  le  pMt  Adre 
Don  latin  a  trait  ceste  rime 
Ornons  ]i  den  par  soi  meisoM. 
Proies  por  Ini  :  si  fcres  bien , 
Qu'il  ne  tous  a  menti  de  rien. 

I  M.  Le  Grand  d'Anssy,  qai  parle  m  pea  légèrement  de  nos  anciens  poètes , 
regarde  l'annonoe  faite  par  Marie  d*vne  rersion  anglaise ,  comme  nne  fiction 
à  Taide  de  laqvdle  die  aroit  Tonln  se  coneSier  rindnlgence  des  leeteors. 
M.  de  Eo<{aefort  a  réfiité ,  comme  il  le  faUoit,  cette  idée  bisarre. 
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poète)  il  ne  seroit  pas  difficile  de  prouver  que,  du  moins,  il 
ne  lui  a  rien  emprunté  ;  mais ,  resserré  par  l'espace  que  je 
peux  consacrer  à  ces  Nodces,  je  ne  peux  donner  plus  d'éten- 
due à  celle-ci. 

LE  GASTOIEMENT  ou  CHASTOIEMEIfT  > 
D*im  rkmx  a  son  fils. 

Sous  ce  titre  y  les  fables  latines  de  Pierre  Alphonse,  traduites 
en  français  vers  le  xni*  siècle,  fm*ent  publiées  par  M.  de  Bar- 
bazan.  La  Société  des  Bibliophiles,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a 
fait  imprimer,  cette  année  i8a5,  et  pour  la  première  fois  ',  le 
Discqoiina  ciericalis  du  Juif  converti.  Elle  y  a  joint  une  imi- 
tation de  ces  contes  en  vers  français,  tout-à-fait  différente  de 
celle  de  Barbazan  :  celle-ci  paroit  avoir  été  écrite  au  commen- 
cement du  xiii^  siècle  :  au  moins  on  y  trouve  Y  Aventure  de 
Conaxa,  alors  récemment  arrivée  et  rapportée  aussi  par  Cé- 
sarius,  vers  laas  :  ceconte  remplace,  dans  cet  autre  Castoie- 
mentj  quatre  de  ceux  de  Pierre  Alphonse.  Le  poëte  français 
ne  se  donne  pas  moins  de  libertés  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
L'auteur  original ,  dans  son  prologue,  cite  seulement  le  pas- 
sage de  Saloraon  sur  le  paresseux,  qu'il  envoie  à  la  fourmi 
pour  profiter  de  l'exemple  de  cet  insecte  :  l'imitateur  raconte  la 
fable  d'Ésope  tout  entière.  Comme  l'édition  de  la  Société  des 
Bibliophiles  est  tirée  à  très  peu  d'exemplaires,  je  crois  bien 
fiûre  de  publier  ici  cette  fable,  que  je  n'ai  pu  indiquer  à  la 
imte  de  celle  de  La  Fontaine. 

Uh  saÎTet  iMmi  dist  m  «m  fils  : 
FOs,  esgaide  oom  H  formdt  : 
P^ndiaM  flcm  vivra  en  esté, 
Qoe  «n  hiver  en  ait  planté  : 
Soies  sages  et  garnis  tei 
Si  com  li  ibnrmis  garnit  sei; 
'  Que  il  ne  t'ayienge  antre  si 
Com  an  creqnet  qni  an  formi 

'  Préceptes  on  Instnictions  :  de  Castigado,  cbAtunent. 

*  La  moitié  de  ces  fables  aroit  été  imprimée  en  latin ,  en  français ,  en  espa- 
fBol,  en  aDemand  et  en  hollandais ,  comme  nous  Tarons  tu  pins  hant. 


é 
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Par  besoiog  en  hyTcr  ala 
Et  de  son  blé  li  demanda. 
Dût  li  formiz  :  Ce  est  abet  : 
Or  me  dites ,  sire  creqnet , 
Dont  vos  servies  en  esté 
Qant  je  porchaceie  le  blé  ?  , 

Ce  dist  le  creqnet,  jechantone 
Sor  ma  ^Mse,  et  me  delUone; 
N*aToie  garde  ne  porpens 
Qae  jamès  &naist  ce  bel  tens. 
Sire  creqnet,  dist  li  formis , 
Vos  entendiés  a  dednic , 
An  cbantier ,  a  Tesbanoier , 
Et  je ,  an  formient  porcbader 
Dont  je  vivrai  or  ça  de  dens, 
Et  vos  en  anreiz  fidn  as  denz  : 
Gart  or  cbascnn  ce  qne  il  a. 
Bien  sai  qne  qni  me  loera 
Qne  me  desgamisse  por  vos 
N*est  pas  de  mon  bien  trop  gelos. 

GAUTHIEK  DE  COINSL 

Il  étoit  prieur  de  Saint-Médard,  à  Soissons,  et  vivoit  sans 
doute  au  commencement  du  xiii«  siècle  :  car  il  parle  comme 
d'un  événement  récent  y  de  la  mort  de  Louis  VIII  y  arrivée 
en  11126.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  la  Fie  des  imetens 
Pères,  C'est  un  recueil  de  légendes  et  de  contes  dévots,  dont 
plusieurs  sont  tirés  des  ouvrages  latins  que  nous  avons  sous 
un  nom  semblable  :  tous  sont  précédés  de  prologues  plus  ou 
moins  longs ,  et  remarquables  par  la  foule  de  vers-sentences 
et  de  proverbes^  que  l'on  doit  trouver  bien  exprimés  pour  le 
temps  où  ils  furent  écrits.  J'en  citerai  quelques-uns. 

Tant  va  le  pot  on  pnia  qn'il  briae. 

Qnant  li  nsnriers  mort  sans  boir , 

Ses  drois  sires  (son  légitime  seigneur)  a  son  avoir; 

Li  vers  le  cors;  Tame  a  Tenfer. 
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Noua  soincs  «ome  nue  vesaie 

De  baefy  qui  de  vent  est  enflée  : 

Quant  eat  d*nne  agnille  creTée, 

Le  Tent  par  l'agmlle  a*en  ist  (sort) , 

Si  qae  maintenant  8*en  flétrist; 

Ainsd  est  de  nous ,  ce  me  semble. 


GUs  qni  le  len  venlt  resembler 
La  pian  dn  len  doit  afinbler. 

Ces  deux  derniers  vers  rappellent  bien  celui  de  La  Fon- 
taine: 

Qnioonqne  est  lonp  agisse  en  loup. 

Ce  poète,  car  il  Test  véritablement ,  me  parott  remar> 
qnable  par  le  naturel,  l'élégance ,  et  quelquefois  par  l'énergie 
de  son  stjle.  Pour  donner  une  idée  de  la  clarté  que  l'on  trouve 
dans  ses  vers,  je  rapporterai  le  début  de  l'un  de  ses  contes.. 

Diex,  qni  ses  biens  nos  abandone 
Et  qni  la  sîence  nos  done 
D'aperoeroir  et  mal  et  bien , 
Pn  rescritnre  nos  dist  bien  ; 
Qni  bien  a  sa  fin  garderoit 
Ji  an  monde  ne  peoheroit. 
Nos  môrrons  tnit  certainement; 
Ues  ne  saTons  qnant  ne  «ornent  : 
For  ce  eat  fos'qni  s*08e  tenir 
On  p«int  on  il  n^ose  morir. 

B  me  semble  facile  de  lire  de  pareils  vers,  et  il  faudroit 
peu  de  chose  pour  les  rétablir  dans  la  langue  que  nous  par- 
lons aujourd'hui.  On  ne  pourroit  pas,  je  crois,  mettre  plus 
de  vivacité  dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  séduction  d'une  reli- 
gieuse qu'un  ermite  a  subornée. 

Tant  promit ,  tant  donna ,  tant  fist 

Qne,  bors  de  son  renclns  (monastère),  la  mist. 

Le  langage  qu'il  prèle  à  ses  personnages,  est  toujours  na- 
turel et  convenable  à  la  situation  où  ils  se  trouvent.  Une 

I.  / 


} 
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mère  a  perdu  son  fils  unique ,  esdaTe  ches  les  Sarrâsios;  elle 
va  implorer  la  pitié  de  saint  Paulin  : 

Biaa  sire  chler,  un  fil  avoie 
Mon  solas,  ma  vie  et  ma  joie. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  citer  souvent  ses  ouvrages  : 
j'ai  indiqué  seulement  un  de  ses  contes  à  la  suite  de  la  fable  i6 
de  La  Fontaine,  la  Mort  et  le  Bûcheron^  non  pas  pour  l'ac- 
tion y  qui  est  toute  diderente;  mais  pour  la  peinture  du  déses- 
poir d'im  malheureux  qui  invoque  la  mort  Dans  les  derniers 
Tolnmes  de  poésies  inédites  qu'il  a  publiés^  M.  Méon  a  inséré 
le  petit  poëme  où  se  trouve  ce  morceau  :  en  le  lisant,  on  ne 
le  trouvera  pas  inférieur  à  ce  qu'a  dit  notre  Caboliste  dans  la 
même  occasion. 

A  la  fable  77,  Parole  de  Socrate^  j'ai  indiqué  dans  U  Cas- 
toiement  un  conte  sur  la  rareté  des  amis,  qui  m'a  paru  s^ 
rapprocher  de  la  moralité  de  notre  poète-;  ce  même  sujet  a 
été  traité  par  Gauthier  de  Coinsi ,  et  j'aurois  dû  le  citer,  d'au- 
tant plus  que  sa  pièce  est  remplie  de  vers  agréables,  comme 

ceux-ci  : 

Un  bons  amis,  a  dire  voir  (▼»!) 

Yanlt  miex  qne  grant  planté  d*«¥Otr  (biens,  azgeot). 


Mieax  vanlt  amis  en  voie  (cbemin) 

Qne  denier»  en  corroie  (œintnre,  bonne.) 

Il  paroît ,  par  quelques  morceaux  de  ses  contes ,  que 
Gauthier  avoit  été  moine  à  Nevers,  et  sans  doute  bernardin: 
car  il  dit  beaucoup  de  mal  des  moines  de  saint  Benoît,  comme 
on  le  voit  par  un  morceau  qui  est  dirigé  contre  eux,  et  qui 
finit  par  ces  vers  : 

Des  blanc  moynes  ne  di-je  mie  : 

Cil  sont  bon  et  de  bone  vie  ; 

Diex  les  aime ,  mes  les  noirs  bet 

Por  les  grans  manz  que  en  ens  set. . . . 

Le  choix  de  ses  sujets  et  l'exécution  de  ses  poèmes  indiquent 
dans  notre  auteur  ime  piété  profonde;  elle  n'étoit  pas  tou- 
jours très-éclairée ,  et  il  entre  parfois  dans  des  détails  qui 
font  un  singulier  contraste  avec  le  sérieux  de  ses  narra- 
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dons.  J'en  vais  donner  la  preove  en  faisant  connoître  Tune  de 


Le  aMsristuB  d*taM  abbaje ,  babile  flcnlptenr,  avoit  représenté  le  diable 
des  tndtt  â  hideux  que  Sattn  lui-même  en  fat  rérolté,  et  lui  pro- 
poea  de  les  adoucir.  Pour  se  venger  dn  tcAm  da  moine ,  il  hii  inspira 
mie  passion  effrénée  ponr  nue  jeune  veoTe  da  voisinage ,  et  rendit 
celle-ci  sensible  à  l'amoar  dn  sacristain  qm,  ponr  Aur  avec  elle»  dérobe 
les  plos  préâeox  des  effets  confiés  k  sa  garde.  Chargés  de  leur  larcin , 
les  denx  amants  s'échappent ,  mais  sont  bientôt  rattrapés  par  les  soins 
mênkes  de  rennemi  des  hommes.  Le  malheureux  sculpteur  est  renfermé 
dans  nn  cachot,  d'où  il  ne  sortira  le  lendemain  que  pour  entendre  la 
sentence  prononcée   contre    lai   :  Satan,  pendant  la  nuit,   vient  le 
trouver  et  lui   propose  de  le  tirer  d'affidre,  s'il  consent  i  diminuer  la 
laidenr  dn  portrait  qu*il  a  £ÙL  Le  moine  accepte  son  offire ,  lui  promet 
d'embellir  sa  figure  ;  le  malin  esprit  le  met  en   liberté  et  reste  à  sa 
place  en  se  revêtant  de  sa  figure  et  de  son  habit  :  c'étoit  bien  lé  cas 
de  répéter  :  l'habit  ne  fidt  pas  le  moine.  Les  religieux,  persuadés  dé 
rinnocence  dn  sacristain ,  vont  conjurer  l'ange  Infernal  qui ,  cédant  à  la 
force  des  exorcismes ,  s'élève  dans  les  airs ,  en  emportant  le  plus  lourd  des 
mmnes  qu'il  a  saisi  par  ses  braies  :  le  vêtement  est  déchiré ,  et  la  malheu- 
reose  victime  de  la  malice  de  Satan  retombe  sur  ses  oonfrèresy  non  sans 
les  avoir  arrosés  d'un  liquide  dont  on  ne  dit  pas  précisément  la  nature. 

Si  qae  sor  ses  frères  versa 
Qne  ne  sai  quant  en  enversa. 

DOLOPATHOS,  (HEBERS.) 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  du  Dolopathos,  en 
parlant  de  doin  Jehans,  moine  de  Tabbaye  de  Haute-Sel ve , 
qni  paroît  être  Tauteur  ou  plutôt  le  traducteur  de  ce  conte , 
sans  doute  oriental  :  outre  la  traduction  en  vers  français  faite 
sous  le  règne  de  Louis  VIII ,  par  Hébers,  on  trouve  encore 
dans  les  anciens  manuscrits  plusieurs  versions  françaises  en 
prose,  et  qui  diffèrent  extrêmement  entre  elles  :  plusieurs 
portent  pour  titre  :  Les  sept  Sages  de  Rome. 

JEHAN  DE  CONDÉ  ou  DE  CONDUT. 

J'ai  cité,  de  cet  auteur ,  un  morceau  du  dit  de  Fourmi,  Je  ne 
sais  à  quelle  épo<}ue  il  vivoit;  mais,  comme  on  trouve  parmi 
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ses  poésies,  une  pièce  dé  vers  contre  Enguerrand  de  Marigni , 
il  doit  avoir  écrit  avant  le  règne  de  Charles4e-Bel ,  soos 
lequel  la  mémoire  de  ce  malheureax  surintendant  fut  réha- 
bilitée. Le  dit  de  l'Entendement ,  que  Ton  doit  aussi  à  Jean 
de  Condé ,  nous  offre  encore  une  cour  plénière  tenue  par  le 
lion ,  et  dans  laquelle  Renard ,  Tsengrin  et  tes  autres  person- 
nages de  Tancien  roman  jouent  aussi  les  principaux  rôles  : 
c'est  une  nouvelle  application  satirique  de  ces  vieux  poèmes 
que  l'on  commençoit  à  négliger.  Baudouin  de  Condé  étoit 
sans  doute  parent  de  celui-ci. 

JEAN  DE  BOVES. 

Je  crois  que  cet  auteur  vivoit  peu  après  le  précédent  :  en 
citant,  à  la  suite  de  la  fable  a  de  La  Fontaine,  le  Renard 
et  le  Corbeau,  le  tome  et  la  page  des  fabliaux  de  Barbazan 
où  se  trouve  sa  fable  du  Lou  et  de  FOuCy  que  l'on  doit  k 
Jean  de  Bovet ,  j'ai  oublié  de  le  nommer. 

JEHAN  DÎCKEYMAN ,  dit  LE  LABOUREUR. 

C'est  sans  doute  vers  le  même  temps  que  vivoit  cet  auteur, 
né  dans  la  Flandre,  et  dont  j'ai  parlé  dans  la  Notice  silr  Denis 
Caton,  dont  il  a  traduit  les  distiques  pour  les  enfants  de  Phi- 
lippe de  Montmorency,  seigneur  de  Muelle.  Voyez  Dknis 
Caton  ,  pag.  Ixxx. 

TSOPET  L  —  YSOPET-AVIONNET  '. 

J'ai  déjà  indiqué,  à  la  pag.  xl,  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  n^  7616,  qui  contient  ces  fables,  inédites 

>  Tai  consenré  à  cet  fables  le  nom  d*  Ysopet ,  où  Ton  retrovre  odm  do 
père  de  Fapologae,  tet  qae  l'on  donnoit ,  dans  ces  anciens  temps ,  à  tontes  les 
coUectioM  de  fable^  traduites  en  français ,  parce  qne  Ton  en  regardoit  tou  les 
sujets  comme  fonmis  par  le  Phrygien  :  c'est  ainsi  qne  Marie  de  Firanoe  aToit 
nommé  le  DU  on  le  Livre  d*  Ysopet,  le  recueil  qui  contenoit  les  siennes.  L*an- 
tenr  anonyme  de  celles-ci ,  les  ayant  traduites  dn  latin  de  Galfred  et  de  cdui 
d*ATianns,j*ai  donné  à  Timitation  de  ces  dernières  le  titre  à*  Ysopet  jfviommei, 
tmjihjé  par  lui  pomr  les  désigner,  et  j*ai  adopté  pour  le»  antres  odni 
^Ysopet  /,  pour  les  distinguer  de  celles  d*un  autre  anonyme  qui  écriyoit  dans 
le  même  siècle ,  mais,  à  ce  que  je  crois ,  quelques  années  plus  tard»  et  qne  je 
frrai  connottre  à  la  suite  de  cet  article ,  sous  le  nom  d*  Ysopet  Tf. 
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Jusqu'ici  '.  On  peut  les  diviser  en  denx  parties ,  dont  la  pre- 
mière commence  par  ces  mots  :  Comptiacio  Ysopi  alata  cum 
Avionnelo  cum  quibusdam  addidonibus  et  moraUtatibus  ** 

Viennent  ensuite  le  prologue  et  64  fables  latines  en  vers 
élégiaques  de  l'ancien  anonyme  ^  que  j'ai  nommé  Gidfred  ou 
Geojfroi;  les  imitations ,  en  vers  irançais  de  huit  syllabes , 
suivent  chacun  de  ces  apologues.  Un  épilogue  en  vers  français 
sert  de  transition  à  la  seconde  partie  qui  renferme  19  fables  ^y 

>  n  est  écrit  ffmr  réUa  »  en  lettre*  de  formes ,  d*uii  foraiat  semblable  à 
riii-4*»  et  omé  de  quatretvingt-an^  miniaturtSt  dont  VezécntioB  noas  a  pam 
ai  snpérieiire  à  tontes  celles  qne  Too  trouve  dams  les  autres  manuscrits  de 
ce  temps-là ,  que ,  pour  déférer  à  l'iiiTitation  qui  nous  en  a  été  faite ,  nous 
les  aTons  reprodoiles  dans  cette  édition ,  en  les  faisant  ealqner  et  grayer  arec 
le  pins  gnfnd  soin,  d'après  les  destint  origùutuxf  et,  pour  odrir  aux  ama- 
teurs un  point  de  comparaison ,  nons  en  avons  ajouté  cinq  autres ,  copiées 
sur  des  manuscrits  de  YYtofet  II  et  du  Roman  du  Renard ^  qui  sont  An 
même  siècle.  Sor  les  pages  blanches  que  Ton  trouye  à  la  tête  d^  ce  manuscrit , 
on  lit  d*nne  écriture  modeine  : 

M.  CGC.  XXX.  iif . 
«  A  mon  cntM  sn  U  librairie  du  Roy,  j'ai  trouTé  le  présent  Tolnme  fort  geste  comme 
«  il  est,  •  raison  qu'il  estoit  a  Tendroit  d'une  feoestre  mal  joincte.» 

Ces  mots  me  semblent  avoir  été  écrits  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

>  H.  Le  Grand  d'Auasy ,  dans  une  notice  snr  ce  manuscrit,  que  je  crois 
encmre  inédite,  a  commis  une  faute  bien  grave  et  dont  je  ne  puis  me  rendre 
raison  :  il  a  lu  :  Comptiacio  Ttofi  Alofli-,  etc, ,  et  il  a  attribué  les  fables 
latines  a  un  certain  Alain ,  sans  doute  Alain  de  Lille,  puisqu'il  dit  que  cet 
anteur  riyoit  au  xxi*  siède.  Cette  méprise  me  semble  d'autant  phu  inexpli- 
cable, qu'il  ajoute  les  avoir  trouvées  aussi  dans  plnsienn  manuscrits  latins. 
ITest-il  pas  bien  étonnant  qn'en  yonlant  en  rendre  oqynpte ,  il  ne  les  ait  pas 
comparées  à  celles  de  Galfred ,  si  souyent  imprimées  et  réimpriuiées  sons  le 
nom  ^Anonymut  vetut. 

Les  additions  et  mora£tés  qu'annonce  le  titre  que  je  rapporte  consistent 
en  qodqoes  vers  élégiaques  à  la  suite  des  fables,  latines  :  mais  l'auteur  les 
paraphrase  ensuite  en  un  grand  nombre  de  vers  français  :  U  oublie  quelquefois 
ces  additions ,  pour  raconter  une  anecdote  qu'il  n'avoit  pas  même  indiquée  : 
c'est  oe  que  fou  peut  yoir  à  la  suite  de  la  fable  :  d*un  Serpent  qui  rungoit 
au  dent  une  lime ,  t.  x ,  p.  388.  Les  additions  sont  marquées  par  ces  lettres 
qu'on  lit  à  la  marge ,  en  encre  rouge  :  Add. 

3  L'édition  bipontiue  de  VAnonjrmus  'veUut  nous  offre  5  x  de  ces  fables  : 
cdOe  de  j483,  où  elles  sont  réunies  avec  les  sonnets  italiens  d'Acoius  Zoccho» 
nons  en  présente  Sg  ;  les  antres  sont  imprimées  dans  la  présente  édition. 

4  On  tronyera  dans  V  Appendice  ,  la  i(f  fable  latine  qui  êtoit  encore 
inédite. 
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doatles  i8  premiàies  appalrtiennent  à  Avianus,  Aussi  l'autair 
oompreDd-il  sons  le  nom  de  Compiiaiion  d'Aviotmet  les  ver- 
sions frai^çaises  dont  i\  accompagne  chacane  de  oeUes-cî.  Un 
long  épilogue  termine  tout  l'ouvrage  :  c'est  là  où  Ton  trouve  le 
peu  que  nous  pouvons  apprendre  sur  cet  auteur  et  sur  le  temps 
où  il  vivoit.  C'étoit  pour  la  reine  de  France,  Jeanne  de  Bour- 
gogne,  épouse  de  Philippe  YI,  qu'il  avoit  traduit  les  fables 
latines  que  les  daaaes  et  les  jeunes  gens  n'auroicnt  pu  lire  sans 
cela.  Il  appelle  plus  particulièrement  son  seigneur  Jean ,  duc 
de  Normandie  y  depuis  roi  de  France,  ce  qui  peut  faire  croire 
qu'il  étoit  normand  :  il  parle  aussi  de  Bonne  de  Luxembourg, 
mariée  en  1 33  a  à  ce  prince.  L'épilogue  est  donc  postérieur 
à  cette  année ,  et  conune  il  ne  fait  aucune  mention  des  enfants 
de  cette  princesse  ' ,  il  faut  qu'il  ait  été  achevé  après  ce 
mariage,  c'est-à-dire  vers  y 333.  J'ai  d^jà  dit  que  ce  ma- 
nuscrit me  pai:x>issoit  avoir  été  celui-là  même  qui  fut  présenté 
à  la  reine  de  France.  La  bibliothèque  du  roi  en  possède  trois 
autres  copies  dont  je  vais  dire  un  mot.  Celui  qui  porte  le 
n^  356  est  sur  vélin  :  l'écriture  en  paroît  plus  moderne  :  les 
fables  latines  n'y  sont  pas  rapportées ,  et  le  nombre  des 
autres  est  diminué.  On  recoonoît  dans  le  style  et  dans  l'or- 
thographe des  améliorations  sensibles.  Il  a  appartenu  au 
collège  de  Navarre  *,  et  me  paroît  une  copie  corrigée  du 
précédent ,  faite  pour  cette  maison  que.  nos  rois  alFection- 
noient  d'une  manière  toute  particulière. 

Dans  celui-ci  les  prologues ,  les  épilogues  et  les  moralités 
sont  réduits  à  un  petit  nombre  de  vers  :  on  n'y  trouve  plus 
que  78  fables,  savoir  :  56  de  YTsopet  7,  18  de  VAvionnetj 
et  quatre  que  ne  présentoit  pas  le  premier  manuscrit.  Je 
crois  devoir  faire  remarquer  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  fables , 

X  TaroU  d*abord  adopte  une  opinion  toat»  contraire  >  et  je  croyoia  cet 
fables  terminées  rers  i34o  :  la  date  que  Ton  tronre  en  tète  est  d'nne  écriture 
fort  ancienne  ;  elle  ne  m'a  cependant  pas  encore  entièrement  déterminé.  Je 
laisse  an  leeteur  le  soin  de  décider  sur  ee  point,  en  fiûsant  obserrer  t^îX 
faut  qna  Tonvrage  ail  été  aeheré ,  dam  tons  les  cas  >  ayant  i348 ,  année  de  la 
mort  de  Jeanne  de  Bourgogne. 

*  On  lit,  an  commencement  et  s  la  fin  :  Pro  Uhrarii,  regali  collegii  Cmm- 
paniœ  alias  Navarree ,  Paris. 
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on  trouve,  celles  de  Marte  de  France  dont  les  sojets  D*aToieiit 
poiiit  été  traités  par  l'anonyme  du  xiv*  siècle»  ce  qui  me 
acmble  firovnrer  qu'alors  on  préféroit  les  dernières. 

Le  manuscrit  2287 ,  qui  appartenoit  jadis  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés ,  est  une  copie  du  précédent  ;  il 
présente  un  plus  grand  nombre  de  corrections»  et  de  léger» 
changements  dans  les  noms  de  quelques  animaux. 

Le  dernier  manuscrit»  n^  761 6-3 ,  est  en  écriture  cursive, 
et  contient  bien  moins  de  fables  :  on  n'en  trouve  aucune  de 
VAiHonnet,  et  le  nombre  des  vers  retranchés  est  plus  consi- 
dérable. Les  majuscules  qui  se  voient  à  la  tète  de  chaque 
morceau,  sont  encadrées  dans  des  miniatures  d'une  trèihpetite 
dimension  et  qui  représentent  chaque  sujet. 

Les  trois  copies  que  je  viens  de  faire  connoître  légèrement 
ont,  sans  doute»  été  faites  avant  la  fin  du  xv*  siècle  :  les  cor- 
rections qu'elles  offrent  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'or- 
thographe sont  remarquables  par  le  peu  de  temps  que  Ton 
mit  à  en  reconnoître  le  besoin.  Combien  ne  dévoient  pas 
être  plus  considérables  celles  que  l'on  fit  aux  ouvrages  plus 
anciens»  lorsque  la  langue  s'avançoit  plus  rapidement ,  et  que 
les  années  écoulées  entre  la  composition  et  les  copies  sont 
plus  nombreuses  !  Ces  observations  peuvent  servir  à  jtistifier 
ce  que  j'ai  avancé  plus  haut»  en  disant  que  nous  ne  pouvions 
pas  juger  de  l'antiquité  de  ces  vieilles  poésies  par  le  style  que 
nous  présentent  les  copies  postérieures  :  celles-ci  firent,  sans 
nul  doute  »  négliger  les  originaux  dont  la  rudesse  rebntoit  les 
lecteurs»  et  les  livres  qui»  à  leur  naissance,  obtinrent  le  plus 
de  &veur  »  sont  précisément  ceux  qui  reçurent  le  plus  sou- 
vent l'honneur  d'être  recopiés»  et  qui»  par  conséquent,  furent 
le  plus  fréquemment  altérés. 

En  publiant»  soit  à  la  suite  des  fables  de  La  Fontaine , 
soit  dans  X Appendice ,  tout  ce  que  contenoit  le  manuscrit  ' 
n»  7616,  que  j'ai  dit  être  en  fort  mauvais  état,  et  en  y  joignant 

'  Notre  éditian  reprodnil,  en  effet ,  toutes  les  fables  fnnçaiMs  et  latines  ; 
mais  j'ai  cm  inutile  de  poblier  les  yen  latins  qn*il  ajoute  anx  moralttés  des 
dernières  :  1«  i»lii]Mfft  sont  d*aitteiirs  tirés  des  classiques  de  Fépoqne. 
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les  principales  variantes  que  Ton  taouve  dans  les  autres,  j'ai 
cru  faire  une  chose  utile,  en  le  mettant  enfin  à  Tabri  des  noo- 
yelles  injures  du  temps.  Le  lecteur  pourra  redonnottre  par 
lui-même  le  mérite  de  ces  anciens  apologues,  et  j'ajouterai 
seulement  quelques  réflexions  générales  sur  des  ressemblances 
que  l'on  trouvera  entre  plusieurs  vers  de  ces  fables  et  quel- 
ques-uns du  Bon  Homme. 

Lorsque  j'ai  montré  k  des  personnes  du  plus  grand  mérite, 
ce  vers  : 

Tenoit  en  toa  bec  no  ibiiniuige. 

que  Ton  retrouve  tout  entier  dans  la  fable  de  La  Fontaine, 
je  les  ai  vues,  à  mon  grand  étonnement,  disposées  à  soup- 
çonner de  plagiat  le  iabuliste  du  siècle  de  Louis  XIV.  Com- 
ment peut-on  imaginer  que  le  poète  indolent  qui  connoissoit 
si  bien  tout  le  prix  dnjàrnientef  auroit  été  capable  de  s'ex- 
céder par  de  pénibles  recherches  dont  le  fruit  auroit  été  un 
vers  d'une  aussi  mince  valeur  ?  Biais  Gille  Corrozet  ' ,  Guil- 
laume Haudent  * ,  auroient  pu  lui  fournir  la  même  idée  et 
le  même  vers  dont  la  composition  est  si  simple.  J'aimerois 
mieux  croire  qu'il  auroit  été  chercher,  pour  la  fable  de 
la  Grenouille  qui  veut  devenir  aussi  grosse  que  le  Bœuf^ 

ceux-ci  : 

Celle  (la  grenooille)  à  qui  la  parole  grève 

4 

S'eofle  si  ibrt  qae  elle  crevé. 

Et  cet  autre  vers  par  lequel  il  commence  sa  fable  de  la  Grue 
et  4u  Loup  : 

JÀ  loaps  menga  trop  gloatement. . . . 

rappelle  encore  mieux  celui  de  La  Fontaine  dans  la  même 
fable. 
Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  le  Bon  Homme  ne  connut 


'  Un  noir  corbean  dewna  on  tnhn  ««toit 
B|  en  son  bec  un  Tonnage  portoit. 

G.  CoAftoz. ,  /mi.  XI. 

*  Comme  on  corbeau  phu  noir  qne  n'est  la  poix 
Bstoit  au  hant  d'an  arbre  qoe^aelbys 
Jttcbé.  tenant  k  son  bec  an  framafe. 

G.  H4voa5T,/«^.  lax. 


\ 
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jamais  ces  manuscrits,  et  je  ne  serois  pas  embarrasse  pour  eu 
fournir  des  preuves,  si  l'espace  et  le  temps  ne  t^e  forcoien^ 
pas  de  resserrer  les  limites  de  cette  Notice. 

L'auteur  ',  en  donnant  à  son  ouvrage  le  titre  de  Compila^ 
iion,  semble  avoir  voulu  se  mettre  à  l'abri  du  reproche  dç 
plagiat  qu'on  pourroit  lui  faire.  En  effet,  les  vers  latins  qu'il 
ajoute  aux  moralités  de  Galfred  lui  sopl  foiumis  souvent  pa^ 
les  classiques  de  l'époque  :  il  n'emprunte  pas  moins  fréquem- 
ment des  vers  firançais  aux  poètes  de  son  temps  *  :  cependant , 
en  comparant  ses  fables  k  celles  qu'il  a  traduites,  on  ne  peut 
lui  refîiser  un  véritable  mérite  ;  il  abonde  en  vers  heureux , 
en  images  riantes ,  et  ses  narrations  seroient  plus  piquantes 
si  le  copiste  ne  les  avoit  presque  pas  toujours  défigurées. 

YSOPET  II. 

Cest  par  ce  titre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  je  désigne 
des  fables  en  vers  français ,  dont  je  donne  encore  la  coUec- 


'  J'ai  ▼âlneiiMnt  cherché  le  nom  de  eet  antenr  :  je  croyois  raToir  reconnn 
daos  GeilL  de  Mâchant,  qui  paiM  dn  MiTice  dn  roi  de  Bohême  à  celui  de  sa 
fille  Bonne  de  Lnzemlxnirg  ;  mais  il  n'entra  dans  la  maison  de  cette  princesse 
^*en  1346 ,  deux  ans  arant  la  mort  de  Jeanne  de  Bourgogne.  Gomment , 
d'aîDcivs,  n*nirott-U  pas  plutôt  dédié  ses  &bles  k  sa  maîtresse  ,  à  k  fille  dn 
roi  son  bsenfaitenr,  et  qui  l'arolt  honoré  de  son  amitié  :  quoique  Oiampenois, 
il  aToit  pris  à  la  cour  dn  roi  de  Nararre  le  style  des  poêles  de  la  langue  d*oc 
dont  le  genre  de  ses  compositions  le  rapproche  beaucoup  :  d'aiBenrs  il  n*étoit 
pas  moine;  et,  si  nons  en  croyons  les  miniatnres  qui  accompagnent  les  fidiks» 
leur  cntcor  étoit  engagé  dan*  les  ordres  monastiques. 

>  11  prend ,  sans  presque  rien  y  changer  »  à  Guillanme  de  Lorris  : 

Ainsi  nos  dit  Justiniens 
Qai  fist  nos  lifrss  aaoisns. 
£t  à  Jdian  de  Menng  : 

Aussi  Usa  sont  «Bourottes 
Sous  boriaos  qno  sons  hranottos. 

M.  Le  Gflnnd  d'Anssy,  qui  SToit  eu  rinjnstioe  d'attribuer  à  Marie  de  France 
dès  contes  obscènes  »  qui  ne  sont  pas  d*eUe,  semble  avoir  touIu  lui  fiùre  satis- 
laelkm  dans  la  note  qu'il  aroit  rédigée  sur  les  iables  dont  nons  nons  occu- 
posis.  if  compare  leur  auteur  à  la  feoune  poète ,  et  donne  à  celle-ci  la  pré- 
férence :  il  Fa  mal  jugée,  parce  qu'il  n'a  pu  comparer  ses  rers  à  l'original 
qu'elie  tradnisoiL  11  anroit  d&  plutôt  rapprocher  les  yers  de  nos  fables ,  de 
renx  des  poètes  contemporains ,  pour  pouvoir  jnger  de  leur  mérite. 
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tion  tout  entière.  Je  n'ai  pu  rien  découvrir  sur  leur  auteur  : 
dans  son  épilogue ,  il  assure  qu'il  les  a  tirées  du  latin,  et  je 
crob  que  ce  sont  celles  S  Alex.  Neckam  qu'il  a  traduites  '. 
Elles  sont  remarquables  par  l'emploi  régulier  des  rimes  croi- 
sées et  n'offrent  pas  toutes  le  même  genre  de  mesure  :  id 
ce  sont  des  quatrains ,  là  des  sixains ,  plus  loin  des  octares, 
et  quelquefois  c'est  une  suite  non  interrompue  de  vers  rimant 
deux  à  deux  *. 

Les  divers  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  ofirent  les 
mêmes  corrections ,  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'ortho- 
graphe y  que  j*ai  fait  observer  entre  ceux  qui  contiennent  les 
fables  de  VTsopei  7.  L'un  d'eux  ^  est  bien  certainement  du 
XIV*  siècle;  et  je  crois  que  tous  furent  écrits  après  i35o. 

PHIPPE  DE  VITRI. 

J'ai  indiqué,  pour  les  contes  de  Phitémon  et  Soucis  et  des 
Filles  de  Minée ,  la  traduction  en  vers  français  des  Métamor- 
phoses^ faite  par  cet  ancien  poëte;  mais  l'étendue  des  mor- 

>  Le  manaflcrit  de  b  Biblioth.  du  Roi,  nP  21094 ,  ne  cootiait  qoe  6  fiJilet 
d*Al.  ITeekatt  et  le  titre  de  U  7«.  Les  6  premières  de  XYtofH  II  ofifrent  Ut 
mêmes  sajets,  et  celui  de  la  7*  oonrient  parfidtement  au  titre  de  rmltmn  et 
ji^mildy  qne  Ton  iroare  dans  le  mannacrit  ktîn.  Les  unes  et  les  antres  pré- 
sentent d*aiUears  une  analogie  fort  remarquable  :  je  ferai  obaerrer,  à  Tégard 
de  la  3*  d'entre  elles,  qne  ce  sujet  ne  se  trouTe  enoote  traité  de  la  même  ma- 
nière qne  dans  la  fable  36  de  Le  Nilant  {Ami,  Fttb.  NU.) 

*  Dans  les  sizains,  le  i*''  etle  a*  vers,  le  4*  etie  5e  riment  ensemble ,  tandis 
qne  le  3*  rime  arec  le  6«.  Lm  quatrains  sont  aussi  le  plue  songent  à  rimes 
croisées  :  dans  la  même  fable ,  Tauteur  em|dois  parfois  dm  sizains  et  des 
quatrains.  Dans  une  seule ,  on  troure ,  à  la  suite  des  sizains,  une  stropbe  de 
neuf  yers  dont  le  3e,  le  6e  et  le  9e  riment  ensemble,  tandis  qoe  lm  antrm 
riment  deux  s  deux. 

3  Manuscr.  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  n'  M  ai -3.  -Il  est  sur  vélin,  et  toutes 
les  pièces  qu'il  contient  sont  dn  xttie  on  du  xxye  dède  :  plunenrs  portent 
la  date  de  leur  transcription.  Le  manuscrit  n*  snppl.  766  est  plus  moderne, 
si  rou  en  juge  par  les  corrections  nombreuses  qne  le  texte  dm  fkbles.a  éprou- 
vées. Une  ttngulière  méprise  a  £iit  croire  que  les  titres  des  bMes  étoieat  en 
vers  les  apologues  sont  accompagnés  de  miniatures  lourdes  etmalAdtes  :  nous 
en  avons  fait  graver  trois  pour  servir  de  comparaison  k  celles  de  V  Tsopet  t  et 
de  r  Ysoptt"  Avionnet ,  que  nous  avons  données  en  totalité. 
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eeaox  kmKts  que  j'ai  cités  ne  m'a  pas  permis  de  les  insérer 
dans  cet  oavrage. 


Avec  le  xrv«  siècle  se  termine  la  liste  des  auteurs  français 
dont  les  oeuvres  encore  inédites  ont  offert  à  mes  recherches 
des  ap<rfogues  peu  connus  et  que  j'ai  cm  devoir  publier.  J'ai 
hasardé  y  sur  quelques-*uns  de  ces  anciens  écrivains,  des 
conjectures  que  j'aurois  voulu  rendre  plus  probables  «  en  en- 
trant à  ce  sujet  dans  de  plus  grands  développements  :  les  li- 
mires  entre  lesquelles  je  dois  me  renfermer  ne  me  permettent 
pas  de  plus  longs  détails  :  cependant ,  avant  de  continuer  ces 
Notices,  je  prierai  le  lecteur  de  jeter  avec  moi  un  coup  d'oeil 
général  sur  les  ouvrages  français  que  l'impression  n'a  pas 
encore  mis  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

Ija  langue,  si  incertaine  au  xv«  et  au  xvi*  siècle ,  se  pré- 
toit  auparavant  avec  tant  de  facilité  à  la  composition  des 
poèmes ,  que  l'on  est  effrayé  par  le  nombre  des  ouvrages  et 
par  celui  des  vers  qu'ils  renferment.  La  vue  même  est,  au 
premier  abord ,  désagréablement  frappée  par  la  rudesse  des 
caractères  insolites  que  lui  présentent  les  anciens  manuscrits  : 
j'ai  fait  remarquer  que,  pourtant,  la  plupart  de  ceux  que  l'on 
trouve  dans  nos  grands  dépôts  littéraires  n'éioient  que  des 
copies  fûtes  long-lemps  après  la  composition  des  ouvrages 
qu'ib  renferment  J'ai  essayé  de  faire  sentir  aussi  combien  ils 
dévoient  avoir  éprouvé  de  changements  dans  ces  intervalles, 
souvent  asses  longs,  en  passant  seulement  sous  la  plume  de 
plusieurs  copistes,  les  uns  instruits,  mais  impatients  d'un  lan- 
gage  vieilli,  et  les  autres  décelant,  à  chaque  ligne,  l'ignorance 
la  plus  profonde.  Ces  derniers  ne  possédant  que  l'art  mécanique 
de  tracer  sur  le  vélin  étendu  des  caractères  dont  ils  corapre^ 
noient  à  peine  le  sens,  ont  déparé  les  productions  du  génie 
par  les  fautes  les  plus  grossières  :  sensibles  seulement  à  la  net-, 
teté,  à  la  régularité  des  lettres  et  à  la  singularité  des  ornements 
dont  ils  acoompagnoient  quelques-unes,  ils  étoient  loin  de  s'a- 
percevoir des  fréquentes  erreurs  qu'ils  commettoient. 

Lorsque  la  presse  vint,  au  xv«  siècle,  suppléer  aux  efforts 
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ioipimsants  des  copistes ,  elle  ne  fut  pas  toujours  confiée  à  des 
mains  bien  habiles.  Avec  quelque  rapidité,  d'ailleurs,  qu'elle 
put  favoriser  la  publication  des  ouvrages ,  elle  ne  pouvoit 
sufGire  à  celle  de  tant  de  productions  littéraires  accumulées 
depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles  :  il  fallut  donc  faire  un 
choix,  et  il  fut  rarement  favorable  aux  écrits  de  nos  anciens 
poëtes,  que  l'on  commençoit  même  à  traduire  en  prose ,  pour 
les  mettre  à  la  portée  des  lecteurs.  Ajoutez  à  cela  que  les  pre- 
miers imprimeurs  étoient  Allemands  ou  venoient  de  cette 
partie  de  l'Europe,  et  l'on  concevra  facilement  pourquoi  l'on 
donna  la  préférence  aux  auteurs  latins ,  dont  la  langue  étoit 
alors  universellement  répandue,  et  comment  les  écrivains  de 
la  langue  romane  furent  négligés.  Si  l'on  examine ,  en  effet, 
les  livres  français  imprimés  à  cette  époque  ■ ,  on  s'apercevra 
que  presque  tous  sont  des  productions  du  moment,  ou  des 
traductions  nouvellement  faites  ;  c'est  par  cette  raison  que  les 
versions  allemande,  flamande,  hollandaise ,  anglaise  et  latine 
du  poème  du  Renard  ^  furent  imprimées  au  xv«  siècle ,  tandis 
que  l'orignal ,  écrit  en  roman ,  resta  inédit  et  ne  fut  conservé 
dans  les  bibliothèques  que  comme  un  monument  d'antiquité  '. 
Dans  le  même  temps,  notre  langue  reçut ,  de  la  restauration 
des  lettres  en  Italie ,  un  nouvel  élan  qui  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès ,  et  les  écrits  de  nos  vieux  poètes  devinrent  de 
plus  en  plus  inintelligibles  :  on  sembloit  avoir  oublié  jusqu'à 
leur  existence,  lorsqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  MM.  de 
Sainte-Palaje  et  Barbazan  réveillèrent  notre  attention  y.  et  la 
dirigèrent  vers  ces  antiquités  littéraires  qu'ils  commencèrent 
à  déterrer. 

La  France,  dans  le  moyen  âge  qui  avoit  vu  naître  les  pre- 

>  II  seroit  curieux  d*exainiuer,  sous  ce  point  de  vue ,  la  natiire  des  ouvrage» 
imprimés  au  xv^  siècle. 

>  Madame  Harvey  doit  avoir  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  de  sa  fable  2)6, 
le  Renard  amgiais,'  car  autrement,  pourquoi  auroit-il  fait  du  héros  de  sa  £sble 
un  habitant  de  la  Grande-Bretagne  ?  Cette  dame  Tavoit  sans  doute  empruntée 
à  ia  version  anglaise  du  Roman  du  Renard,  qui  devoit  être  bien  connue  en 
Angleterre  à  cette  époque,  puisqu'Ogilby ,  comme  nous  le  verrons  parla 
Auite ,  emploie  dans  ses  fables  les  surnoms  donnés  ans  animaux  dans  cet  an- 
rien  poème. 
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miers  essais  de  notre  poésie ,  admettoit  deux  langages  et  deux 
littératures.  La  langue  à'oil  et  la  langue  à'oc  formoient  deux 
écoles  fort  différentes  '  ;  chez  les  poètes  du  Nord  y  les  contes , 
les  fables ,  les  légendes  et  ces  espèces  de  poëmes  que  nous 
nommons  romans  y  tenoient  le  premier  rang  :  on  n'en  trouve 
pas  moins  chez  eux  la  chanson,  la  satire ^  l'allégorie  et  les  laiz 
d'amour.  Le  nom  de  fableors  qu'ils  avoient^pris  n'a  pu  ce- 
pendant leur  survivre,  tandis  que  leurs  rivaux,  plus  heureux 
sous  le  nom  de  troubadours  y  n'ont  jamais  été  entièrement 
oubliés.  Les  romances  et  les  allégories  sont  pourtant  presque 
les  seuls  genres  dans  lesquels  ils  se  soient  exercés.  Les  auteurs 
de  la  langue  d'oil  n'ont  pas  méconnu  leurs  jeux  mi-partis,  es- 
pèces de  problèmes  poétiques ,  le  plus  souvent  en  dialogues , 
sur  quelques  points  de  la  métaphysique  de  l'amour.  Il  faut 
l'avouer ,  les  troubadours  ont  mis  plus  de  poésie  dans  leurs 
vers ,  plus  de  clarté  et  d'élégance  dans  l'expression.  Je  disois 
que ,  pour  juger  du  style  des  fables  de  l' Ysopet  I ,  il  faudroit 
en  comparer  les  vers  à  ceux  de  quelque  poëte  contemporain. 
Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  d'apprécier  ces  différences , 
je  rapporterai  plusieurs  vers  de  Raymond  Vidal,  poète  pro- 
vençal ',  qui  les  adressoit,  en  i345,  à  Bonne  de  Luxembourg, 
première  femme  du  roi  Jean. 

Très  haute  dame  bêle  et  bonne. 
An  baptiâer  qui  mîst  nom  Sonne 
Voir  disk ,  sans  fànte  n*en  menti  : 
Car  bonne  grâce  et  merci 
Avés  et  Traie  honesteté, 
Biaa  maintieng  ayec  loianté , 
Simplece  de  cner  et  raison , 

<  Pétrarque  et  Bocaee  qni ,  an  xrv*  aiicle,  habitèrent  asscs  long-temps  la 
France ,  ne  «emblent  aroir  transporté  ces  deux  éccles  en  Italie. 

«  Mannser.  de  la  Bibtiotb.  dn  Roi ,  n*  M  ax-3,  fol.  ^55  :  Ci  commence  le 
4£t  de  VArhn  d'amours  et  de  tout  eee/onx  bons  et  mauvais.  Ce  nannscrit 
contient  cnoort,  dn  même  sntmr>  ime  antre  allégorie  :  la  Chasse  au  faux 
Médisant  :  dans  ce  second  poëme ,  on  tronre  des  renseignements  curieux  sur 
quelques  Seigneurs  et  Dames  dn  midi ,  qui  cnUivoipnt  aussi  les  belles-lettres 
on  qnt  les  pratégeoient. 
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Sens ,  MToir  tt 


Madiune  des  Normsnds  dachesM , 

Li  temps  estoit  et  cler  et  bel 
Et  très  donlce  la  matiDée 
Qu'en  moi  vint  la  donoe  pensée 
DVmonrs  :  pensant  tonsdis  a  lî 
Qoi  a  mon  ener ,  mon  oors  et  lui; 
Mais  por  mies  mon  aaise  AToir 
De  bien  penser  a  mon  vouloir 
Tont  poor  moi  f  m*en  alai  jooer 
A  on  biaa  bois  que  je  nommer 
Ne  yenl  et  par  bonne  raison  : 
Car  je  donroie  achoison 
De  mal  parler  par  aventure. 
La  ronsée  sur  la  verdure 
Estoit  :  car  le  souleil  encors 
Ses  rais  sains  ne  boutoit  hors  : 
Car  de  Taobe  estoit  la  fia. 
C!bascnn  oiiel  en  son  latin 
C!hantoit  parmi  le  vert  bo««a|^; 
Mais  je  cuit  bien  qoe  leur  langage 
Chascuns  chantoit  par  amourettes, 
Roussignouls,  merles,  alouetes, 
Et  tous  ceux  du  bois  celefie  : 
Chascuns  fklsoit  sa  mélodie 
De  liesse ,  d*amonrs  très  gxam  : 
Et  moy-meîsmes  de  leur  chant 
Estoie  trop  forment  jolis  : 
Car  leur  plain  diant  estoit  avis 
Que  chascun  oitiau  cognoisMÎt 
La  douceur  que  mes  cuers  avoit 
De  ma  pensée  amoureuse. 
La  forest  estoit  gradense 
Et  les  arbres  très  bien  feuillec. . . . 


On  peut  voir  que  les  troubeidoiirs  donnoient  la  préférence 
au  genre  descriptif,  qui  ne  trouvoit  pas  moins  naturellement 
sa  place  dans  les  longs  poèmes  que  nous  devons  aux  écrivains 
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de  la  langue  d'oil.  Je  citerai  en  preuve  ce  morceau  d'une 
branche  du  Renard  contr^ait ,  écrite  en  1 3 19. 

Pour  regarder  «yal  les  Mtret  (Le  Remard) 

A.  set  plot  haat  imes  Ibncf  tre* 

Et  regarde  amont  et  aval  » 

Choiui  (regarde)  et  mont  et  plaine  et  val» 

Voit  la  praerie  qni  bel  yere. 

Le  Irais  y  les  jardins  ,  la  rÎTiere  ; 

Les  oisianx  oit  au  bois  dianter 

Et  les  bestes  on  bois  banter 

Et  pastnrer  et  hors  et  ans , 

Les  peissons  on  l'aigne  noans , 

Vit  aabres  frnit  portans ,  vignobles , 

Et  les  gueaignages  biax  et  nobles  : 

D'antre  part  vit  la  mer  salée 

Qni  tant  par  fd  et  longue  et  lée  : 

Le  âel,  le  sonleil  esgarda. .  . . 


L*art  de  rîmprimerie  découvert  en  Allemagne,  au  xvssiècle, 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope; mais,  en  facilitant  la  publication  des  ouvrages,  il  mul- 
tiplia le  nombre  des  auteurs  :  aussi  nos  vieux  poètes,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  et  même  les  prosateurs  français 
des  sièdes  précédents,  furent-ils  négligés  alors  ?  L'on  donna 
la  préférence  aux  contemporains  qui  se  bornoient,  pour  la 
plupart,  à  traduire  les  anciens  livres  latins.  Cependant ,  les 
ouvrages  français  me  paraissent  ne  former  que  la  plus  petite 
putie  de  ceux  que  l'on  imprima  à  cette  époque  :  j'aurai  peu 
de  chose  à  dire  sur  les  auteurs  de  ce  siècle. 

Le  GberaUer  DE  LA  TOUR-LANDRY. 

Cest  à  la  fin  du  xv«  siècle  seulement  que  l'on  trouve  im- 
primées les  Instructions  de  ce  chevalier  à  ses  filles.  Il  vivoit 
dans  le  siède  précédent  '.  Il  seroit  difficile  de  donner  une 

>  Après  Tan   1S71.   L'onrrage  imprimé  me   parolt  difitérer  en  di?er» 
points  :  en  Toici  le  titre  et  le  commencement,  d'après  nn  mannserit  de  la. 
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idée  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  par  la 
singularité  des  exemples  que  par  la  morale  extraordinaire 
qu'ib  appuient  :  le  style  a  la  naïveté  du  temps  et  quelquefois 
une  vivacité  qui  pourroit  plaire,  conmie  on  peut  le  voir 
dans  ce  dicton  :  «^  Plus  vault  amy  qui  poinct  que  flatteur  qui 
«  oingt.  »  L'auteur  fait  une  grande  dépense  d'érudition,  mais 
sans  respecter  davantage  l'histoire  sacrée  et  proûme ,  que 
ne  l'a  fait  le  poëte  qui  nous  a  donné  Renart  le  contrefait. 
Parmi  les  contes  nombreux  que  présente  ce  livre ,  j'ai  trouvé 
le  sujet  de  la  fable  148,  les  Femmes  et  le  Secret,  traité 
d'une  manière  assez  agréable. 

L'AVOCAT  PATEUN,  (P.  BLANGHET.) 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  cette  excellente  farce,  connue  de 
tout  le  monde,  et  que  quelques  personnes  ont  attribuée  à 
P.  Blanchet.  On  croit  qu'elle  parut  vers  l'année  z^oo  :  on  y 
trouve  la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau, 

Bob.  GOBIN  '. 

L'ouvrage  de  cet  ecclésiastique ,  intitulé  :  la  Satyre  des 
loups  ravissants ,  est  fort  bicarré  :  c'est  une  allégorie  sou- 
tenue d'un  bout  à  l'autre  :  il  introduit  le  grand  loup  ravissant 
qui  donne  des  préceptes  à  ses  louveteaux,  et,  sous  cet  em- 
blème ,  il  prêche  tous  les  vices  :  S"  Doctrine ,  autre  person- 
nage allégorique ,  donne  à  ses  brebis  les  enseignements  con- 
traires, et  leur  prêche  la  morale  pure  de  la  religion.  Ces 
acteurs  sont  affublés  successivement  des  habits  de  tous  les 
moines ,  et  l'objet  de  leurs  discours  étoit,  à  coup  sCur,  une 
critique  des  mœurs  des  différents  ordres. 


BUbliotbèqne  de  T Anenal ,  bdles-lettres ,  n*  a5o ,  in-foL  «  Cj  comasce  le  livre 
«t  <jae  fiât  le  cheTtlier  de  La  Tonr,  pour  renseignement  des  dames  et  damoi- 
«  selles ,  lesquelles  par  le  moyen  d*ycelliiy  an  temps  seront  tontes  bonnes  et 
«  belles. ...  En  Tan  mil  00c  soixanta  et  dôme,  en  nn  jardin  estoient  sons  son 
«  ombre •* 

X  R.  Gobin,  mettre  es  arts  de  la  Cbrêtienté  de  Lagnysnr-Mame,  près 
Paris ,  aTocat  en  cour  dVgUse ,  râÎToit  à  la  fin  du  xt«  siècle. 
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£n  général,  les  citations  sacrées  et  profanes  sont  fort  sa- 
-vanteSy  mais  mal  adaptées:  car  Tauteur  avoit  plus  d'érudition 
qne  de  goût  Les  apologues  qui  sont  répandus  dans  cet 
oavrage  ne  manquent  cependant  pas  d'un  certain  mérite  : 
quelques-nns  sont  frappants  par  leur  naïveté. 

_  •• 

Frère  Jclibn  MACHO  ou  MACHAtJT,  des  Angastiiis  de  Lyon. 

J'ai  parlé ,  à  l'article  de  Galfred  et  de  Romulus,  d'un  recueil 
d'apologues  latins  qui  contient ,  outre  les  fables  de  ces  deux 
auteurs 9  celles  d'Avianus ,  de  P.  Alphonse,  etc.  Cette  collec- 
tion, réimprimée  plusieurs  fois  au  xv*  siècle,  fut  alors  tra- 
duite par  Julien  Macho,  et  publiée  en  i484-  La  traduction 
française  du  moine  Augustin  servit  de  texte  à  la  traduction 
hollandaise  de  149B. 

J'ai  cru  devoir  citer  cette  traduction  en  prose  qui ,  par  la 
naïveté  du  style  et  les  libertés  que  Julien  Macho  a  prises, 
mérite  une  place  parmi  les  originaux.  Il  seroit  trop  long  d'en 
alléguer  des  exemples ,  que  l'on  pourroit  multiplier  à  l'infini  : 
je  me  borne  à  faire  voir  la  manière  dont  il  rend  ce  commen- 
cement de  la  fable  6  de  Romulus  :  du  Lyon ,  de  la  Vache , 
de  la  Chievre  et  de  la  Brebis  '. 

L*cii  dist  commanement  qa'il  ne  ûdt  pas  bon  mangier  les  prônes  avec 
son  seigneur,  ne  qae  il  n'est  pas  bien  bon  qne  leponre  homme  aye  par- 
taige  et  division  avecques  celny  qni  est  riche  et  poissant ,  dnqnel  Esope 
raconte  une  telle  iable. 

La  même  raison  m'a  déterminé  à  citer  quelques  autres 
versions  françaises  faites  à  la  même  époque,  comme  celle  de 
Vincent  de  Beauvais ,  le  Mirouer  historial  et  celle  du  Catena 
Temporum^  Mer  des  Histoires  ^. 

J'ai  encore  indiqué ,  parmi  les  auteurs  français,  Sébastien 
Brandt,  parce  que  je  ne  voulois  citer  que  la  traduction  de  ses 
poèmes  latins,  faite  en  vers  par  Jean  Bouchet  de  Poitiers. 

*  Dicitmr  inproperbio,  nunquam  JtdfUm  esse  po tenus  divisionem  cum  pau" 
père  :  de  isto  vûleamus  quid  hœc  fabula  narret  cunetis  hominibus. 

3  Tak  dit  pliu  haut  qae  les  fables  contcnacs  dans  ces  deux  ouvrages  étnient 
cntièremeiit  semblables  à  celles  de  Romulus,  auquel  les  «utenri^  cités  attri- 

f.  m 
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GuiLLAUMc  TARDIF. 


Nous  avons  vu  Remicius  ou  Ranutius  4'Arezzo  traduire  en 
latiii  jusqu'à  loo  fables  d'Ésope,  les  seules,  disoit-il,  qu'il 
avoit  pu  reucontrer.  -Les  autres  savants  ,  vers  la  fin  du 
XIV*  siècle ,  s'empressèrent  de  faire  passer  dans  la  même 
langue  toutes  celles  qu'ils  purent  se  procurer,  et  celles-là 
même  que  Ion  devoit  au  premier  traducteur  \  Parmi  ces 
diverses  versions,  Guillaume  Tardif  choisit,  pour  la  naettre 
en  français,  celle  que  Laur.  Valla  venoit  de  faire  de  33  fables 
d'Ésope  '.  Ce  lecteur,  ou,  suivant  son  expression,  ce  liseur 
de  Charles  YIII ,  ne  se  borne  pas  à  traduire  :  il  s'approprie 
le  sujet  qui  lui  est  présenté,  par  la  manière  dont  il' le  traite; 


huent  cette  prétendue  Tersion  d*É8ope.  Cest  encore  dans  ce  siède  qoe  fbt 
faite  la  traduction  da  Dialogus  Creatunrum,  de  Nicolas  de  Pergame,  son» 
ce  titre  :  La  destruction  det  wce»  et  enseignemenu  des  vertus  moraUzé,  etc. 
Paris,  1483,4*- 

>  Nous  ayons  m  jasqa*ici  les  traducteurs  français  s*occnper  à  faire  passer 
dans  notre  langue  les  fables  de  Romulus  :  désormais  celles  d'Ésope  seront 
seules  les  objets  de  leurs  traraux. 

>  La  Tersion  française  des  fables  de  Laur.  Valla  fut  imprimée,  arant  1498, 
sur  de  fort  vilain  papier ,  petit  in-folio.  Les  caractères  employés  sont  désa- 
gréables à  la  rue  :  cette  édition  est  sans  doute  la  seule  :  elle  est  sans  date, 
sans  indication  de  lieu,  et  sans  nom  d*auteur  et  d'imprimeur.  La  Bib!iotbè<]ne 
du  Roi  en  possède  un  exemplaire  unique ,  et  c'est  celui  qui  fut  présenté  an 
roi  Charles  VIII,  pour  lequel  cette  traduction  aroit  été  faite.  Il  est  orné  de 
riches  miniatures  et  toutes  les  capitales  sont  en  or.  H  contient  l'épttre  dédi- 
catoirc ,  un  prologue  et  un  épilogue  que  l'on  ne  troure  pas  dans  les  antres 
exemplaires ,  a^sex  rares  d'ailleurs.  La  première  de  ces  pièces  me  semble  mé- 
riter d'être  publiée  de  nonreau ,  parce  qu'elle  nous  donne ,  sur  cet  auteur  et 
sur  ses  autres  ouvrages,  des  renseignements  que  nous  chercherions  vainement 
ailleurs. 

«  An  roy  très  chrestien  Charles  VIII*  du  nom ,  Guillaume  Tardif  du  Puy 
«  en  Vellay,  son  liseur,  très  humble  recommandation  supplie  et  requierL 

«>  Des  lors  que  Dieu  vous  doua  de  très  chrestien  roy  de  France ,  Sire ,  mon 
'(  naturel  souverain  et  unique  seigneur ,  je ,  vostre  très  humble  et  très  obeis- 
«  sant  serviteur,  mou  petit  enging  et  science  vous  dediay  :  et  considérant  ce 
•t  que  Vegece  en  son  prologue  de  l'Art  miU taire  escript/que  nul  autre  ne  doit 
w  choses  meilleures  sçavoir  que  le  prince  de  la  chose  publique,  auqnd  icdny 
ft  exemple  prenant,  a  vostre  nom  composay  ung  Uvre  nomé  le  Compendiemx 
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il  se  laisse  aller  à  son  imagination  vire  et  enjouée,  ren- 
contre sous  sa  plume  les  expressions  les  plus  heureuses ,  les 
tournures  les  plus  originales ,  et  ne  se  montre  pas ,  quoi- 
qu'en  prose,  moins  hon /abtier  que  Ïa  Fontaine  dont  il  se 
rapproche  beaucoup ,  comme  je  vais  essayer  de  le  faire  voir 
par  quelques  citations.  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  le 
Bon-Homme  n'a  pas  connu  ce  prédécesseur,  car  je  suis  sûr 
qu'il  ne  se  seroit  pas  fait  un  scrupule  de  lui  emprunter  quel- 
ques idées,  en  disant  comme  Molière  :  Je  reprends  mon  bien  * 
partout  où  je  le  trouve. 

Voyons  d'abord  le  commencement  de  la  fable  i4  de 
Tardif  :  j'en  ai  donné  une  idée  pag.  xxvj,  et  l'on  trouvera ,  à 
la  note ,  le  peu  de  mots  latins  qui  ont  servi  de  texte  à  ce  sin- 
gulier exorde  '. 

de  grammaire  t  élégance  et  rhétorique  j  oommenoent  a  Talphab^t  et  tout 
par  ordre  aMOOTÎsaeat  ;  par  Tostre  commandement  aussi  tout  ce  qae  j*ay 
pa  trouTer  oeeessaire  et  rray  de  TArt  de  fanleoonerie  et  renerie,  tous  ay 
en  ong  petit  liTret  rédigé  :  et  pour  Tostre  royale  majesté  entre  ses  gratis 
alTaires  recréer ,  tous  ay  translaté  le  pins  pudiquement  que  j*ay  peu  les 
Facéties  de  Poge  .*  et  ayant  regard  non  pas  seulement  a  rôtre  honneste  cor- 
porel plaisir,  mais  aussi  au  bien  de  rostre  ame,  tous  ay  composé  et  en 
ordre  mis  ung  petit  Tolnme  d'Beures ,  auquel  arex  tous  les  jours  de  Tan  par 
ordre  comment  porez  Dieu  »  les  saincts  et  sainctes  derotement  serrir, 
auquel  singulièrement  ares  certaines  moût  brieres  et  derotes  oraisons  pour 
an  concber  et  lerer  dire ,  a  Nostre  Dame ,  ses  deux  seurs,  la  Magdalene , 
saincte  Catberine,  sainct  Jean  Baptiste,  sainct  Hierome ,  pour  les  trespassés 
et  a  rostre  ange  :  en  ioelles  Heures  sont  les  Sept  Pseaulmes  que  tous  ay 
translatés  tout  auprès  du  latin  et  presque  si  brief  que  le  latin ,  et  les  obs- 
cnrtés  et  dilBcnltés  ay  par  un  mot  ou  peu  de  mots  exposés  et  déclarés. 
Tous  ay  ausn  translaté  VArt  de  bien  mourir^  auquel ,  8*il  vous  plaist  penser 
et  entendre  comme  mortel  que  tous  estes.  Dieu  tous  aydera  de  plus  en 
plus  tant  a  rostre  salut  que  aussi  de  la  cbose  publique  par  Iny  a  tous  oom* 
mise  :  maintenant  tous  ay  en  françois  mis ,  les  Apologues  de  Laurens  f^alle 
par  Iny  latins  hits  de  Esope  grec.  Auquel  lirret  soubs  couleur  de  fable 
plusieurs  enseignements  sages  et  rertuenx  sont  brierement  comprins.  Apo- 
logue est  langsige  par  cbose  familière  contenant  morale  érudition  :  Tous- 
jours  aydent  IHen  et  roua,  sire,  mefftray  peine  tous  faire  quelqu'honeste 
scrrice ,  et  prieray  Dieu  pour  le  salut  et  prospérité  de  rostre  tf«s  chrcs- 
tienne  nujesté.  » 

'  Fulpes  nullmm  antea  leonem  consjneata ,  eum  illi  aliquando  obriasset , 
ita  coms^eetum  ejus  expavU^  ut  parum  ahfuerit  qtùn  extingueretur  ^  ete, 

Lsur.  Vat.la,  fab.  14. 

m. 
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Certain  r^gnirt  estoit  en  ce  temps,  qui  jamès  n'avoit  Tea  ne  regarde 
lyon  en  barbe  ne  en  rencontre. 

AdTÏDgt  nog  bon  jour  qne  dam  Regnart  comme  derot  bermite,  alloit 
cbercber  son  adTenture  par  les  vilUges  et  youloit  exécuter  certainct 
commiflsions  qu'il  avoit  de  prendre  an  corps  coqs,  geline  et  onaye,  on, 
a  tont  le  moins ,  les  adjonmer  a  comparoistre  en  personne. 

Ainsi  qu'il  s*en  alloit  dévotement  pensant  la  maoiere  de  execnter  la- 
dicte  commission ,  il  leva  la  teste  pour  regarder  derant  lui ,  et  inconti- 
nent il  advise  nng  lyon  grant  et  borrible  lequel  yenoit  devers  lui  : 
Maistre  Regnart  qui  jamès  n'aroit  accoutumé  veoir  tel  religieux  parmi 
les  frères  de  son  ordre,  fîist  tellement  estonné  et  eqkonvanté,  et  entra 
en  une  passion  de  crainte  si  grande  qne  la  fièvre  le  print  et  a  peu  qull 
ne  mourut,  et  subtillement  fist  tant  quHl  évada  pour  le  Jour  le  péril 
dudict  lyon,  et  retourna  en  son  bermltage  sans  exécuter  sa  commis- 
sion, etc. 

Cette  fable  sert  à  prouver  que  l'habitude  nous  familiarise 
avec  les  choses  qui  nous  paroissent  effroyables  au  premier 
aspect.  Pour  arriver  à  cette  moralité  un  peu  triviale ,  La  Fon- 
taine a  employé  deux  autres  fables  d'Ésope  ;  mais ,  s*il  avoit 
traité  le  même  sujet,  auroit-il  pu  mieux  faire  ?  Auroit-il  peint 
avec  plus  de  gaieté  et  de  naturel  la  contenance  du  i*enard , 
son  effroi ,  etc.  ?  Ne  croit-on  pas  entendre  le  chat  du  Bon- 
Homme  allant  faire  sa  piière , 

Gomme  tout  dévot  cbat  en  use  les  matins  ? 

On  voit  que  Guill.  Tardif  ne  peut  pas  être  compté  parmi 
les  traducteurs.  Il  crée ,  il  peint,  en  un  mot  il  est  poëte.  Dans 
la  fable  intitulée  :  d'ung  Pasteur  et  <fe  la  Mer  %  il  paraphrase 
quelques  mots  de  Yalla ,  et  ces  longueurs  sont  rachetées  par 
des  idées  naïves  et  pittoresques.  Ainsi  le  berger  *  qui  voit  la 
mer  tranquille,  est  saisi  de  la  passion  de  naviguer  :  il  vend 

X  La  Fontaine,  fab.  63 ,  U  Berger  et  la  Mer. 

>  Lanr.  Vall.,  lab.  x3.  Pastor  in  lœo  maritime  gregem  pascebat  :  qui  cum 
videret  mare  tranquUlum ,  incessit  eupido  navigaùonem/aciendi  :  iiaqwa  ve» 
Hundads  ovihus  ^  empdsque  palmarum  $aricinii  t  navigabaL  Ortd  autem 'vehe* 
menti  tempegtate,  navi  mergi  périclitante ,  omne  pondus  navit  in  mare  ej^it, 
n/ixqua  evasit  exoneratd  navi  :  paucit  poet  diebut ,  «veiMiite  quodam  et  tran" 
quilUtatem  maris  admirante,  erat  enim  sane  trunquiUum  respondens  imquit  s 
Palmas  iterum  "vuU  quantum  intelligo  :  ideoque  immotum  sese  ostendit. 
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tout,  achète  des  dattes,  s'embarque  pour  aller  trafiquer.  Ce 
récit  ne  paroît  pas  assez  détaillé  à  notre  auteur.  La  mer  tran* 
quille  peut  donner  l'envie  de  voyager  ;  mais  il  faut  autre 
chose  pour  inspirer  le  goût  du  commerce.  Tardif  va  nous 
montrer  ce  que  le  berger  a  vu  sur  cette  mer  si  calme. 

.....  Et  rajvnt, . .  •  (jae  la  mer  estoit  belle  et  paisible,  sans  qnelqae 
yent  ne  Tagne. ....  voyant  aossi  par  luy  qa'il  y  avoit  plnsiears  na> 
TÎres  de  marcbants  <{m  navigeoient  sar  Tean  et  aloient  en  dÎTers  pays 
pour  gaignier,  se  ad  visa  ....  qa^  deviendroit  marchant  sur  mer,  et 
qu'il  sçanroit  qne  c'estoit  de  chevancher  les  poissons;  mesmes  qne  trop 
long-temps  aveit-îl'esté  pastenr,  et  qoe  rien  ne  scetqoi  hors  ne  ▼«.  Et 
assez  tost ,  dès  le  jonr  de  lendemain ,  mena  tont  ce  qa*il  avoit  vaillant  et 
de  Vanitmy  an  marché,  et  fist  de  la  livre  quinze  sols,  ponr  devenir  mar- 
chant par  mer. 

Il  est  facile  de  voir  que  rîen  de  ce  qu'ajoute  Tanteur  fran- 
^is  n'est  inutile,  et  que  son  récit  est  aussi  agréable  que  celui 
de  Yalla  est  sec;  mais  c'est  lui-même  qui  frète  un  navire ,  qui 
le  charge  de  tout  son  vaillant  et  de  celui  de  sesifoisùtSy  et  qui 
devient  maistre  de  navire  avant  que  serviteur. 

H  ne  se  borne  pas  A  dire  qu^il  survint  une  tempête  :  il  la 
peint;  et  ce  tableau  plein  de  vérité  offre,  dans  sa  prose  même, 
de  l'harmonie  imitative  : 

Cordes ,  mats  et  autres  instruments  de  navire  crioyent  et  croassoient 
si  horriblement  qu'il  sembloit  que  tout  deust  rompre,  et  eust  bien  voulu 
nostre  nouveau  marchant  estre  a  garder  ses  brebis  et  montons. 

Il  a  recours  aux  dieux  : 

La  dre  dTung  royaulme  n*eust  pas  sonfBs  a  faire  et  payer  les  vœux 
lesquels  il  voua  aux  dieux  et  déesses. 

Les  dieux  ont  pitié  de  lui;  mais  il  ne  peut  arriver  au  port 
de  salut  qu'après  avoir  entièrement  jeté  toutes  les  marchan- 
dises qui  surchargeoient  le  navire.  * 

Là  eussiez  ven  nostre  nouveau  maistre  de  navire  bien  estonné  :  car  li 
devoit  déjà  trois  fois  plus  qu^il  n^avoit  vaillant. 

Ésope ,  ni  Laur.  Yalla  ne  nous  disent  pas  ce  qu'était  de- 
venu le  pauvre  berger  après  son  malheur,  et  avant  le  moment 
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OÙ  il  revoit  le  calme  revenu  sur  les  eaux.  Tardif  est  le  seul , 
avant  La  Fontaine,  qui  nous  Tait  appris  : 

Et  convint  qn*il  m  mût  a  son  premier  meslîer  de  pasteur. 

Cest  aussi  lui  qui,  de  lui-même,  s'adresse  à  la  mer,  dont  il 
remarque  la  perfide  tranquillité,  et  il  ne  répète  pas  la  plaisan- 
terie d'Ésope  :  «  C'est  parce  qu'elle  veut  encore  des  dattes ,  etc.  » 

«•  Dame ,  Ini  dlt-U ,  yoos  estes  bien  subtile  :  yoas  me  fiiictes  bdle 

«  cbiere  et  bean  semblant Certes  ne  tous  y  attendes  pins  ;  vons 

m  m'avés  trop  plnmé  poar  nne  fois  ». 

J'ai  donné  un  peu  d'étendue  à  ces  citations  ;  mais  les  fables 
de  Guill.  Tardif,  rares  et  peu  connues ,  m'ont  paru  propres 
à  développer  les  motifs  qui  m'ont  engagé  par  fois,  à  indiquer 
des  traductions.  J'espère  même  que  l'on  me  permettra  d'a- 
jouter encore  à  ce  que  j'ai  déjà  cité,  une  fable  tout  entière 
de  cet  auteur  :  c'est  la  1 6^  de  Yalla  et  le  sujet  de  la  74*  de 
La  Fontaine  le  Renard  et  le  Buste  ^ 

Maîatre  Regnart  ung  jonr  ponr  mienlx  entretenir  et  décorer  Petat  de 
la  cbapelle  de  son  noayeaa  bermitage ,  vonlut  devenir  mnaicieu  et 
cbantre  :  car  ainsi  qn*il  passoit  devant  Tostel  d*nng  menestrier  qoi  jonoit 
de  la  barpe  anssi  doucement  on  presque  que  Orpheus ,  se  arresta  pour 
esoonter  rarmonie  de  la  barpe,  ainsi  qn*il  a  Tesprit  subtil ,  et  aussi  les. 
proportions  et  accords  de  la  dicte  barpe ,  et  en  effet  lust  tant  ce  maistre 
rc|[nart  ravy  du  son  et  mélodie  d*icelle  harpe,  qu'il  entrepiint  dVntcer 
dedans  la  maison  dudit  menestrier,  pour  apprendre  quelque  cboae  de 
l'art  Quant  il  fnst  entré  dedans  et  ^ct  son  incUnabo  ^  ainsi  que  le  sçavoit 
bien  faire ,  il  se  assist  en  une  cbaire  ponr  esconter  mieux  k  son  ayse  le 
•on  de  l'instrument ,  et  bien  eust  voulu  qu'il  lui  eust  cousté  deux  ou 
trois  gelines  de  Jacques  Bons-Hommes  ,  sans  y  rien  employer  du  sien , 
et  il  eut  autant  sceu  de  l'art  de  musique  comme  £iisoit  celuy  qui  dndict 
instrument  jouoit. 

Après  que  ce  bon  religieux  et  vaillant  hermite,  dam  Regnart  eut 
longuement  recréé  et  refoullé  ses  esprits,  il  regarda  et  advisa  plnaenns 

>  Laur.  Valla  :  de  Vulpe  et  capite  quodam.  —  Fulpe*  oUqmando  in  domum 

citbarœdi  ingresta ,  dum  omnia  instrumenta  musiem ,  omn^m  tupeUecliUm 

serularetur,  reperité  marmore  capui  lupinum  scienterfabrèquejadum  :  quod 

eitm  in  manus  sutcepisset ,  inquit  :  O  caput  cum  magno  sensu  factnm ,  nvU 

îum  sentum  oblinsns. 
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de  iostromeiits  moaiGaalx  qoi  là  ettoient,  et  se  print  a  les 
"«^"'^  rua^après  TaultTe  :  pnis  demanda  au  maistre  menestrier,  se  por 
«stre  expert  da  mestier ,  conTenoit  jouer  de  tons  les  instrnments  que  là 
estoient  et  le  maistre  luy  respomlit  que  ony. 

Maistre  Regnart  considérant  qae  trop  luy  portero&t  dommage  estre  si 
longuement  escolier  pour  aprendre  la  musique,  se  ad  visa  qu*il  luy  suf- 
£roit  Inen,  pour  Testât  de  son  dict  faermita^e,  avoir  une  chapelle  de 
coqs  et  de  gelines  qui  chauteroient  les  reponds,  et  des  pondns  ponr 
^ire  'versés,  et  qne  bien  et  honestement  s^en  estoit  aydé  le  temps  passé, 
«t  que  encores  ainsi  le  feroit  * . 

Et  ainsi  qn*il  eust  prins  congié  du  maistre  et  qu^  fnst  hors  de  la 
maison,  advisa  l'oetel  d'ung  paîntre  ouquel  avoit  plusieurs  aortes  et 
différentes  manières  de  ymages ,  et  U  entra  pour  resgarder  quelle  ymage 
luy  seroit  propice  en  sa  chapelle  :  sitost  qu*il  fnst  entré ,  trouva  une  teste 
de  loup  laquelle  estoit  de  marbre,  et  faicte  et  taillée  par  curieuic  et  in- 
dustrieux artifice  :  car  elle  estoit  tirée  sur  le  vif  si  proprement  qne  on 
eoat  pou  dire  au  premier  sault,  que  ladicte  teste  estoit  toute  vive. 

Maistre  Regnart  qui  ladicte  teste  specnloit  et  regardoit  très  dilîgem- 
ment,  après  ce  qu'il  eust  ainsi  tout  bien  regardé  et  spéculé,  commença 
m  dire  en  la  présence  de  ceux  qui  U  estoient  :  «  O  teste  !  tant  tu  as  esté 
«  fidcte  par  grand  sens  et  exquise  subtilité  de  engin  humain  ;  tant  tn 
«  es  décorée  et  embellie  par  subtil  artifice,  et  toute£bis,  il  n'y  a  point 
«  de  sens  en  toy  ,  de  utilité ,  ne  de  profit.  » 

Ce  dessus  dict  apologue  et  lacecieuse  fiible  veult  innuer  et  donner  a 
entendre  que  pou  yeult  yacquer  a  choses  qui  n'aportent  point  de  prouf- 
fit . .  .  Mesmement  que  beanlté  exteriore  artificielle  ne  vault ,  se  on  n'a 
quelque  science  on  vertu  en  sa  pensée  interiore. 

n  seroit  difficile,  je  crois,  de  ne  voir  qu'une  traduction 
dans  ce  que  nous  venons  de  lire  :  c'est  une  imitation  extrê- 
mement libre ,  et  cependant  l'auteur  n'a  pas  oublié  de  rendre 
un  seul  des  mots  latins  :  celui  de  citharœdus^  joueur  de  harpe, 
l'embarrassoit  :  il  sentoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  chez  un  mu- 
sicien que  le  renard  dcvoit  trouver  une  tête  artificielle.  Pour 
accorder  le  sens  avec  ce  mot,  il  fait  éprouver  à  frère  Renard 
le  besoin  d'orner  sa  chapelle.  Cest  en  écoutant  le  son  d'une 

^  Mettez  à  la  place  du  mot  àUiarœdi  employé  par  Valla,  celui  de  rninti, 
(>iro»piTOu  que  Ton  trouve  dans  d'antres  textes,  tout  ce  commencement  est 
Mppnmé  et  nous  perdons  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'apolngac. 
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harpe,  qu'il  désire  ajouter,  à  rembellîssemeDt  de  son  kermi- 
tage,  les  douceurs  de  la  musique;  mais,  pour  retourner  k  son 
sujet,  Guill.  Tardif  lui  fait  abandonner  ce  premier  dessein, 
et  il  le  conduit  chez  un  peintre ,  où  il  trouve  Foccasion  d'ap- 
pliquer les  mots  qui  contiennent  le  but  moral  de  la  fable. 

Quelquefois  Guill.  Tardif  développe  aussi  la  moralité 
d'une  fable,  et  l'applique  spécialement  à  une  circonstaoce 
particulière.  Dans  celle  du  cheval  qui  se  voit  contraint  de 
porter  toute  la  charge,  et  de  plus  la  peau  de  l'âne  qnil  a 
laissé  périr  sous  le  faix,  il  s'adresse  aux  habitants  des  bonnes 
villes  qui  se  refusoient  à  payer  les  contributions  : 

Le  dessos  dict  apologue  yeolt  innaer  et  donner  a  entendre  qne  les 
riches  pnissana  bommes  des  viUes  et  cités  ne  doivent  pas  laisser  porter 
anx  poTTCs  rnranx  et  champestres ,  tontes  les  charges  des  tailles  et  im- 
posts ,  lesquels  sont  mis  sur  enlx  par  les  princes ,  pour  la  conserration 
de  la  chose  publique  :  ains  les  doivent  relever  en  payant  partie  des  dicts 
imposts  :  car,  quand  les  ruraux  et  champestres  seront  tant  chargés  et 
qne  on  aura  prins  et  plumé  tonte  leur  substance ,  il  conviendra  puis  après 
qoe  oeulx  qui  sont  riches  et  puissans  fournissent  au  demourant. 

Le  nom  même  de  ce  traducteur  original  seroit  resté  in- 
connu, sans  le  précieux  exemplaire  de  la  fiibliothèque  du 
Roi  dans  lequel  nous  l'avons  découvert  :  car,  dans  tous  les 
autres  de  la  même  édition,  on  a  supprimé  le  prologue,  et  l'im- 
primeur n'y  a  mis  ni  son  nom  ni  son  monogramme  :  de  mau- 
vaises gravures  en  bois  remplacent  les  miniatures  et  n'ont 
aucune  analogie  avec  elles. 

Ces  fables  ont  été  écrites  avant  14989  année  de  la  mort 
de  Charles  VIII,  et  après  1491 9  année  de  son  mariage;  car, 
dans  la  première  miniature,  où  l'auteur  est  représenté  of- 
frant son  livre  au  r(9i,  on  voit  auprès  de  ce  piince  la  reine 
son  épouse. 

A  la  suite  des  apologues  de  Laur.  Valla,  on  lit  encore, 
dans  cet  exemplaire  sur  vélin,  la  traduction  d'un  petit  Traité 
de  Pétrarque,  que  Guill.  Tardif  intitule  ies  Facéties  des  nobles 
hommes,  et  qu'il  dédie  au  même^oi.  Je  n'ai  pu  le  trouver 
imprimé  sur  papier  :  il  pouvoit  me  fournir  le  trait  de  Thaïes 
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de  Blilet,  à  citera  la  suite  de  la  fable  35  deLari^ontaine  :  VAs* 
trohgue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits, 

Cest  encore  à  Guill.  Tardif  que  nous  deyons  la  traduction 
de  la  plus  grande  partie  des  Facéties  du  Pogge^  imprimée 
sans  date,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  :  elle  est  anté- 
rieure, comme  nous  l'avons  vu,  à  celle  des  fables,  et  feroit 
reoonnoître  son  auteur  par  le  style  très-remarquable  qui  le 
distingue  et  la  liberté  avec  laquelle  il  imite,  s'il  ne  s'étoit  pas 
nommé  lui-même,  dans  la  dédicace  que  nous  avons  rapportée.  « 

MERLIN.  {ROMAN  ET  PROPHÉTIES  de). 

J'ai  cité  à  la  fable  71,/^  Rat  et  la  Grenouille ,  quelques 
mots  de  cet  ancien  ouvrage,  que  m'avoit  indiqué  le  Journal 
de  la  Librairie^  ;  ils  sont  bien  dans  l'édition  in-4^  du  xv*  siècle; 
mais  je  n'ai  pu  les  retrouver  dans  plusieurs  manuscrits. 

LE  FEBVRE  DE  THEROUENNE. 

On  trouve  quelques  fables  dans  deux  ouvrages  très-singu- 
tiers  de  ce  versificateur.  Le  premier ,  intitulé  le  Livre  de  Ma^ 
theolus  ou  Mathieu ,  est  une  violente  satire  contre  les  femmes. 
Sa  publication  excita  de  vives  rumeurs,  et  Le  Febvre  s'en 
défendit  en  en  rejettant  tout  l'odieux  sur  l'auteur  latin  '.  Pour 
mieux  se  disculper,  il  en  publia  la  réfutation  sous  ce  titre  : 
le  Résolu  en  mariage;  mais  il  en  reproduit  tous  les  traits, 
qu'il  aflbiblit  bien  peu,  en  disant ,  dans  quelques  vers  épars, 
que  c'est  à  tort  que  Matheblus  les  a  lancés.  Une  dissertation 
sur  ses  ouvrages  seroit  peut-être  fort  intéressante. 


Le  nombre  des  ouvrages  français  qui  nous  présentent  des 
fables  s'accroît  au  xvi«  siècle,  de  manière  à  ne  plus  permettre 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  la  plupart  de 


'  Cefttî  tort  qoe  cet  oaTra^e  pêiiodiqae  indique  le  fol.  XLIII  an  lien  duLl*; 
cette  erreur  est  rectifiée  dans  la  citation  que  nous  en  avons  faite. 

>  M.  de  Paulmy  croit  que  Fouvrage  latin  est  du  médecin  Matbiole ,  le  com- 
mentateur de  Dioscoride.  Je  n*ai  pu  le  trouver. 
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ceux  que  j'ai  cites.  Je  me  bornerai  donc,  pour  ceux -à, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  pour  les  écrivains  latins  de  la  même 
époque ,  à  indiquer  leurs  noms  d'après  Tordre  alphabétique, 
et  je  ne  parlerai,  légèrement  même ,  que  de  quelques-uns  de 
ces  auteurs;  mais,  pour  ne  pas  intervertir  tout-à-fait  l'ordre 
des  temps ,  je  placerai  en  première  ligne  les  productions  lit- 
téraires qui  parurent  dans  les  quarante  premières  années  de 
ce  siècle  :  car  c'est  à  cette  époque  que  finit  celui  où  Fimpri- 
nierie  fut  découverte. 

ABUNDANCE  (Jehait  d'). 

Le  Débat  des  membres  et  du  ventre  paroît  être  une  tra- 
duction du  poëme  latin  de  Jean  de  Sarrisberry.  La  Biogror 
phie  universelle  regarde  comme  pseudonyme  l'auteur  de  cette 
traduction,  qui,  à  ce  que  l'on  croit,  mourut  vers  1240  :  on 
pense  qu'il  prenoit  aussi  par  fois  le  nom  de  Jehan  Tyburce, 

Comines  (Philippe de). — Commandements  de  Dieu  (La  Fleur 
des). —  Dupont  (Gratien), —  Desperiers  (Bonat^enture). 

GRINGORE  (Pierrk)  dit  VAUDEMONT. 

A  la  fable  29,  la  Lice  et  sa  Compagne^  j'ai  oublié  d'indi- 
quer ce  sujet  traité  par  ce  poëte,  héraut  d'armes  de  la  maison 
de  Lorraine. 

Grise  [Bernard de  la  ) ,  voyez  Guevarra.  —  Grosnet  [Pierre). 

MOLINET  (Jeiuv.). 

La  Fontaine  avoit  bien  connu  ce  vieux  poëte ,  mort  en  1 5o7  : 
car  il  le  cite  plusieurs  fois.  Quelques  détails  de  la  fable  45, 
le  Loup  devenu  Berger,  pourroient  bien  avoir  été  inspirés 
par  les  vers  suivants ,  d'une  pièce  où  J.  Molinet  nous  peint 
l'ennemi  le  plus  cruel  des  troupeaux  se  travestissant  en  pas- 
teur. 

Donc  le  laiton  (  le  loap)  subtil  et  anciens , 
Por  deccToir  bergers ,  brebis  et  cbiens , 
Prist  mantean  gris ,  chappelet  et  mouflette; 
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Puis  s'ea  revint  comme  phariùens , 
Comme  hetgen  discrets  et  anciens , 
La  mnse  au  ool  et  an  poing  la  hoalette. 
Maistre  Tsangrin  a  la  ronsse  barbette 
Piist  et  choisit ,  pour  causer  son  esbat, 
Un  mouton  gras  qui  paissoit  sur  llierbette 
De  qui  s*en  Tint  le  cauteleux  débat. 

Parmi  les  autres  auteurs  que  je  vais  citer  après  i54o,  plu- 
sieurs avoient  sans  doute  écrit  avant  ce  temps;  mais  leurs 
oeuvres  n'ayant  été  imprimées  que  par  la  suite ,  j'ai  cru  devoir 
les  séparer.  Voici  leurs  noms,  toujours  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Amyot  {Jacques).  —  Baif,  (/.  jint,  de). —  Beïleforest  (Franc.  ' 
de). —  CAappuis  (Gabn) —  Charly. —  {Louise)  dite  Lobé. 
—  Corrozet  (  Gilles.  ) 

DU  FAIL  (Noa.  j,  Seigneur  de  LA  HÉRISSAIE. 

J'ai  désigné  les  fables  que  j'ai  citées  de  cet  auteur ,  par  le 
nom  à'Eutrapel,  qu'il  a  donné  au  principal  de  ses  ou- 
vrages, dans  un  genre  burlesque  qui  se  rapproche  jusqu'à 
certain  point  de  celui  de  Rabelais ,  dont  on  a  appelé  Noël 
du  Fail,  le  meilleur  singe.  Les  contes ^  ou  propos ,  ou  baUver- 
neries  d'Eutrapel  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  d'être 
analysés  ici  :  je  ferai  seulement  observer  que  La  Fontaine  ne 
me  paroît  pas  avoir  connu  cette  singulière  composition  de 
l'imitateur  de  son  auteur  chéri ,  le  joyeux  curé  de  Meudon. 
Il  n  auroit  pas  manqué,  je  crois,  de  faire  usage  de  quelques 
plaisanteries  de  fort  bon  goût  qui  s'y  trouvent  répandues 
parmi  un  grand  nombre  de  quolibets  impertinents  :  car  ce 
grave  magistrat  s'est  quelquefois  oublié  au  point  de  parodier 
d'une  manière  peu  décente  les  saintes  Écritures,  et  même 
de  tirer,  des  faits  rapportés  par  ces  livres  vénérables,  des 
conclusions  qui  paroissent  tout  au  plus  dignes  du  génie  de 
Tabarin.  J'hésite  à  présenter  un  exemple  de  ce  singulier 
égarement;  il  dit  quelque  part  : 
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Le  ixe  chapitre  de  b  Genèse  ■  est  la  source  des  trois  états  et  ordres 
qui  se  soastieniient*,  et  seront  jnsqaes  à  la  fin  dn  monde  en  tontes  repn- 
bliqnes  et  assemblées  d*hommes,  qui  sont  les  gens  d*c^1îse,  de  la  noblesse 
et  dn  tiers  et  roturier  état  ;  auquel  chapitre ,  le  tiers  fils  de  Noë  appelle 
Cham  ou  Cheuiaan,  signifiant  marchand  ou  trafiquant,  pour  s^estrc 
moqué  et  n'avoir  recouvert  les  parties  honteuses  de  son  père ,  fut  d*an 
jugement  venant  d^en  haut  par  ioelny  maudit,  et  Iny  et  sa  postérité, 
qui  sont  les  roturiers,  seroient  serviteurs  perpétuels  de  Japhet  et  de 
Sem,  ses  deux  autres  enfants,  et  de  leurs  serviteurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette  appli- 
cation est  contraire  aux  paroles  de  l'Évangile  qui  nous  dit 
que  les  premiers  seront  les  derniers.  La  multiplication  des 
enfants  étoit  d'ailleurs  la  partie  la  plus  considéra)>le  de  la 
bénédiction  paternelle  au  temps  des  patriarches,  et  les  en- 
fants de  Cham,  au  dire  de  Noël  du  Fail,  sont  bien  plus 
nombreux  que  ceux  de  ses  frères. 

Facéties  et  Mots  subtils,   voyez    DomenichL  —  GuérouU 

(  GuilL  ) 

HAUDENT  (GuiLt.) 

Trois  cents  soixante  et  six  apologues  d'Ésope  ,  etc, ,  trti^ 
duicts  nouvellement  du  latin  en  rithmefrançoyse  par  maistre 
GuilL  Haudent:  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  aussi  peu  connu 
que  son  auteur.  Celui-ci  éloit  prêtre,  comme  on  le  voit  par 
le  privilège  accordé  par  la  cour  de  Rouen,  ce  qui  peut  faire 
croire  qu'il  étoit  de  la  Normandie.  Malgré  l'excessive  plati- 
tude des  vers,  malgré  l'absence  totale  de  génie  poétique ,  je 
ne  puis  passer  tout- à-fait  sous  silice  cette  traduction ,  puis- 


I  Gènes.  >  c.  iz,  v.  34.  Eçîgilans  autem  Noe  ex  vino,  cum  didieisset  qum 

fecerat  eiJiJiius  suus  minor. 
25.  Ait  :  Maledictus  Chanaan  /   tervus  servorum  erit 
Jratribus  nus. 

a6.  Dixitque  :   Benedktu*    Dominus  Dêêu  Sem  ,  rà 

Chanaan  servus  ejtu. 
27.  Dilatet  Dciu  Japhet ,  et  habitet  in  taherHacuUt  Sem, 

siiqite  C/tanaan  servus  ejus. 
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cpi'elle  a  fourni  à  La  Fontaine  quelques  sujets,  quelques  idées, 
je  dirois  même  quelques  vers. 

Le  commencement  du  xvi*  siècle  nous  offre ,  dans  des  édi- 
tions répétées  ' ,  la  réunion  d'un  assez  grand  nombre  de  fables 
latines  dont  la  plupart  avoient  été  traduites  en  cette  langue 
par  Z.  y  alla  >  Ranuntius  d'Arezzo ,  j4d.  Barland^  Ernsme^etc. 
Ce  recueil  commence  par  la  Fie  d'Ésope  y  de  la  traduction 
de  Ranuntius ,  et  se  termine  par  l'un  des  hecatomythium  de 
L.  Abstemius ,  et  quelquefois  par  tous  les  deux  :  on  y  trouve 
aussi  quelques  fables  de  Pline,  d'Aulugelle,  de  Gerbel,  etc. 
C'est  de  cette  collection  considérable  d'apologues  que  G.  Hau- 
dent  a  extrait  les  366  qu'il  a  mis  en  vers  français ,  en  se  con- 
tentant de  retrancher  quelques-uns  de  ceux  dont  les  sujets 
y  sont  traités  plus  d'une  fois  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  ce  recueil ,  c'est  qu'il  a  ajouté  deux  fables 
dont  les  sujets  ne  sont  pas  dans  l'ouvrage  latin,  et  que  la 
source  de  l'une  d'elles  nous  est  absolument  inconnue.  Je 
crois  pouvoir  placer  ici  cette  dernière ,  dont  La  Fontaine  a 
employé  le  sujet  pour  une  de  ses  fables  les  moins  heureuses , 
la  231*:  Ui  Querelle  des  Chats  et  des  Chiens ,  et  celle  des 
Chats  et  des  Souris. 

Le  Lxie  Apologue.  De  la  guerre  des  Ciùens ,  des  Chatz  et  des  Souris. 

Les  chiens  Tojant  qne  leurs  maistrcs  Tonloient 

Les  chasser  hors,  Tindrent  a  leur  promettre 

De  les  servir  trop  miealx  qa*ilz  ne  soaloient 

Et  de  ce  fiiire,  ilz  en  passèrent  lettre  ^ 

Laquelle  aux  chatz  Ait  haillée ,  afin  d^estre 

Par  eulx  gardée  en  lieu  senr  et  escars; 

Mais  sur  des  avz  la  sont  venue  a  mettre 

Où  les  souris  en  feirent  mille  partz. 

Or  peu  après  il  advint  que  les  chiens 

>  Je  crois  que  rédition  employi^e  par  Gnill. Haudcnt  est  celle  de  Paris,  i535, 
dont  voîei  le  titre  :  jSsopi  l'hrygis  rUa  et  Fabulœ  a  viris  doctiss,  in  iatinam 
lingmam  versas  ^  inter  quos  L,  Falla^  A,  GelUuSy  D.  Enumtu,  aliisque 
qmonun  noaùaa  ignorantun  Fabufœ  très  expoUtiano^  Petr,  Crinito^  Bap. 
Mantuamo,  Item ,  Fabulœ  L.  Abstemii.  Le  nombre  des  fables  s'élève  à  445. 
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Pearent  aux  chati  lean  lettres  demander 

Ne  Tonlant  plus  estre  obligez  en  riens, 

Sur  qvLoj  les  Ghatz  vinrent  k  lenr  mander 

Que  les  souris  en  lien  de  viander 

En  anltre  chose,  elz  s*estoient  empcschécs 

A  les  ronger,  manger  et  friander 

Tant  qne  du  tout  les  aToient  despechées. 

Incontinent  qne  les  chiens  entendirent 
Icenlx  propos ,  dès  lors  guerre  mortelle 
Contre  les  chatz  monver  ilz  prétendirent. 
Mesmes  les  chatz,  pour  cause  et  raison  telle 
Contre  souris  meurent  guerre ,  laquelle 
On  voit  encor  jnsqu*a  ce  jour  durer, 
Yoire  si  aspre ,  importune  et  cruelle 
Qn*a  chascun  coup  leur  font  mort  endurer: 

Par  la  fid>le  on  doibt  retenir 
Que  quand  plusieurs  hayne  ou  rancune 
•    Tiennent  sus  aulcuns  ou  aulcune , 
Sont  Tcuz  a  jamais  la  tenir. 

Cette  fable  suffit  pour  donner  une  assez  mauvaise  idée  du 
style  de  Guill.  Haudent  :  comme  toutes  les  autres ,  il  Tavoit 
sans  doute  traduite  du  latin;  mais  je  n'ai  pu  trouver  ce  sujet 
nulle  autre  part. 

J'ai  dit  que  La  Fontaine  connoissoit  cette  collection  de 
fables ,  et  la  lecture  de  celle-ci  peut  faire  penser  que  c*est  elle 
qui  lui  a  fourni  le  trait  dont  il  a  fait  usage.'Dn  trouve  aussi, 
par-ci  par-là,  quelques  vers  qui  ne  s'éloignent  pas  de  plu- 
sieurs de  ceux  de  notre  fabuliste  :  par  exemple ,  dans  l'apo- 
logue 33 1  ^  que  le  vieux  poëte  a  traduit  du  65"  d'Abstemius ,  il 
nous  peint  les  souris  séduites  par  l'aspect  caressant  d'un  chat , 

Qui  les  guettoit  sons  Tombre  et  couverture 
D'cstre  amyable  et  de  bonne  nature , 
Comme  seroit  celle  d'un  saiuct  hermite , 
On  d'aultre  simple  et  doulce  créature , 
Tant  bien  sçavoit  faire  la  chatemite. 

Ne  retrouve-t-on  pas  ici  quelque  chose  de  ces  deux  vers 
de  notre  fabuliste  : 
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C^oit  on  cbat  vivant  oonune  nn  dévot  ermite , 
Un  chat  fiiîsant  la  chattemite. 

Mais,  si  La  Fontaine ,  comme  on  n'en  peut  douter,  a  connu 
le  recueil  de  G.  Haudent,  ne  seroît  -ce  pas  à  lui  qu'il  auroit  aussi 
emprunté  le  sujet  de  son  admirable  fable  ia5  :  les  Jnimaux 
malades  de  la  Peste?  Ce  n'est ,  il  est  vrai ,  comme  dans  les 
autres  auteurs,  que  la  confession  de  trois  animaux,  parmi 
lesquels  l'âne  seul  est  innocent  et  finit  par  être  condamné , 
pour  une  peccadille  qu'il  a  voit  eu  peine  à  retrouver  dans  sa 
mémoire;  mab  les  détails  me  semblent  se  rapprocher  de  plu- 
sieurs de  ceux  qu'employa  le  Bon-Homme.  Je  vais  chercher  à 
faire  connoître  les  principales  ressemblances. 

Le  loup ,  le  renard  et  l'âne  allant  à  Rome  '  pour  obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés ,  étoient  en  route  depuis  quelque 
temps,  lorsque  réfléchissant  au  grand  nombre  de  pénitents 
qui  obséderont  le  pape  et  les  cardinaux,  craignant  d'être  em- 
pêché par  la  foule,  d'obtenir  l'absolution. 

Le  renard  dict  :  Bon  seroit,  se  me  semble, 
Nous  confesser  Ton  a  Tanltre  des  manlx, 
Iniqnités  et  crimes  anormanlx. 
Qn'avons  commis. 

Cet  avis  est  approuvé  et  le  loup ,  se  mettant  à  genoux,  s'ac- 
cuse d'avoir  dévoré  une  truie  et  d'avoir  ensuite  mangé  les 
petits  de  cette  malheureuse  mère  ;  mais  il  ajoute  que  ces  der- 
niers meurtres  n'ont  été  faits  que  par  pitié  pour  ces  orphelins 
que  la  mort  de  leur  mère  exposoit  à  périr  de  faim.  Il  termine 
ainsi  cette  confession  : 

Si  f  ay  péché  en  ces  deox  cas  icy, 

JTen  qaiers  pardon  en  vons  criant  mercy. . . 

Le  renard  est  loin  d'user  d'une  grande  sévérité  à  son  égard  ; 
il  lui  dit  : 

Toachant  cela  certes  vons  n*avex  pas 
Fort  offensé  n'anssi  commis  grand  cas. .  . 

«  Qnelqnes  circonstances  de  celte  fable  me  persuaderoient  qne  c*estla  i8* 
de  Pfadlelphe  que  Cnill.  Bandent  a  traduite;  mai»  Toriginal  ne  se  trouTe  pas 
dans  le  recueil  latin  dont  j*ai  parlé. 
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11  cherche  lui-même  des  excuses  à  ces  deux  crimes ,  pour 
la  satisfaction  desquels  il  enjoint  au  loup  de  réciter  le  Paier 
noster  une  seule  fois.  Il  se  confesse  à  son  tour ,  et  ce  n'est 
pas  sans  chercher  à  atténuer  ses  méfaits ,  qu'il  avoue  avoir 
pris  et  mangé  un  coq  et  toutes  ses  poules.  Enfin  ^dit-il , 

SVn  ce  cas  f  ai  faict  diasolation , 
J^en  quiers  pardon  et  absolntion , 
M*adjoindre  aussi  pénitence  du  fàict 

Il  retrouve  dans  le  loup,  l'indulgence  avec  laquelle  il  avoit 
traité  son  compère  :  il  lui  est  ordonné ,  pour  pénitence ,  de 
s'absteiôr  de  chair  pendant  trois  vendredis ,  à  moins  qu'il  ne 
trouve  pas  autre  chose  à  manger. 

La  Fontaine  se  seroit  bien  gardé  de  répéter  ainsi  des  idées 
aussi  semblables  ;  mais  il  me  semble  que  l'on  retrouve,  dans 
la  résignation  de  l'un  et  l'autre  pénitent  et  dans  leur  bien- 
veillance mutuelle ,  les  premiers  germes  de  ces  pensées. 

Je  me  deTouerai  donc ,  s*il  le  &ut 

Vos  scrupules  Ibnt  Toir  trop  de  délicatesse. 

Le  troisième  pèlerin  n'a  été  pour  rien  dans  ce  qui  vient  de 
se  passer  :  il  va  entrer  en  scène. 

Tout  cela  faict ,  le  pauTre  ane  est  venu 
A  confesser  son  cas  par  le  menu 

Un  serviteur  de  son  maître  le  menoit  au  moulin  sans  l'avoir 
fait  déjeiincr  :  en  voyageant  côte  à  cdte ,  il  voit  sortir  de  la 
chaussure  de  ce  rustre  quelques  brins  de  paille ,  il  s'en  saisît 
et  les  dévore. 

Depuis  a  Tray  parler 
Je  ne  sçay  pas  qu^il  en  est  advenu  ; 
Mais  s^aulcun  mal  luy  en  estoit  venu , 
Je  pry  a  Dieu  de  me  le  pardonner. 


Pas  nVnst  si  tost  ce  pauvre  asne  finy 
Son  dict  propos ,  que  le  regnard  et  loup 
Ne  soient  venu  a  crier  bien  a  coup  : 
O  mcurdrier  et  larron  tout  ensemble 
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Tu  as  oommis  un  cas ,  comme  il  noua  aemBle, 
Irrcmiasible  et  bien  digne  de  mort.  .  . . 

«t  se  jetant  sur  loi ,  ils  ne  tardent  pas  à  le  dévorer. 

BOUCHET  (GuiLL.). 

Les  Serées  de  cet  imitateur  de  Rabelais  paroissent  avoir 
été  faites  à  l'instar  des  Sjymposiaques  de  Plutarque.  Elles  ont 
eu  de  nombreuses  éditions,  dont  la  première  est  de  x584* 
L'auteur,  né  à  Poitiers,  étoit  sans  doute  de  la  Êunilie  de  Jean 
Bonchet,  qui  a  traduit  en  vers,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 

divers  ouvrages  de  Séb.  Brandt. 

i> 

Hegenïond  { Philib.) ^-^  Èeréferajr des  Éssarts ;  voyez  Ùue- 
varra, —  Lantheaume  de  Éomieu. —  Montiugne  (  Michfil), 
— Perrière  {GutU,  de  La). — Èabelais  {François), —  Satire 
Ménippée.  —  Topie  (Jacques  de  La). 

XVIP  SIÈCLE. 

Je  serai  forcé  de  partager  en  trois  séries  les  ouvrages  qui 
contiennent  des  fables ,  et  qui  furent  publiés  dans  ce  siècle. 
Dans  la  première  je  placerai  ceux  qui  parurent,  non  pas 
avant  la  naissance  de  La  Fontaine ,  mais  avant  qu'il  «e  f&t 
ùàt  CMmoitre  dans  la  république  des  lettrés;  et  j'étends  cette 
période  jus«iu'à  i655,  année  où  il  donna  sa  comédie  de 
t Eunuque ,  pièce  imitée  de  Térence  ,  qui  eut  peu  de  succès, 
et  qui ,  malgré  son  élégante  simplicité ,  ne  pouvoît  nulle- 
ment faire  pressentir  le  charme  des  productions  que  l'on 
alloit  devoir  au  même  auteur. 

Je  mettrai  dans  la  seconde  série  les  auteurs  que  j'appelle 
les  véritables  contemporains  de  notre  fabuliste,  parce  qu'ils 
écrivirent  en  même  temps  que  lui.  Plusieurs  de  ceux-ci  peu- 
vent encore  être  regardés  comme  ses  prédécesseurs  :  car 
leurs  fables,  quoique  ayant  été  imprimées  après  les  pre- 
mières du  Bon-Homme,  ont  pu  lui  fournir  des  sujets  pour 
celles  de  ses  derniers  livres.  Telles  sont  celles  d'un  anonyme 
qui,  publiées  deux  ans  après  les  six  premiers iivres  de  notre 
1.  n 


CXCIV  ESSA.I  SUR  LES  FABT7USTES 

auteur,  lui  foumireot  au  moins  le  sujet  de  la  1117*9  le  Rat 
et  V Éléphant, 

Dans  une  troisième  série  j'indiquerai  quelques  auteurs 
qui  ont  bien  évidemment  imité  La  Fontaine,  lorsqu'il  Tivoit 
encore ,  et  se  sont  engagés  dans  une  lutte  dont  ils  n'ont  pa 
sortir  avec  honneur.  Je  joindrai  à  ceux-ci  quelques  autres 
dont  les  écrits,  quoique  postérieurs,  peuvent  servir  à  éclairer 
sur  les  sources  où  La  Fontaine  a  dû  puiser. 

Quelques-uns  des  ouvrages  que  je  rapporte  à  la  première 
série  appartiennent  au  siècle  précédent  :  beaucoup  d'autres 
ne  sont  que  des  recueils  de  contes  où  Ton  trouve  quelques 
fables  connues  et  extraites  des  traductions  d*Ésope  en  prose 
française.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  citer  ces  dernières ,  même 
les  plus  complètes,  telles  que  celle  de  P.  Millot,  de  J.  Bau- 
doin, etc.  On  pensera  sans  doute  que  j'aurois  dû  passer  sous 
silence  ces  compilations  informes,  dignes  tout  au  plus  de 
figurer  dans  la  Bibliothèque  bleue;  mais  on  connoît  l'amour 
de  La  Fontaine  pour  ces  sortes  de  livres,  et  plusieurs  com- 
mentateurs '  les  avoient  indiqués  comme  des  sources  pro- 
bablement explorées  par  notre  fabuliste.  Parmi  eux,  le 
Thresor  des  récréations ,  imprimé  à  Rouen  en  161 1 ,  me 
pâfoit  être  celui  qui  a  fourni  à  Lu  Fcmtaine  le  sujet  de  sa 
fable  1 49  y  ^  Chien  qui  porte  à  son  col  le  diner  de  son  Maitrey 
ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  plus  haut  '.  Quoi  qu'il  en  soit  »  je 
me  bornerai ,  pour  la  plupart  de  ces  auteurs ,  à  indiquer  leuis 
noms  par  ordre  alphabétique ,  et  je  ne  dirai  que  quelques 
mots  sur  un  petit  nombre  d'entre  eux. 

DE  1600  à  i655. 

Ângot  {Bobert\  sieur  de  L*Esperonnière.''^Bourdeilles  {Pierre 
de)f  abbé  de  Brantôme,  -—  Garon  (Louis).  -—Le  Courrier 

X  H.  GoiHanme,  eAtre  antres ,  en  a  beaucoup  ci|é ,  et  oependant  U  est  loin 
d'aroir  indiqué  tontes  les  fables  que  renferment  les  dirers  recoôk  dont  il 
parle. 

*  Quoique  La  Fontaine  ait  bien  certainement  connu  les  labiés  latines  de 
Jaeqnes  Ecgnier  de  Beame ,  je  sois  persuadé  que  c'est  dans  ce  petit  recoefl 
de  contas  qu'il  a  pris  le  sujet  de  eette  fable. 
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facétieux.  —  Despret  (Pierre),  —  Divertissement  curieux 
de  œ  temps.  •—  Durier  ;  voyes  Bidpaï  et  SaadL  —  Gaul- 
main  {GmlL)'^  voyes  Bidpaï, —  La  Lecture  divertissante. — 
Le  Toadseau  de  la  mélanchc^e. —  Le  Microcosme. — Perret 
(Estienne,) —  Régnier  {3iaûi,y^  Récréations.  (  le  Thrésor 
des ). — Sousnor  [Jean,) «^^  FauqueUn (de  La Fretnaye, ) — 
Ferhoquet  le  Généreux''^  voyez  Bidpaï. 

FARCES  ANCIENNES, 

Le  libraire  Nie.  Rousset  publia  en  i6ia  ce  petit  recueil, 
dont  les  pièces  furent  malheureusement  mises  en  meilleur 
ordre  et  langage  quauparas^ant.  Il  eût  été  plus  intéressant 
de  les  pouvoir  examiner;  dans  la  langue  des  auteurs  mêmes. 
Parmi  ces  farces ,  il  en  est  une  qui  porte  ce  titre  :  De  a  Save- 
tiers, Tun  pauvre  et  Vautre  riche  ;  le  riche  est  marry  de 
ce  qu'il  voit  le  pauvre  rire  et  se  resjouir ,  et  perd  cent  écus 
et.  sa  robe  que  le  pauvre  gagne.  Ces  petites  scènes  ne  man- 
quent pas  d'esprit  et  de  gaité ,  et  le  commencement  m*a  paru 
digne  d*étre  indiqué  à  la  suite  de  la  fable  144»  ^  Savetier 
et  le  Financier  f  quoique  l'acticm  et  le  dénouement  différent 
ensuite  totalement  de  Tapologue. 

BRUSCAMBILLK. 

Sous  ce  nom  on  trouve  dans  les  bibliothèques  un  recueil 
de  facéties  assez  grossières  et  souvent  réimprimées.  Les  pièces 
dont  il  se  compose  sont  des  prologues  ou  intermèdes ,  écrits 
d*un  style  plus  bouffon  que  plaisant.  Elles  peuvent  servir  à 
l'histoire  du  théâtre  français ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
longue  enfance  y  au  moment  même  où  Corneille  et  Molière 
conunençoient  à  débarrasser  la  scène  de  ces  ridicules  compo- 
sitionSy  et  s'occupoient  à  la  rendre  digne  d'amuser  avec  bien- 
séance les  loisirs  des  honnêtes  gens. 

On  auroit  tort  cependant  de  confondre  les  farces  qui  paru- 
rent sous  le  nom  de  Bmscambille  avec  les  compositions  du 
même  genre  qui  se  débitoient  alors  sur  nos  théâtres.  A  travers 
les  platitudes  sans  nombre  et  le  style  grossier  qui  les  déparent, 
on  y  reconnoît  Touvrage  d'un  homme  d'esprit  ^  bien  élevé 

n. 
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même  y  mais  gâté  par  les  compagnies  qa'il  fréquentoit ,  par  la 
profession  qu'il  avoit  enobrassée,  et,  peut-être  encore  plus ,  par 
les  applaudissements  d'auditeurs  trop  peu  délicats.  L'auteur 
étoity  dit-on ,  un  Champenois  nommé  Des  Lauriers,  qui ,  après 
avoir  parcouru  la  France  avec  la  troupe  de  Jean  Farine,  avoir 
joué  quelque  temps  à  Toulouse ,  finit  par  entrer  à  l'hôtel  de 
Bourgogne.  On  croit  que  ce  fut  de  1616  à  i634  qu'il  composa 
ces  récits  burlesques  dont  il  publia  une  partie  dès  Tannée 
'  i6ia.  La  Fontaine  eut  certainement  connoissance  des  ou- 
vrages de  son.  compatriote;  car  il  leur  emprunta ,  même 
pour  ses  contes,  des  traits  assez  plaisants  et  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  ailleurs  '. 

TABARm. 

Les  œuvres  etfantasies  de  Tabarin  sont  attribuées  à  un  valet 
éeMondor,  charlatan  qui,  au  commencement  du  xvxi* siècle, 
tenoit  son  théâtre  à  Paris ,  dans  la  place  Dauphine ,  et  qui  de 
temps  à  autre  parcouroit  les  provinces.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  la  grossièreté  du  sel  peu  attique  qui  assaisonne 
ses  dialogues;  je  ne  l'ai  cité  que  parce  que,  dans  plusieurs 
éditions ,  telles  que  celles  de  x6a3,  1640,  1664»  ses  ceuvres 
sont  suivies  des  Rencontres  etfantasies  du  baron  de  Gratte- 
lard,  auxquelles  La  Fontaine  a  dû  le  sujet  de  la  fiaible  17), 
le  Gland  et  la  Citrouille ,  comme  on  peut  le  reconnoître  en 
lisant  le  fragment  du  dialogue  que  j'ai  placé  à  la  suite.  Je  ne 
sais  rien  sur  cet  autre  bateleur,  dont  les  plaisanteries  peu  dé- 
licates ont  été  imprimées  plusieurs  fois ,  mais  toujours  sans 
date.  J'ai  supposé  que  notre  fabuliste  pouvoit  avoir  emprunté 
à  Bruscambille  quelques  traits  de  ses  contes  :  celui  que  j'ai 
cité  se  trouve  aussi  dans  Tabarin. 

QUINET. 

J'ai  désigné  par  le  nom  de  Quinet  les  fables  que  m'a  pré- 
sentées un  recueil  des  états  tenus  en  France  depuis  Charles  VI 
jusqu'à  Louis  XIY.  On  croit,  en  effet,  qu'on  le  doit  à  ce  li- 
braire ^  que  Scarron  chargeoit  de  la  vente  de  ses  ouvrages , 

>  Tette  est  l'allégorie  des  laceu^  dans  le  conte  dits  Lunette*. 
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en  appelant  gaîmeut  le  revenu  qu'il  en  tiroit  son  marquisat 
deQuinet 

ARNAULD  iyAin)ILLT. 

Dans  ses  dernières  années ,  La  Fontaine  revint  sincèrement 
à  la  piété;  mais  rien  ne  défend  de  croire  que  le  naturel  et 
l'habitude  le  dirigèrent  dans  le  choix  de  ses  lectures.  Aussi 
son  goût  pour  les  contes  et  les]  choses  merveilleuses  dut-il 
s'accorder  avec  sa  dévotion  pour  lui  conseiller  celle  de  la  F'ie 
des  Pèresy  dont  M.  Amauld  d'Andilly  avoit  publié  la  traduc- 
tion en  i653»  La  vénération  pour  l'illustre  ianûlle  du  traduc- 
teur, qu'il  partageoit  avec  ses  amis  Racine  et  Boileau,  lui 
recommanda  aussi  cet  ouvrage ,  qui  lui  a  fourni  le  sujet  de  son 
dernier  apologue ,  le  Juge  arbitre ,  r Hospitalier  et  le  Soli- 
taire, 


Les  auteurs  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  dans  la  seconde 
période  du  xvii*  siècle  sont  pour  la  plupart  tellement  con- 
nus, qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre,  il  seroit  au  moins 
inutile  de  les  rappeler  autrement  que  par  leurs  noms ,  que  je 
joins  ici,  seulement ponr  ne  pas  m'écarter  des  règles  que  je 
me  suis  prescrites.  Voilà  donc  ceux  qui  appartiennent  à  cette 
époque,  et  (pie  je  range  toujours  d'après  l'ordre  alphabétique. 

Bertserade  (  Isaac,  )  —  Boileau  Despréaux  (  Nie.  ).  —  Bour- 
sault{Edme),  —  Berbelot  ;  voyez  les  auteurs  orientaux. 
—  Perrault  (  Charles,  )  —  Régnier  des  Marais.  —  Voiture 
(  Vinc,  )  —  Madame  de  Sévigné. 

Je  ne  dirai  que  très-peu  de  mots  sur  ceux  que  j'ai  omis  dans 
la  liste  précédente. 

TRISTAN  LUERMITE. 

Le  ccmte  ou  plutôt  l'anecdote  que  Ton  trouve  dans  son 
roman  du  Page  disgracié^  t^a,  p.  a4^  meparoîfe  être  la  source 
de  la  fable  ai6  de  la  Fontaine ,  le  Thésauriseur  et  le  Singe. 

Les  fobles  de  cet  anonyme  ne  furent  imprimées  qu'en  1670; 


CXCVllj  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

mais  le  prinrilége  est  de  1668 ,  année  où  partirent  les  six  pre* 
miers  livres  de  La  Fontaipe.  La  préface  assez  maladroite  qu'on 
lit  en  tête  est  sans  doute  postérieure  an  privilège;  il  semble 
s'excuser  de  n'avoir  pas  mieux  fait ,  sur  ce  qu'il  n'a  eu  que 
le  rebut  des  sujets  traités  par  La  Fontaine.  «  Je  ne  te  les  donne 
«  pas ,  dit-il  au  lecteur,  pour  les  meilleures  choses  que  jepiiif 
1  faire  en  ce  genre-là  :  car  n'ayant  eu  que  le  rebut  des  fables 
«t  de  M.  de  La  Fontaine ,  à  la  réserve  de  quelques-unes  que 
«  j'ai  mises  en  œuvre  comme  lui,  mais  non  pas  si  bien,  la 
«  stérilité  de  la  matière  ne  m'a  point  permis  de  donner  à  mon 

«  ouvrage  une  plus  grande  beauté  que  celle  qu'il  a  : Tay 

a  cru  devoir  passer  sur  cette  considération ,  afin  de  former  un 
«  corps  parfait  de  toutes  les  fables  d'Ésope  avec  celles  que 
«  M.  de  La  Fontaine  a  mises  en  lumière.  » 

L'excuse  est  vraiment  inadmissible;  car  comment ,  enjoi- 
gnant les  36  fabtes  qu'il  publioit  aux  ia4  que  l'on  avoit  de 
La  Fontaine ,  auroit-il  pu  se  flatter  de  compléter  la  collection 
d'Ésope  9  dont  les  apologues ,  traduits  en  prose  française ,  s'éle- 
voient  déjà  à  un  nombre  deux  on  trois  fois  plus  considérable  ? 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  l'énorme  distance 
qui  sépare  les  récits  de  ces  deux  fabulistes ,  qui  écri voient  dans 
le  même  temps,  et ,  pour  ainsi  dire,  à  côté  l'un  de  l'autre.  Ce- 
pendant ceux  de  cet  anonyme  ne  sont  pas  dépourvus  de  toute 
espèce  de  mérite.  On  y  trouve  parfois  des  idées  heureuses  et 
assez  bien  rendues  :  la  Mouche  y  par  exemple,  vantant  à  la 
Fourmile  privilège  qu'elle  a  d'entrer  partout,  dit  à  sa  rivale  : 

Sans  Tanité,  je  tnia  bien  k  la  conr  : 

Ou  m  Y  reçoit  de  bonne  sorte  : 

Pour  entier  U ,  je  ne  gratte  à  la  porte, 

Et  de  iniaissier  je  ne  crains  ancnn  toor. . . . 

En  parlant  des  familiarités  qu'elle  prend  avec  les  dames» 
elle  ajoute  : 

Et  poasae  «usai  loin  mon  aflaire 
Qu  We  pooe  le  sanroit  fidre. 

Je  crois  que  la  fable  xii  de  cet  auteur  a  donné  à  La  Fon- 
;aine  le  stijet  de  la  iB*]^  que  nous  avons  sous  le  même  titre» 
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ie  Bat  et  l'Éléphant;  mais  je  ne  sais  où  l'anonyme  avoit  été 
le  prendre.  Après  nn  prologue  fort  long,  il  en  commence 
ainÂ  le  récit  : 

Un  jour  on  rat  depuis  pea  de  temps  né , 
TrouTe  éléphant ,  loi  dist  :  Bon  joar,  mon  irere. 
Si  frère  estoit,  c^estoit  donoques  l'aîné. 

Cela  ne  seroit  pas  encore  trop  mal  ;  mais ,  lorsque  Téléphant 
a  froidement  accueilli  la  familiarité  du  rat^  celui-ci  lui  ré- 
plique : 

Ce  n'est  pas  trop  honeste , 

Mon  frère  aîné ,  de  renier  son  sang. 
Je  ne  ania  pas  nne  anssi  grosse  beste 
Qae  Tona,  monaienr,  etc. 

Cette  grossière  plaisanterie  ne  nous  rappelle-t-elle  pas  l'âne 
qui  y  pour  imiter  le  petit  chien , 

Lève  nne  corne  tont  naée.. . .  ? 

Plusieurs  personnes  ont  à  tort  donné  le  nom  de  Pierre 
d'Aubaine  à  cet  anonyme. 

FURAETIÈRB ,  abbé  de  GhaUvoy. 

Ses  £d>les  furent  imprimées  en  1671  :  il  assure  que  tous  les 
sujets  sont  de  son  invention.  Aucune,  en  effet ,  ne  se  rapporte  à 
celles  de  La  Fontaine  et  je  ne  Taurois  pas  cité ,  s'il  n'avoit 
traduit  en  même  temps  que  notre  poëte  l'apologue  satirique 
du  P.  Commire,  Soi  et  Ranœ. 

Il  me  suffira,  po«ir  faire  connoltre  son  style,  de  citer  ces 
deux  vers  :  Les  grenouilles,  dit-il , 

S*imaginoient  que  leurs  goaiers  avides 
Avaleroient  la  mer  et  les  poiasoaa» 

DE  SAINT-GILLES  LENFAITT. 

Avant  1677,  <^^  auteur,  alors  encore  page,  avoit  présenté  à 
M.  le  duc  du  Maine  plusieurs  fables  eu  rondeaux  :  je  ne  les 
ai  point  indiquées.  Pour  réparer  cette  omission ,  je  citerai  la 

première  : 

Le  temps  n*est  pins  de  la  belle  saison  : 
L*biTer  appfocbe;  et  neige  à  gros  floccon 
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Tombe  da  âeL  Cigale  rerdeletlB 

Ne  chante  plus.  Amtre  soin  rinqaiette  : 

Cest  de  dîner  dont  il  est  question. 
Mail  on  dîner  ?  car  de  pioviaion 
U  n'en  est  point  :  point  de  précaution  ! 
D'aller  'ux  champs  sncer  la  tendre  herbette 
Il  n'est  plni  temps. 

Elle  va  droit  à  lliabitation 
De  la  ibnrmy  ;  belle  réception. 
Mais  lien  de  pins  :  il  fiint  fi^i«  diette. 
Qnand  on  est  vieux,  c'est  trop  tard  (|n'on  regrette  , 
Les  jours  perdus,  et  de  &ire  moisson 
n  n'est  plus  temps. 

M.  de  St.  Gilles  a  été  plus  heureux  dans  le  conte  :  on  lui  a 
fait  l'honneur  d'attribuer  à  La  Fontaine  q[uel<pies-uns  des 
siens. 

PESIIAT   (M.  L.  S.). 

Sous  le  titre  et  Ésope  du  temps  ^  nous  avons  de  cet  auteur 
i4  fables  publiées  en  1677.  On  retrouve  les  sujets  de  quel- 
ques-unes dans  celles  que  La  Fontaine  donna  en  1678.  Dans 
l'éloge  de  la  fable ,  après  le  conte  interrompu  de  Cérès , 
t Hirondelle  et  t  Anguille  y  Desmay  met  ces  deux  vers  ;] 

Et  Gérés?  lui  dit-on.  —  Et  Gérés,  répond-U , 
Se  plaint  de  vous  qu'un  oonte  puéril .... 

S'il  a  fourni  cette  apostrophe  à  La  Fontaine ,  queQe  vivacité , 
quel  mouvement  ne  prend-elle  pas  sous  sa  plume. 

Et  Gérés  !  que  fit-elle  ? 
Ge  qu'elle  fit  ?  un  prompf  courroux 
L'anima  d'abord  contre  vous. 
Quoi  !  d'un  conte  d'enfimt  son  peuple  s'embarrasse  ! 

Mais  la  foiblesse  n'est  pas  le  seul  défaut  des  vers  de  Des- 
may. Chi  y  trouve  trop  souvent  un  défaut  de  goût  qui  révolte: 
dans  cette  même  fable  on  trouve  plusieurs  preuves  de  ce  que 
je  dis.  Voilà  comme  il  nous  peint  le  nouveau  Démosthène  prêt 
à  parler. 

L'orateur  se  moncbe  et  commence. . . . 
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Et  la  moralité  commeDce  aiosi  : 

Huedre!  Esope!  oes  yen  sont  k  Totre  louange 

La  nature  qni  parle  est  pore  dans  Toyaon ,  \ 

Dans  l'homme  la  raison  n'est  gaerea  sans  mélange. . .  /^ 

J'ai  cru  devoir  citer  quelques  vers  de  ces  derniers  fabu- 
listes y  pour  faire  voir  quels  étoient  les  rivaux  du  Bon-Homme 
dans  le  genre  de  l'apologue, 

COULANGES  (Pi.  Em.  de). 

Ce  parent  de  madame  de  Sévigné  est  bien  connu  par  les 
chansons  aimables  et  faciles  que  noos  avons  de  lui.  Dans  un 
recueil  de  vers ,  publié  par  le  P.  Bouhonrs  en  iGgd,  on  trouve 
de  lui  une  fable  qui  offlre  quelques  ressemblances  avec  la  i33* 
de  La  Fontaine,  ia  Mouche  et  le  Coche;  mais  quelle  est  la 
plus  anciennne  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider.  Si 
celle  de  Coulanges  est  la  première,  elle  a  été  sans  doute  connue 
par  notre  fabuliste,  qni  n  auroit  pas  dédaigné  de  lui  emprunter 
quelques  traits  :  je  la  mets  ici,  parce  que  Ton  connoît  assez 
peu  le  petit  volume  où  elle  se  trouye,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
fort  rare. 

Isk   MOUCHE. 

Six  lorts  oheranx  tiroient  k  peine  an  ooche: 
Une  mooche  s'approche, 
Croit,  par  son  bourdonnement, 
Soulager  leur  tourment, 
Croit  leur  donner  du  oceur  ; 
Et  les  Toyant  enfin  sur  la  hauteur , 
Elle  s>n  £dt  tout  llionAeur. 
Ainsi  dans  les  afibires 
Gens  se  croyent  nécessaires 
Qui  soUTent 
N'y  font  qu'un  personnage  impertinent  ; 
Et  comme  la  mouche  importuns,  empressés, 
Derroient  être  chassés. 
J'en  oonnois  de  ce  caractère. 
Et  crois  que  tous  en  oonnoissez. 

C'est  encore  par  ordre  alphabétique  que  j'indiquerai ,  seit- 
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lement  par  leurs  noms»  les  auteurs  de  la  troisième  époque 
du  zYii*  siècle.  Ils  sont  peu  nombreux. 

Basnagck  —  Bayie  (  Pierre  ).  —  Du  Hyer  ;  voyez  Bidpai  et 
Saadi.  —  Fables  nouvelles ,  ou  Tanonyme  de  Cologne , 
1687.  —  Galand;  voyez  Midpaï. —  Mautour  {Moreau  de). 

.  —Noble  (Le). 

Ce  dernier  fabuliste  est  le  seul  qui  semble  avoir  voulu  lutter 
avec  La  Fontaine.  Il  n  en  étoit  peut-être  pas  indigne;  mais 
une  extrême  facilité  dont  il  abusa  toujours ,  et  les  désordres 
d'une  vie  continuellement  agitée  ne  lui  permirent  pas  décor- 
riger  ses  compositions  avec  assez  de  sévérité.  Ses  fables  of- 
frent toutes  des  idées  et  des  expressions  également  beureuaes; 
mais  l'aimable  abandon  que  comporte  le  genre  est  poussé 
par  lui  jusqu'à  la  licence ,  et  ce  qui  devroit  en  faire  le  cbanne 
accuse  malheureusement  la  stérile  abondance  d'un  poète  trop 
peu  châtié. 

AUTEURS  ITALIENS. 

Malgré  tous  mes  efforts ,  malgré  les  recherches  les  plus 
minutieuses ,  je  n'espère  pas  avoir  fait  connoître  tous  les  écrits 
latins  et  français  qui  nous  offrent  des  fables  avant  La  Fon- 
taine. J'aurois  encore  plus  tort  de  me  flatter  d'avoir  mieux 
réussi  en  recherchant  les  fabulistes  qui  ont  écrit  dans  les  lan- 
gues des  autres  pays;  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  de  me  voir 
réduire  à  peu  de  mots,  ce  que  j*ai  à  dire  sur  le  petit  nombre 
d'auteurs  italiens  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer. 

Depuis  la  restauration  de  l'empire  d'Occident  y  le  latin , 
plus  ou  moins  défiguré,  étoit  devenu  la  langue  universelle  de 
l'Europe.  La  langue  romane  fut  la  première  à  lui  disputer 
cette  domination  exclusive.  Les  croisades,  la  conquête  de 
Naples  et  de  Sicile  par  les  Normands  9  celle  de  l'Angleterre 
par  Guillaume  le  Conquérant,  la  répandirent  partout  dans 
l'Occident ,  et  la  célébrité  des  écoles  françaises ,  en  attirant  ^ 
Paris  la  foule  des  étudiants ,  leur  fit  contracter  Fusage  d'un 
idiome  encore  enfant.  Au  commencement  du  xiv*  siècle  ,  la 
cour  papale  vient  se  fixer  à  Avignon ,  et  tout  se  réunit  pour 
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rendre  plus  général  Teo^ibi  {de  cdui  qni  offroit  déjà  de  si 
noaibrenx  ouvrages ,  surtout  dans  uo  genre  qui  devoh  plaire 
à  des  eapiîls  alors  si  peu  cultivés;  mais  c'est  dans  ce  temps 
même  que  le  Dante  vient  révéler  à  ses  compatriotes  les  res^ 
sources  et  la  beauté  d'une  langue  à  laquelle  ils  préféroient  le 
français.  Pétrarque  et  Bocace  le  suivent  de  près  et  achèvent 
de  donner  à  l'italien  le  rang  qu'il  devra  occuper  par  la  suite. 
Cest  donc  seulement  an  xiv*  siècle  que  j'ai  pu  trouver  quel- 
ques auteurs  k  présenter  à  côté  de  notre  fabuliste. 

PEXaARGHA  (FRAirci8c.> 

Je  l'ai  placé  pamd  les  auteurs  latins ,  parce  que  c'est  seule- 
ment dans  ses  épitres  familières,  écrites  en  cette  langue ,  que 
j*ai  trouvé  un  sujet  de  fable.  C'est  celui  de  la  So*,  la  Gomiie 
et  (jiraigmée^  qu'il  rapporte  même  comme  un  conte  de  vieille  y 
et  par  conséquent  déjà  trop  comiu. 

BOOCAaO   (Giov.  ) 

Ce  conteur  célèbre  qui ,  pour  d'autres  ouvrages,  lut  si  sou- 
vent consulté  par  La  Fontaine,  ne  m'a  présenté  dans  celui-ci 
qu'une  citation  à  fiiûre  ;  une  de  ses  nouvelles  a  fourni  à  notre 
poète  un  épisode,  des  FUles  de  Minée. 

Ser  GIOVANNI  Fi^aKnn«o. 

Cet  auteur  dit  lui-même  avoir  commencé  en  x370  un  re- 
cueil de  nouvelles  qu'il  intitula  :  il  Pecorone.  On  y  trouve  le 
sujet  de  la  fable  i34,  ^  Laitière  et  le  pot  au  lait^  et  une 
anecdote  ou  un  conte  que  je  n'ai  vu  nulle  autre  part ,  et  qui 
se  rapporte  parfaitement  bien  à  la  fable  igSy  le  Berger  et 
le  Roi, 

NOVELLE  ANTICHE  (CSNTO). 

Ce  recueil  de  nouvelles  est  sans  doute  fort  ancien  ;  mais  je 
ne  puis  croire  qu'il  soit  antérieur  à  Bocace ,  et  que  cet  auteur 
lui  ait  pris  quelques-uns  des  sujets  que  l'on  trouve  dans  le 
Décameron.  Celui  qui,  en  i8oa ,  donna  la  sixième  édition  de 
cet  ouvrage,  pense,  ainsi  que  l'avoient  fait  plusieurs  autres, 
que  l'auteur   de  ces  nouvelles  écrivoit  vers  le  milieu  du 
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xiiie  siècle,  et  il  se  fonde,  pour  appuyer  cette  opinion ,  sur 
deux  nouvelles  dans  lesquelles  il  est  parlé  d'AzEolini  ou  Ac- 
ciolini  %  tyran  de  Padoue ,  mort  en  laSp  ;  mais  rien ,  dans  ces 
deux  contes ,  ne  porte  à  croire  <pi'ils  furent  écrits  yers  ce 
temps.  Dans  la  nouvelle  65  nous  retrouvons  l'anecdote  des 
deux  Avenus  que  nous  avons  vus  se  disputer,  au  sujet  de 
la  guerre  préparée  contre  le  comte  de  Flandre  par  Miîlippe 
de  Valois  :  ainsi  ce  morceau  ne  peut  avoir  été  écrit  que  vers 
i3a8.  Il  est  fait  ailleurs  mention  d'un  jeune  roi  d'Angleterre 
dont  on  vante  les  hautes  qualités  :  ces  éloges  ne  peuvent  con- 
venir qu'au  fameux  prince  de  Galle  surnommé  le  Prince  noir, 
et  qui  mourut  en  1376.  D'après  toutes  ces  raisons,  que  je  ne 
puis  pas  assez  développer,  je  pense  que  ces  nouvelles  furent 
écrites  seulement  à  la  fin  du  xiv«  siècle ,  et  que,  d'après  le 
style,  on  ne  peut  porter  aucun  jugement  assuré  sur  la  date 
d'un  ouvrage,  surtout  lorsque  la  langue  employée  par  l'au- 
teur n'est  pas  arrivée  à  sa  perfection. 

Poggio  Bracciolini,  voyez  Poggius  parmi  les  auteurs  latins. 

AKLOTTO  MATNAADL 

Cest  à  la  fin  du  xrf  siècle,  en  1896 ,  que  naqmt  ce  bon 
prêtre,  dont  les  facétieuses  reparties,  venues  jusqu'à  nous 
presque  par  tradition ,  m'ont  fourni  quelques  citations ,  prises, 
daa^  le  recueil  de  ses  bons  mots ,  imprimé  long-temps  après  sa 
mort.  Quoiqu'il  n'ait  composé  aucun  ouvrage,  il  n'est  pas 
moins  célèbre,  et  fut  peut-être  plus  heureux  que  le  fameux 
curé  de  Meudon,  dont  il  se  rapproche  quelque  peu  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  la  gaité  de  son  caractère. 

ACCIO-ZUGCHO ,  de  snmina  Pagna.  —  ACCIUS-ZUCCHUS , 

summœ  Campaneœ. 

Il  a  (raduit  en  vers  italiens  les  fables  latines  en  vers  élé- 
giaques  dont  nous  avons  parlé,  et  que  Scaligerlui  a  faussement 
attribuées.  Chaque  apologue  est  rendu  en  deux  sonnets, dont 

<  Nt»v.  3o,  Nov.  8S.  La  première  est  un  des  contes  de  Pierre  Alphonse. 
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rim  expose  le  récit  et  l'autre  commente  la  moralité.  Ces  imi- 
tations s'éloignent  très-souvent  du  texte.  J'ai  dit  ailleurs  que 
les  fables  latines  qu'il  a  traduites  étoient  plus  nombreuses 
que  celles  que  nous  offrent  les  manuscrits  et  toutes  les  autres 
éditions.  Il  en  est  deux,  parmi  celles  que  l'on  trouve  de  plus 
ici,  qui  méritent  quelque  attention  :  l'une  est  la  traduction  d'un 
fabliau  de  Rnstebuef ,  et  l'autre  est  le  sujet  d'une  facétie  du 
Pogge.  Cette  dernière  nous  prouveroit  assez  qu'Accio  Zuccho 
vivoit  au  xv*  siècle,  et  non  au  xiii«,  comme  l'a  prétendu  Sca- 
liger,  si  les  vers  qui  accompagnent  la  collection  des  sonnets 
ne  démontroient  pas  qu'il  écrivoit  encore  en  i483. 

SABADIIfO  DEGU  A&IENIX  (Nopeile porniane,) 

Dans  ce  recueil  de  nouvelles  on  trouve  seulement  le  sujet 
de  la  fable  37,  Le  Coq  et  le  Renard. 

TUPPO. 

Cet  auteur  napolitain  a  donné ,  avec  les  fables  latines  en 

vers  élégiaques,  une  version  en  prose  italienne  de  celles  de 

Romulus. 

GUICCIA&DINO  (Faakguco). 

On  a  tiré  des  différens  ouvrages  de  cet  historien  diverses 
anecdotes ,  et  des  fables  dont  on  a  composé  deux  recueils  que 
Belleforest  a  traduits. 

OCCHINO  (  BBESA&onro  ). 

Je  n'ai  pu  me  procurer  le  recueil  des  fables  de  ce  fameux 
prédicateur;  mais,  comme  c'est  une  suite  de  satires  contre  la 
cour  de  Rome,  je  crois  qu'elles  n'auroient  puune  rien  fournir 
de  relatif  aux  sujets  traités  par  La  Fontaine  ^ 

CUfTUIO  (Ai^xuo). 

L«  livre  de  F  Origine  des  proverbes  italiens  y  est  un  recueil  de 
contes  très^bsciurs ,  et  de  satires  dirigées  contre  les  moines 
en  gàiéraly  et  en  particulier  contre  les  récollets.  On  n'est  pas 

>  jfyologi  melii  qmmli  H  seacpnuto  gU  abuti,  errori^  d«Ua  sinagaga  dei 
fapa  e  de  smoipretiy  momtei  éfmti,  Gcner. ,  x558 ,  in-8*. 
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pea  étonné  de  voir  dédier  un  semblable  ouTnige  au  pape 
Glémeikt  vu.  On  croit  que  Tauteor  fnc  assassiné.  M.  Rat- 
nouard  a  fait  in^nmer  en  1811  Torigine  d'un  dernier  pro- 
verbe et  quelques  sonnets  satiriques  contre  Pesaaro  et  les 
réoollets  :  ces  pièces  étoient  encore  inédites. 

Cet  auteur  ne  m'a  fourni  qu'une  fable:  c'est  celle  dm  Co^ 
chety  du  Chat  et  du  Souriceau,  loB. 

LANDI  (Grtjuo.) 
Le  comte  Landi  publia  au  xvi«  siècle  la  traduction,  en 
prose  italienne,  de  la  vie  d'Ésope,  de  ses  fables  et  de  celles 
de  quelques  autres  auteurs.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  les  citer. 

Je  me  contenterai  de  ranger  dans  Tordre  alphabétique  les 
noms  des  autres  auteurs  itaKens  du  xvi«  siècle. 

Baidi  (fiemardino), — Capaccio  [Giul.  Ces.) — Domenichi, — 
Boni  {Ant,  Franc)  ;  voyee  Bidpau —  Firenzuola  (dug.). 
voyes  Bidpaï.  —  Gelio  (  G.  B.  )—  Giraldi Cinthio  {G.  B.). 

—  Pavesio  (  Ces. )  —  Straparola  de  Ciutivaggio  {^M,G.) 

—  Verdizotti  {G.  M.) 

^  Au  XVII*  siècle ,  je  n'ai  trouvé  à  citer  qu'un  seul  trait  relatif 
à  la  bble  i a  de  La  Fontaine,  dans  le  Fuggi  Vo%iù  de  Thomaso 
G>8to. 

AUTEURS  ESPAGNOLS. 

La  longue  occupation  de  l'Espagne  par  les  Mahométans ,  les 
guerres  continuelles  que  les  rois  chrétiens,  qui  leur  arrachoient 
quelques  portions  de  la  Péninsule,  eurent  à  soutenir  contre 
les  Maures,  et  qu'ils Jne  se  firent  que  trop  souvent  entre  eux, 
retardèrent  les  progrès  de  la  littérature  espagnole;  et  ce- 
pendant les  habitans  de  cette  belle  contrée,  au  milieu  du 
fracas  des  armes,  cultivèrent  avec  ardeur  les  lettres  sacrées  et 
profanes.  Nous  avons  vu,  au  xi*  et  au  xii«  siècle,  Pierre  Al- 
phonse nous  faisant  connoître  les  fables  de  Bidpaï,  qu'il  ac- 
commoda aux  usages  de  son  temps,  dans  la  traduction  latine 
que  nous  lui  devons.  Blab ,  relativement  au  genre  de  l'apo- 
logue, je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  langue  espagnole  jusqu'au 
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XV*  siècle;  c'est  une  traduction  qui  sera  seulemeni  mcNlifiée  et 

répétée  ayec  ces  simples  modîficatioiis  jusqu'au  temps  où 

Tint  La  Fontaine.  J'aurai  donc  peu  de  choses  à  dire  sur  les 

fabulistes  de  ce  pays. 

TSOPO. 

C'est  le  titre  donné  k  la  traductîoD  d'une  collection  de  fables 
latines  que  j'ai  fait  conuoitre,  et  que^JuUenMachaut  avoit  déjà 
fait  paroitre  en  françois.  L'auteur  ne  se  nomme  point  dans 
l'espèce  de  préface  qu'il  a  mise  à  la  tète  :  il  nous  prévient 
qu'Ù  a  entrepris  cette  version  à  la  sollicitation  d'un  prince  de 
la  maison  d'Aragon ,  alors  vice-roi  de  Catalogne.  Il  assure 
qu'il  a  plutôt  imité  que  traduit;  et  en  effet,  il  s'éloigne  parfois, 
et  assez  beurensement,  du  texte  qui  le  guide;  c'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  citer  les  fables-de  cet  ouvrage.  On  lit  encore  dans  sa 
préface,  sur  la  nature  de  ce  genre  de  littérature ,  une  petite 
dissertation  qui,  malgré  sa  brièveté,  annonce  un  véritable 
penseur. 

GUEVA&A  ou  GUEYARRA  (Avrosio  ds). 

JHé  dans  la  province  d'Alava  en  Biscaye ,  ce  prélat  fut  pré- 
dicateur et  historiographe  de  Charies-Quint ,  et  mourut  en 
i544.  Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  une  espèce  de  roman 
politique ,  dont  Marc-Aurèle  est  le  héros,  et  qui  eut  beaucoup 
de  succès  dans  le  temps  ;  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  français 
par  Rémi  Bernard  de  La  Grise,  qui  avoit  été  conduit  en  Es- 
pagne après  la  bataille  de  Pavie.  A  son  retour  en  France,  il 
publia  sa  traduction,  qui  eut  un  grand  nombre  d'éditions  dans 
tous  les  formats  ;  mais  celle  qui  mérite  la  préférence  est  due 
à  Herfoeray  des  Essarts,  qui  la  publia  en  1 565  in-folio  ',  après 
avoir  revu  la  version  française  sur  le  texte ,  en  avoir  corrigé 
le  style  et  ajouté  tous  les  morceaux  que  Bernard  de  La  Grise 
n*avoit  pas  traduits.  'CTest  cette  fiction  morale ,  ou  plutôt  la 
traduction  française ,  qui  a  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  de  son 
admirable  fable  an*,  ie  Paysan  du  Danube^  et  notre  fabu- 

>  Hîtitàre  âa  Mare^AureU,  ^vray  miroir  et  horloge  des  princes  ,  traduite 
preattèrement  àa  castillan  en  firançaig  par  R.  B.  de  Im  Grise ,  renie  et  oor- 
rifée,  etc.  par  fcn  H.  de  Btrberay,  leigneor  de»  Eatatti.  Piris.  i565,  in-P. 
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liste  s'est  approprié  toates  les  idées ,  et  jusques  aux  expres- 
sions du  tradacteur.  Je  crois  devoir  en  offrir  un  extrait ,  dtiis 
lequel  je  distinguerai  les  imitations  les  plus  marquées. 

Marc-Anreie,  retira  k  la  campagne  pour  ériter  les  foncstet  e£Seii 
d*ime  maladie  qui  règne  k  Rome ,  s'entretient ,  avee  les  aénatenn  et  ]« 
philosophes  qni  Tont  accompagné ,  des  causes  de  la  com^tion  des 
mœurs  :  on  paroit  s'accorder  k  l'attrihner  k  Vafflnence  des  flatteon  «t 
an  dé&nt  dliommes  ▼éridlqnes.  L*emperear  prend  alors  la  parole,  et 
raconte  ce  qn'il  a  vn  et  entendu  Tannée  de  son  premier  consulat. 

«  Un  pauvre  paysan ,  dit-il ,  des  rirages  du  Danube  Tint  an  sénat  se 
«  plaindre  des  juges  romains  qui  opprimoient  son  malheureux  pays. 
«  Gftt  homme  avoit  le  visage  petit,  les  lèvres  gérasses ,  les  yeux  pro- 
ibndsy  la  couleur  hâlée ,  les  cheveux  hérissés ,  les  souliers  de  cuir  de 
porc-épic,  le  saye  de  poil  de  chièvre ,  la  càmture  de  jonc  marim ,  k 
barbe  longue  et  eqpesse,  les  sourcils  qui  lui  eouproieni  les  yeux^  le 
col  couvert  de  poils  et  vdu  comme  un  ours,  et  un  baston  k  la  main: 
m  O  pères  oonscripts,  s*écria-t-il ,  et  vons  peuple  henreox,  moy  rus- 
tique habitant  des  rives  du  Danube,  je  vons  salue et  prie  eux 

Dieux  immortels  qu'ils  gouvernent  et  règlent  aujourd'hui  ma  langue,  t^ 
que  je  die  ce  qui  convient  et  est  nécessaire  k  mon  pays,  parce  que ,  sans 
la  Ofolonté  et  le  consentement  des  Dieux ,  ne  pouvons  apprendre  le  bien , 
ny  nous  séparer  du  mal.. .  .Tons  vous  estes  emparés  de  nostre  paya... . 
car  les  IMeux  estoient  courroucés  contre  nous  autres. . . .  Vous  n'estes 
plus  belliqueux ,  ny  plus  courageux ,  uy  plus  hardiz,  ny  plus  vaillans 
guerriers  que  nous  :  ains  ayant  offensé  les  Dieux ,  ils  ordonnèrent  en 
leurs  secrets  jugements  que ,  pour  chastier  nos  désordonnés  vices , 
vous  fnssies  nos  cméU  bourreaux .  . .  Pourroit  estre,  comme  a  œste 
heure,  nons  traites  comme  esclaves,  que  quelques  joues  nous  reco- 

gnoistres  pour  seigneurs. Sçaves  vous  ce  que  vons  avez  Ait, 

Romains  ?  Que  nous  avons  tous  juré  de  ne  plus  habiter  avec  nos 
femmes  et  de  tuer  nos  propres  enfents  !  J'ai  déterminé,  comme  mal- 
heureux, me  bannir  de  ma  propre  maison  et  de  ma  douce  compagne^.. 
«  Un  pauvre  homme  vient  icy  demander  justice  ;  comme  il  n'a  argent 
que  bailler, . .  .  ny  pourpre  que  ofErir, . . .  l'on  lui  satisfiût  de  pa- 
roles. ...  Qa**y-je  veu  i  Rome  depuis  quinze  jours  que  jNf  suis  arrivé? 
Tintemperance ,  la  mollesse. . . . 

m  Si  en  aucune  chose  ma  langue  vous  a  offensés,  je  m'estends  icy 
en  ce  lien  pour  que  vons  me  coupes  la  teste. ...  —  Tci  donna  fin  le 
rustique  k  son  propos  non  rustique. 
«  Ayant  pris  deteQpination  au  sen»t  le  jour  suivant,  nousponrvcusmes 
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•  de  jngM  nouTeanx  anx  rivages  da  Danube  et  oominandasmes  qall 
m.  noiu  donnast  par  escHpt  tont  celay  raisoimemeat ,  afin  ^*il  Aiat  mia 
m  an  livres  des  bons  dicts  des  estrangers  qui  estoit  au  sénat.  Se  pooryent 

•  anssi  meisnies  qne  celny  mstiqne  fost  fait  en  Rome  pairice,  et  qae  da 
m  trésor  pnbUo  fiist  toujours  substanté.  » 

LOPE  on  LOFEZ  DE  VEGA  GARPIO. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  dramatiques  de  ce  poëte  cé- 
lèbre ^  il  s'en  trouve  une^  la  mas  Hidalga  hermosura^  que 
Ton  attribue  à  trois  beaux  esprits  de  la  cour,  et  c'est  elle  qui 
m'a  fourni  l'occasion  de  citer  Lope  à  la  suite  de  la  fable  ai  4  9 
Um  Compagnons  fi  Ulysse. 

DE  SANTA- CRUZ  (BliLcno^). 

Cet  auteur,  natif  de  Duenas ,  a  publié ,  à  la  fin  du  xyi«  siècle, 
un  recueil  d'apophthegmes  et  de  bons  mots ,  parmi  lesquels 
on  trouve  un  petit  nombre  de  fables.  Cet  ouvrage ,  traduit 
&k  français,  fut  imprimé  à  Lyon  en  x6oo ,  sous  le  titre  de 
Flaresta  spagnuola  qu'il  porte  en  espagnol. 

MET  (SÉB.). 

Cest  encore,  sous  le  titre  de  Fabulario ,  un  recueil  de 
fables  et  de  contes  en  prose  espagnole.  Il  a  paru  en  i6i3. 

GOMEZ  TEJADA  (Cosmk> 

Ce  chapelain  des  bernardines  de  Talaveira  la  Rejna, 
avoit  terminé  vers  1634»  son  ouvrage  intitulé  :  le  Lion  mer- 
veiUeux,  et  qu'il  appelle  apologue  moral  composé.  Gomme 
dans  Calila  et  Dimna,  c'est  une  réunion  de  fables  dont  le 
cadre  me  paroit  assez  singulier  pour  mériter  quelque  atten- 
tion. 

De  toutes  les  lionnes  de  Numidie,  la  jeune  Chrysaura  étoit 
la  plus  belle  :  sacrifiée  par  ses  parents,  elle  alloit  épouser  un 
vieux  tigre,  aussi  riche  qu'avare,  lorsque  son  amant  Auriccîno, 
le  plus  brave  des  Ifons  du  voisinage,  parvint  à  Tenlever. 
Ils  s'embarquent  ;  un  naufrage  les  sépare  :  chacun  de  ces 
amants  court  de  son  côté  les  aventures,  qui  ne  sont  que 
des  sujets  d'apologues  assez  étendus,  dont  plusieurs  appar- 
I.  o 
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tiennent  à  Ésope  ;  mais  ceux-ci  sont  tellement  dénaturés  par 
la  manière  dont  l'auteur  les  a  traités ,  qu'il  ne  m'a  pas  été 
permis  d'en  citer  beaucoup.  D'ailleurs  une  érudition  indis- 
crète, prodiguée  partout,  les  défigure  encore  davantage  :  ce- 
pendant plusieurs  récits  se  fout  lire  avec  intérêt ,  et  de  nom- 
breuses allégories  amènent  d'une  manière  toute  naturelle  la 
satire  des  diverses  professions  et  des  mœurs  des  hommes  en 
général.  Pour  en  donner  une  idée ,  j'indiquerai  celle-ci  : 

La  Colère  et  la  Folie ,  filles  de  la  Lane ,  sont  envoyées  par  leur  mèn 
en  un  certain  pays.  Instruit  de  lenr  débarquement ,  le  roi  ordonne  de 
les  arrêter,  de  peur  qu'elles  ne  nuisent  à  ses  sujets  :  les  alcades  se 
mettent  à  lenr  poursuite  :  Tnn  d'eux  est  prêt  à  saisir  la  Colère ,  assise  A 
la  table  d*un  grand  seigneur  et  mangeant  avec  loi;  mais,  i  Taspect  de 
cet  officier,  elle  se  cache  sous  les  traits  du  rire,  et  les  muscles  qu'elle 
avoit  contractés  se  déploient  pour  prendre  Pexpression  de  la  gaité. 
Ceux  qui  sont  à  la  recherche  de  la  Folie  ne  sont  pas  pins  heureux.  On 
la  lenr  indique  partout.  Elle  est  ici ,  elle  est  U ,  leur  dit-on  :  tous  la 
troureres  ches  mon  voisin,  ches  mon  parent,  chez  mon  maître,  ches 
mon  domestique  :  ils  s'y  présenftent  yainement.  Chacun  de  ceux  qu'on 
leur  a  désignés  comme  ses  hôtes  prétend  qu'eUe  ne  loge  point  céans  «  et 
assure  même  ne  l'avoir  jamais  connue. 

Après  une  infinité  d'aventures  singulières,  le  héros  de 
cette  espèce  de  roman  retrouve  son  amante  dans  le  temple 
de  la  vertu,  et  l'hymen  les  conduit  dans  celui  de  la  félicité. 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

DBTRIMBBRG   (HuGtns). 

L'un  des  plus  anciens  poè'tes  allemands  :  on  croit  qu'il  avoit 
terminé,  vers  l'an  i3oo,  un  recueil  de  moralités  et  de  fables 
qu'il  intitula  le  Courrier  «  (  der  Renner),  parce  qu'il  le  desti- 

X  Der  Renn/9ry  ein  tckSn  umd  nûtzUek  bueh ,  ete,,  darmns  einjegUeher  sein 
Uhen  zu  bettem  ,  wtd  teinen  amt  naeh  gei&kr  desselie»  noeh  a»  kommem» 
zm  erlemen  hat,  durek  Hugon  w>n  Trimberg, 

Le  Courrier,  Urre  beau  et  utile,  et  dans  leqnel  chacun  peut  apprendre  à 
régler  sa  vie  et  à  remplir  les  devoirs  de  son  état  d'nne  manière  convenable , 
par  Hugues  de  TMmbâg. 
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noit  à  courir  dans  tous  les  pays.  Je  n'ai  pu  me  procurer  cet 
ancien  ouvrage ,  imprimé  au  xvi«  siècle ,  et  je  ne  l'ai  cité  que 
d'après  Bebel  '  qui,  dans  ses  Facéties,  le  désigne  comme 
l'auteur  de  la  fable  qu'il  a  traduite  de  l'allemand,  et  qui,peut« 
être  bien,  est  la  première  source  de  la  xa5«  de  La  Fontaine , 
les  Animaux  malades  de  la  Peste, 

LIBER  SIMIUTUDINIS, 

On  désigne  le  plus  souvent  par  ce  dtre  une  collection  de 
fables  9  en  vers  allemands ,  fort  anciennes  et  imprimées  au 
XV*  siècle  :  M.  Brunet  a  fait  la  description  de  cette  édition , 
d'après  un  exemplaire  fort  rare  (peut-être  est-il  unique)  que 
la  Bibliothèque  du  Roi  a  été  forcée  de  rendre,  en  1816,  à 
celle  de  Wolfenbutel,  d'où  il  avoit  été  tiré  :  le  texte  de  ces 
apologues,  envers  rimes,  est  accompagné  de  vignettes  gravées 
en  bois.  La  première  de  ces  gravures  représente  trois  singes , 
et  le  premier  apologue  commence  par  ce  vers  : 

Emt  mais  an  Affe  kam  gérant, .  . . 
qui  est  précisément  le  même  que  celui  par  lequel  commence 
la  première  des  autres  £ad)les  allemandes,  en  vers  rimes,  dont 
je  vais  parler  :  car,  pour  celles-ci,  n'ayant  pu  les  examiner, 
je  ne  les  ai  pas  citées ,  et  je  n'en  fais  mention  ici  que  parce 
que,  suivant  toute  apparence,  elles  sont  semblables  aux 
suivantes. 

FABLES  DU  TEMPS  DES  CHANTRES  D'AMOUR  ». 

En  1757,  on  publia  à  Zurich,  sous  ce  titre,  92  fables^ 
écrites  en  haut  allemand ^  et  en  vers  rimes.  Dans  la  première, 

<  B.  Bebelii  Facetûe,  L  3,  fac.  5. . .  Hugo  seilicet  Trimbergius,  egregius 
m  venuKuld  lingudpoeta ,  atqve  hujusfabulœ  aucior  tic  interpretatur, . . 

s  Fi^ln  mu  den  zeitder  Minne^inger.  Pour  désirer  ce  recueil  dans  mee 
iadicalioiis  d^anteim,  je  Toolois  prendre  cette  abrériation  :  Minn^Sing^  et 
par  ime  inattentioo  dont  je  ne  pois  me  rendre  compte ,  on  a  mis  J^inn^Zing. 
hantp^on  s'eat  aperça  de  cette  erreur,  il  étoit  trop  tard  pour  la  corriger. 

3  La  demiire  porte  le  n*  94 ,  parce  qne  la  fable  qni  soit  la  a3*  est  nomë- 
r9lé«s6. 

4  Cette  ezpreaaion,  consacrée  par  le  Dictionnaire  de  V Académie J)ranemi$e, 
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un  singe ,  voulant  manger  des  noix  dont  on  lui  a  ^anié  la 
bonté  y  mord  dans  l'écorce,  et,  la  trouvant  amère ,  il  rejette 
tout  le  fruit  :  s'il  avoit  voulu  se  donner  la  peine  d'enlever  ces 
premières  parties ,  il  seroit  parvenu  à  l'amande ,  et  son  at- 
tente n'eût  pas  été  trompée.  Ce  dernier  vers  du  prologue  de 
,  Galfredy 

Et  nucUum  celai  arida  testa  bonwn  ', 

a  bien  certainement  inspiré  cette  allégorie  qui  sert  de  préface 
aux  autres  fables.  C'est  encore  le  même  auteur  qui  a  fourni 
au  fabuliste  allemand  les  sujets  de  5  a  de  ses  apologues  ^  sur  la 
source  desquels  on  ne  peut  élever  aucun  doute ,  puisque ,  le 
plus  souvent,  ils  sont  terminés  par  deux  vers  latins  tirés  de  la 
moralité  de  ceux  de  Galfred  :  c'est  aussi  ce  que  l'auteur  a 
fait  pour  les  aa  fables  empruntées  à  Avianus.  Pierre  Alphonse, 
£linand,  etc.,  en  ont  fourni  quelques  autres;  mais  je  crois 
devoir  faire  remarquer  la  49'»  qui  répond  à  la  43*  de 
La  Fontaine,  le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane.  Le  Pogge,  qui, 
dans  sa  loo*  facétie,  rapporte  le  même  sujet,  dit  qu'un  de 
ses  amis  venoit  tout  récemment  de  le  voir  en  Allemagne 
peint  et  écrit  *  ;  et  celui-ci  l'avoit  sans  doute  vu  dans  le  Liber 
similiiudinis,  si,  comme  je  le  présume,  les  fables  qu'il  con- 
tient sont  semblables  à  celles-ci.  L'ouvrage  allemand  fut  en 
effet  imprimé  en  1461,  et  la  première  édition  des  Facéties 
est  de  147 !• 

Les  Fables  du  temps  des  Chantres  d amour  ont  été  publiées 
d'après  deux  manuscrits  dont  l'éditeur  a  donné  la  description. 
L'un  d'eux  porte  à  la  fin  la  date  de  1 424  ;  mais  on  ne  sait  si 
elle  regarde  le  temps  de  la  copie  ou  celui  de  la  composition  ^. 

proTÎent  d'une  ftoMe  explicAtion  de  ces  deux  mots  :  AU  DeuUch ,  Tîeax 
■Hftinf"*^ 

X  Tnidoit  ainsi  dans  VYsopet  I: 

Sn»  taicha  cnua  est  bonne  noit. 

*  Tum  quidam, . .  •  Fabulam  retuUt  quam  ntiperrimè  in  AUmania  pietam 
scripuunque  nfidisset. 

3  ExpUetiEsopum  Theuthunicalem  rigmatiee  née  nonprosajrce  seriptum  per 
me  Folrieum  Buolman  anno  Domini  mUlrsimo  quadracentesimo  vicesimo 
quarto ,  hora  décima  die  nona  poetjestum  eancti  f^odalrici.  Deo  grmtiaSf  etc. 
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STEINHOVEL  (Hkimeich). 

Comme  Julien  Machaut  et  Tauteur  anonyme  à^XYsopo^ 
cet  auteur  a  traduit  en  allemand  le  recueil  d'apologues  dont 
j'ai  parlé  plusieurs  fois,  et  qui  réunit  les  fables  de  Romulus, 
de  Gaifredj  d*jévianus,  de  Pierre  Jlfonse,  etc.  J'ai  cité 
cette  ancienne  version  par  les  mêmes  raisons  qui  m'ont  dé- 
terminé à  indiquer  celles  que  nous  avons  en  français  et  en 
espagnol.  La  préface  que  l'on  trouve  à  la  tète  est  presque 
entièrement  semblable  à  celle  qui  précède  la  traduction  espa- 
gnole imprimée  à  Burgos  en  1A96  :  l'édition  allemande  est 
sans  date»  et  regardée  comme  du  xv«  siècle. 

BIJRCA&D  WALDIS. 

Je  n'ai  pas  cité  ce  fabuliste  allemand  du  xv«  siècle ,  dont 
on  a  400  fables  en  vers ,  parce  que  je  n'ai  pu  me  les  procurer. 
Le  Journal  étranger  ^  janvier  1767,  en  rapporte  une  dont  le 
sujet  et  les  détails  sont  presque  entièrement  semblables  à  la 
ia4«  de  La  Fontaine  9  la  Jeune  Veuve. 

AUTEURS  ANGLAIS. 

Je  n'en  ai  cité  que  trob.  Shakespear^  qui,  dans  sa  pièce  de 
Coriolan ,  a  employé  l'apologue  des  Membres  et  de  V Estomac  ; 
Sarouel  Butler,  qui  a  donné  à  La  Fontaine  le  sujet  de  sa 
fable  14 a,  un  Animal  dans  la  .Lune^  et  Ogiiby  ',  dont  je 
vais  dire  quelques  mots. 

OGILBT  (JoHB.) 

• 

£n  i665 ,  et  par  conséquent  3  aus  avant  la  publication  de^ 
six  premiers  livres  de  La  Fontaine,  parurent  à  Londres  les 
fables  de  cet  auteur,  dans  une  édition  remarquable  par  le 
luxe  typographique  et  la  beauté  des  gravures  qui  l'embel- 

>  Je  n'ai  consulté  qne  fort  tard  cet  anteor,  dont  j'avois  long-temps  et  rai- 
aemcnt  cbcrdié  les  ftbles ,  qne  je  n*ai  pu  comprendre  dans  les  indications 
qn*après  la  7^*  de  La  Fontaine;  mais  on  retronrera  les  précédentes  dans  les 
additions  et  corrections. 
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lissent  '.  Ce  sont  les  fables  d'Ésope  qu'il  a  imitées,  ou  plutôt, 
suivant  son  expression ,  paraphrasées  :  mais  il  n'a  pas  puisé 
à  cette  seule  source;  car  on  en  reconnoît  plusieurs  de  Ro- 
mulus  y  d'Abstemius ,  etc.  :  elles  sont  en  vers  rimes  de  di(!e> 
rentes  mesures ,  et  me  semblent  les  plus  dignes  A'étre  com- 
parées à  celles  de  La  Fontaine.  Comme  celui-ci ,  mais  avec 
moins  de  goût,  il  fait  un  fréquent  usage  de  -ces  détails  gra- 
cieux,  de  ces  expressions  pittoresques  que  notre  fabuliste 
emploie  avec  une  réserve  qui  en  augmente  le  prix,  tandis 
que  l'Anglais  les  prodigue  avec  si  peu  de  ménagement  ^  qu'ils 
finissent  par  prendre  une  apparence  de  burlesque.  Parfois 
il  se  laisse  tellement  aller  à  une  facilité  dangereuse,  qu'il  mé- 
tamorphose un  apologue  en  un  petit  poëme  épique.  Tel  est 
celui  où  il  nous  peint  la  Querelle  du  Rat  et  de  la  Grenouille* y 
débats  qui  se  terminent,  comme  on  le  sait,  par  l'intervention 
d'un  oiseau  qui  met  les  combattants 

....  D*accord ,  en  croquant  Tnn  et  l'antre. 

Pour  l'étendue,  on  pourroit  le  comparer  à  la  Batretckomyo- 
machie  d'Homère ,  auquel  l'auteur  a  d'ailleurs  tant  d'obliga- 
tions ^.  Quelquefois  il  établit  entre  plusieurs  de  ses  fables  des 
liens  qui  les  font  dépendre  les  unes  des  autres.  Le  loup^, 
par  exemple,  qui  a  recours  à  la  grue  dont  il  reconnoîtra  si 
mal  les  soins,  n'étoit  en  danger  que  parce  que,  dans  la  fable 
précédente  ^,  il  avoit  dévoré  gloutonnement  le  malheureux 
agneau  qu'il  avoit  accusé  de  troubler  son  breuvage.  Ailleurs, 

« 

I  En  comparant  à  rédition  d*Ogilby  celles  des  Fables  de  La  Fontaine  faites 
du  Tirant  de  cet  antenr,  on  ne  peut  qa'étre  étonné  de  la  supériorité  qne  les 
Anglais  avoient  sar  nons,  à  cette  époque ,  sons  le  rapport  des  arts,  et  ce  n'est 
pas  seulement  par  le  fini  de  l'exécution  que  les  grarnres  remportent  sar 
celles  qui  accompagnent  le  texte  du  poète  français  ;  mais  l'esprit  qui  règne 
dans  la  composition  des  dessins ,  quoique  parfois  ils  tombent  dans  le  bur- 
lesque, les  met  bien  au-dessns  de  celles  de  notre  pays. 

*  Ogilby ,  fab.  vx  :  The  baUel  ofthe  Frog  and  Mouse. 

3  n  n'en  a  pas  moins  à  Virgile  :  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  aon  ingra- 
titude euTcrs  ces  deux  poètes ,  car  i]  les  cite  sonrent;  et  nous  lui  devons  de 
superbes  éditions  de  leurs  poèmes  enrichies  de  notes  et  de  gravures. 

4  Fab.  XV  :  o/the  ff^ol/and  the  Crâne, 

5  Fab.  XIV  :  ofthe  fTolfandthe  ÏMmh. 
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le  rat  y  né  y  dans  une  première  fable ,  de  la  montagne  en  tra- 
vail ' ,  délirre'y  dans  la  suivante  * ,  le  lion  enveloppé  dans  des 
filets  que  sa  rage  ne  pouvoit  rompre  :  aussi ,  lorsque ,  dans 
une  troisième  ^ ,  comptant  sur  la  gratitude  du  monarque  qui 
lui  doit  la  liberté ,  il  lui  demande  la  pribeesse  sa  fille  en  ma- 
riage, ne  manque-t-il  pas  de  se  vanter  de  son  illustre  origine^ 
«  Ma  mère  y  dit-il  au  lion ,  est  parente  du  haut  Olympe  et  est 
«  fifle  de  la  Terre  ».  C'est  encore  pour  lier  deux  fables  en- 
semble ^  y  qu'il  commence  à  peu  près  en  ces  termes  le  récit 
de  la  seconde  : 

Cette  dutte  qnc  nons  avons  rae  nagnères  sons  )ea  traits  d'une  femma 
brillante  de  jeunesse  et  de  beanté ,  privée  anjonrdlrai  de  ces  charmes 
qa*a  détroits  le  temps  aux  dents  d'acier,  s'est  retirée  dans  nn  monastère 
de  filles.  Elle  suit  à  l'église  ces  vierges  si  pures ,  et  tourne  autour  des 
plus  pieuses,  mais  avec  tant  de  modestie  qu^elle  ne  les  détourne  pas 
de  leurs  dévotes  oraisons. 

Après  ce  préambule,  il  narre  une  seconde  fable  qui  me 
«emble  bien  de  son  invention  ^f 

Ogilby  fait  entrer  quelquefois  daus  ses  fables  des  détails 
A>rt  intéressants,  mais  tout-à-fait  déplacés  :  dans  la  fable 
du  Chat  et  du  Renard  ^^  ce  dernier  animal  ne  se  borne  pas  à 

I  Ogilby,  fab.  vixi  :  ofthe  Monniain  in  labour, 
*  Fab.  IX  ;  ofthc  Lyon  mnâ  thê  Mouse. 
^  Fab.  X  :  of  the  same  Vf  on  and  Mouse. 

4  Fab.  I.XXIII  :  çfthe  Young^Mon  and  the  Cat,—^  Fab.  ukxv  :  oftkeCat, 
mnd  ike  Utiee. 

5  «  Les  souris  avoient  fondé  dans  ce  monastère  une  colonie  «jumelles  avoient 
«  placée  aux  environs  du  garde-manger.  Elle  prospéroit,  lorsque  la  nouvelle 
«  de  Farrivée  de  la  diatte  vint  y  répandre  Talarme.  On  se  met  aux  aguets  et  j 
«  après  plusieurs  reeonnoissanccs ,  les  experts ,  trompés  par  son  maintien 
«  hypocrite,  raasarent  le  peuple  <jui  se  hâte  de  loi  envoyer  une  ambassade. 
m  La  diattereçoit  avec  bouté  les  députés  qui  se  présentent  à  elle  et  lenr  socorde 
m  la  paix  ;  mais,  pour  b  rendre  pfais  solennelle ,  elle  vent  qne  la  ratification  hii 
•■  en  soit  apportée  par  les  principaux  de  la  république ,  qui  sssisteront  à  un 
«  banquet  qn'eOe  prépare  à  plusieurs  princes ,  ses  voisins  et  ses  bons  alliés.  Les 
•  pfais  apparentes  des  souris  lui  spportent  donc  le  traité  :  à  peine  sont-elles 
«  dans  le  palais  que  Ton  en  referme  les  portes,  et  leur  malheureux  destin  est 
«  bientôt  connu  de  tonte  la  population ,  qui  fuit  en  bénissant  le  sort  qui  ne 
«  leur  a  pas  permis  d'entrer  daiis  la  salle  d'audience.  » 

•^Fab.  r.vii  :  oftha  Fox  and  the  Cat. 
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dire  qu'il  a  un  plein  sac  de  ra$e;  il  raconte  encore  à  son  cama- 
rade plus  d'un  bon  tour  qu'il  joua  jadis ,  et  par  ces  épisodes 
hors  de  propos  il  détruit  presque  entièrement  l'unité  d'ac- 
tion qui  fait  le  principal  mérite  de  l'apologue.  Si  ce  fabuliste 
donne  à  ses  personnages  des  noms  très-expressifs  y  il  n'a  pas 
moins  souvent  recours ,  pour  les  désigner,  aux  surnoms  qu'ib 
doivent  au  Roman  du  Renard  ;  dans  ses  vers  on  trouve  aussi 
Isgrin  le  loup  ' ,  Thibert  le  chat,  Chanticleer  le  coq,  Keyward 
le  lièvre,  etc. 

Cette  production  d'un  auteur  qui  écrivoit  précisément  dans 
le  même  temps  que  La  Fontaine  ne  peut  être  trop  étudiée 
par  ceux  qui  s'occupent  de  la  Fable. 

AUTEURS   HOLLANDAIS. 

Je  n'ai  cité  que  la  version,  en  cette  langue ,  de  la  collection 
de  fables  latines  imprimées  au  xv*  siècle ,  dont  j'ai  déjà  parlé 
plusieurs  fois  :  celle-ci ,  de  l'aveu  du  traducteur,  a  été  faite  sur 
l'ouvrage  de  Julien  Machaut,  et  imprimée  en  1698. 

AUTEURS  ORIENTAUX. 

L'Orient,  d'après  l'opinion  la  plus  générale,  fut  le  berceau 
de  la  fable,  comme  il  parott  l'avoir  été  des  lettres  et  des 
sciences.  Cette  partie  du  monde ,  constamment  la  patrie  du 
despotisme ,  au  moins  d'après  ce  que  nous  savons  de  son 
histoire,  dut  voir,  la  première,  tisser  ces  voiles  ingénieux , 
plus  ou  moins  transparents,  dont  la  crainte  et  la  servitude 
habillèrent  la  Vérité  pour  la  faire  pénétrer  jusque  dans  les 
palais  dont  sa  nudité  l'auroit  fait  repousser.  Le  despote, 
comme  l'enfant,  a  besoin  de  trouver  du  miel  sur  les  bords 
du  vase  qui  contient  l'amer  breuvage  du  vrai. 

Après  l'invasion  des  barbares  et  le  triomphe  de  la  force 
sur  la  civilisadon,  pendant  les  siècles  avilissants  de  la  féoda- 

«  Ugrim  ihe  wo^,  ThyheH  thé  cat,  Chanticleer  the  cock,  Keyvrard  tke 
hare,  Rejmanithejbx,  Bn$me  the  bear,  ete. 
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lité  si  long-temps  et  si  généreusement  combattue  par  nos 
rois ,  l'Europe  anroit  aussi ,  dans  les  mêmes  circonstances , 
vu  naître  l'apologue,  si  la  première  croisade  ne  Tavoit  pas 
importé  dans  les  contrées  occidentales,  qui  en  sentoientYive- 
ment  le  besoin.  J'ai  déjà  dit,  en  parlant  du  Roman  du 
Benardy  que  la  première  branche  me  paroissoit  une  copie 
défigurée  de  la  fable  de  Calila  et  Dimna  :  cette  conjecture 
se  changeroit  peut-être  en  certitude,  si  nous  retrouvions 
l'ouvrage  latin  d'Aucupe  ou  Aucupre,  que  le  versificateur 
français  dit  avoir  traduit.  Dans  le  même  temps ,  parmi  les 
fables  de  Romulus,  on  en  trouvoit  sans  doute  une  dont 
l'origine  asiatique  est  démontrée;  je  veux  parler  de  celle 
que  Marie  de  France  imita ,  et  à  laquelle  elle  donna  ce 
titre  :  du  Muset  ki  quist  Famé,  C'est  aussi  la  fable  1 76  de 
La  Fontaine,  la  Souris  métamorphosée  en  Fille.  Mais  la  partie 
la  plus  intéressante  de  cet  apologue  vient  bien  certainement 
de  quelques  traditions  judaïques,  et  remonte  ainsi  jusqu'à 
la  vocation  d'Abraham;  c'est-à-dire  jusqu'à  deux  mille  ans 
environ  avant  J.  C.  Lliistorien  Josèphe  en  parle ,  et  je  rap- 
porterai les  circonstances  de  cette  anecdote  dans  les  propres 
termes  de  Basnage,  qui,  dans  son  Histoire  des  Juifs ^  a  em- 
prunté oe  trait  historique  au  rabbin  Ben  adda  '. 

Almliam,  éclairé  par  U  cagesse  divine,  8*efibrçoit  de  retirer  de 
l*erreiir  oà  il  le  Toyoit  Tharé,  fon  père,  qui,  loin  de  rongir  de  ion 
aveuglement,  «^irrita  des  sages  conseils  qne  son  fils  loi  donnoit  pour 
rarracher  k  l'idolâtrie  :  il  alla  snr-Ie- champ  le  dénoncer  Ini-méme  à 
Kemrod,  roi  dn  pays,  comme  nn  ennemi  des  divinités  tntélaires  des 
ChaMéens.  Ce  prince  fit  venir  Abraham ,  à  qnl  il  commanda  d*adorer  le 
fen.  Celoi-ci  répondit  qn*il  valoit  mienx  adorer  Tean  qni  éteint  le  fen. 
lïemrod  consentit  à  ce  qn*il  adorât  Tean,  pnisqae  cela  Ini  paroissoit 
pins  raisonnable.  Abraham  s'en  défendît,  disant  qn'il  étoit  pins  conve- 
nable d*adorer  1m  nuées  qni  soutiennent  les  eaux.  Le  monarque  lui 
ordonna  donc  de  se  prosterner  devant  les  nuées ,  puisqu'elles  lui  sem- 
bloient  pins  dignes  de  sa  vénération;  mais  Abraham  représenta  qu'il 
serait  pins  à  propos  d'adorer  le  vent  qui  dissipe  les  nuées.  Le  roi  exigea 

>  Saint  Jérôme  parle  aassi,  mais  légèrement,  de  cette  tradition,  dans  tes 
Quettùuu  sur  la  G4nèse,  comme  je  Vai  indiqaë  à  la  suite  de  la  fable  de 
La  Fontaine. 
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de  lai  radonition  du  vent  :  Aliraham  refiua  eacore  d'obéir,  «a  tUé- 
gttaiit  pour  rftison  que  rbomme  qni  résiste  an  vea/t  étoît  plos  difse 
d'an  temUable  bomna^.  Nemrod  embtrraesé  gaidoit  le  ailenoe ,  Ioib- 
qae  le  pafrîarçbe  s'écria  :  £b  I  poorqooi  ne  pas  adorer  platAt  oeloi  qai 
créa  l'homme ,  le  vent ,  les  nnées ,  Tean  et  le  fini  ? 

Les  livres  saints  eux-mêmes  nous  offrent  plusieurs  apo- 
logues, dont  le  plus  ancien  est  celui  des  arbres  qui  yeulent 
choisir  un  roi  :  Joatham,  le  plus  jeune  des  fils  de  Gédéon 
et  seul  échappé  au  massacre  de  s^&  frères,  l'adressa  aux 
Sichémites,  laoo  ans^  environ  avant  Tère  chrétienne  '.  Les 
paraboles,  d'ailleurs,  que  l'on  cencontre  si  souvent  dans  les 
saintes  Écritures,  me  semblent  appartenir  au  même  genre, 
et  celle  que  Nathan  emploie  pour  faire  sentir  à  David  tout 
l'odieux  de  sa  conduite  criminelle  envers  Urie  peut  bien  être 
regardée' comme  une  fable  dont  la  moralité  se  trouve  dans 
l'application  directe  qu'il  en  fait  au  roi  coupable  *. 

C'est  pour  leur  ressemblance  avec  les  moralités  de  noire 
fabuliste  que  j'ai  cité  quelques  versets  de  l'ancien  et  da 
nouveau  Testament.  Le  nom  que  porte  l'apologue  en  hébreu^, 
et  le  nombre  des  sentences  pu  proverbes  que  l'on  trouve  à  la 
suite  des  recueils  de  fables  orientales,  feroient  croira  que 
les  Proverbes  de  Salomon  étoient  les  moralités  d'une  grande 
quantité  de  fables  que  ce  prince  avoit  composées ,  et  qui 
sont  perdues  pour  nous. 

>  Le  livre  des  Juges^  ch.  xx,  t.  7,  8,  9,  xo*  xc,  xa,  x3, 149  x5. 

>  Si  nous  ne  le  uTions  inspiré ,  nous  serions  embarrassés  ponr  donner  à  Is 
bardiesse  de  Nathan  le  nom  qu'elle  mériteroit.  Au  XTiia  siéde ,  un  prédi- 
cateur turbulent,  peut-être  ambitieux,  car  cette  paasion  s*accommode  de 
tons  les  Hioyens,  eut  la  coupable  audace  de  faire,  dans  la  cbapdle  de  Yer- 
aaiUes ,  une  appHcatioD  aussi  directe  de  ces  mots  :  T»  e»  iUe  wr.  n  yioloit  la 
msjesté  des  lieux  et  de  rassemblée  en  transformant  en  satire  personndle 
les  paroles  de  charité  qui  deroient  descendre  de  la  chaire  chrétienne,  et  son 
indiscrétion ,  bUmable'  partout  ailleurs,  derenoit  criminelle  dans  ces  ciroon- 
stances.  Les  courtisans ,  étonnés,  obseirent  arec  inquiétude  le  monarque;  maîj 
Louis  XtV  ne  fait  parottre  aucune  émotion ,  et  se  contente  de  prononcer  ces 
paroles  remarqaaMm  >  J'aime  bien  a  prendre  ma  part  if  un  sermon,  mais  je 
n*  aime  pas  qu'on  me  la  fasse. 

'StZ7DTn  ^^^  messU,  via proverhierum  :  en  effets  si  les  prOrerbet 
doiTOit  être  regardés  comme  des  axiomes,  Tapologne  conduit  à  la  dé^ 
monstration  d*nne  sentence. 
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Dans  les  notes  manuscrites  de  M.  Adiy,  on  trouve  l'indi-* 
cation  de  quatre  fabulistes  hébreux,  )>armi  lesquels  il  faut 
compter  le  rabbin  Joël,  traducteur  du  livre  de  CalUaetDimna. 
liais,  comme  il  paroit  n'avoir  connu  que  les  titres  de  leurs 
ouvrages,  je  ne  pourrois  en  rien  dire,  si  je  n'avois  trouvé 
une  fable  de  Tun  d'oitre  eux  ' ,  traduite  en  latin  par  Olaûs 
Celsius,  dans  son  Hiero-Botanicon^.  C'est  le  sujet  du  Sapin 
et  du  ÉuUson  d'Avianus;  mais  les  interlocuteurs  sont  le  cèdre 
et  le  buisson.  J'aurois  dû  l'indiquer  à  la  suite  du  Chêne  et 
du  Roseau,  comme  je  Tavois  fait  pour  celle  de  l'auteur  latin. 

BIDPAI  ou  PELPAI. 

On  sent  bien  que  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  savante  disser- 
tation de  M.  de  Sacy  ^  sur  les  fables  que  Ton  attribue  à  cet 
auteur  ou  à  Yeeshnoo  Sanna,  et  que  Ton  s'accorde  à  regar- 
der comme  les  plus  anciennes  qui  aient  été  faites.  Je  me 
contenterai  de  dire  quelques  mots  sur  les  emprunts  que 
La  Fontaine  a  faits  à  Bidpaï ,  et  sur  les  diverses  versions  que 
je  n'ai  pas  cru  devoir  citer. 

La  réunion  de  plusieurs  ouvrages  d'un  même  genre  dans 
un  cadre  commun  ne  doit  peut-être  pas  être  regardée  comme 

■  Beruekfa  {rahbi  )  àen  nittonai  Bannikdan  :  Olaiis  CelBOU  1q  wommt  Rmhbi 
Bereehia  Bannukdan. 

>  BierO'Botanioon  Octavii  Celsi,  sive  de  pUntis  saeree  Scripiurte  Disserta- 
iiome*.  Upntic,  1745*  2  roi.  8*. ,  tom.  I,  pag.  x85,  Terb.  Oren.  JTai  réuni 
«Uat  \m  ipdicatîoni ,  à  là  suite  de  k  aa*  fable  de  La  Fontaine ,  celle  dont  les 
régëtaox  emidoyéa  sont  différents.  lie  boisson ,  blessé  des  orgneillenses  pa- 
roles dn  sapin  00  dn  cèdre ,  Ini  rappelle  qa'U  a  d'autant  plus  à  craindre  les 
COTipe  de  la  cognée ,  que  sa  stature  présente  plus  d'attraits  aux  besoins  de 
riiomvc.  Ces  deux  fables  se  confondent  n  bien  dans  les  idées  de  ceux  qui  les 
cntaidcnt  conter  ,  qu'un  prorerbe  hébreu ,  8uiTai|t  Olaôs  Celsios ,  joint  aussi 
le  cèdre  an  roseau  :  SU  komo  Unis  instar  antndinis,  née  sit  dunu  instar  oedri. 
Suint  Ambroise ,  dans  un  écrit  sur  saint  Luc ,  se  sert  d'expressions  si  dignes 
4m  1m  Fontaine,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  les  reproduire  ici  :  Arundines 
smmus,  nuUd  validioris  naturm  radicé  fundaltt.    Si  levi*  asperioris  awxe 
smeentsus  aspiraverit^  proximos,  etc.  Mais  j'aurois  pu  citer  encore  ces  deux 
de  i'Art  d'aimer  d'Oride ,  1.  i ,  t.  554  : 

Nùmu't  ut  tttrilt*  agitât  quss  vniiH/  Arittm  : 
Vt  /«Vf  j  iji  nmiidé  «ûmta  peiuét  tramit. 

^  A  la  léte  des  Bthles  de  Bidpaty  en  arabe,  Paris  ,  r9i6,  in-4'- 
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une  inveatioD  des  écrivains  de  l'Orient  ;  mais  on  peut  consi- 
dérer comme  leur  étant  Coûte  particulière  cette  dispontioo 
où  ils  sont  toujours  d'entrecouper  un  récit  non  terminé  par 
un  autre ,  qu'un  troisième  interrompra  bientôt  après  y  poar 
donner  naissance  à  plusieurs  autres.  C'est,  il  me  semble , 
le  caractère  distinctif  des  auteurs  asiatiques,  et  on  le  re- 
trouve dans  leurs  écrits,  à  toutes  les  époques  de  l'existence 
littéraire  de  ces  peuples.  Aussi  peut-il  nous  servir  à  distin- 
guer les  unes  des  autres  les  fables  écrites  dans  les  nom- 
breuses langues  de  cette  partie  du  monde ,  et  nous  ap- 
pellerons orientales  celles  dans  lesquelles  il  se  présente,  et 
qui  se  réduisent  aux  versions  ou  imitations  des  apologues 
dont  nous  nommons  l'auteur  Bidpaï ,  Sendebar,  Sanbader,  etc. 
Dans  le  recueil  des  autres,  chacune  est  entièrement  isolée, 
et  ce  sont  des  traductions  plus  ou  moins  libres  des  fables 
ésopiques;  telles  sont  celles  de  Syntipas,  de  Lockman  et  de 
plusieurs  autres  :  aussi  ne  me  suis-je  pas  permis  de  les  citer. 
Parmi  les  fables  grecques  d'Ésope  on  en  retrouve  plu- 
sieurs qui  appartiennent  à  Bidpaï;  et  quelques  personnes,  en 
faisant  cette  remarque,  ont  pensé  que  le  Phrygien  auroit 
bien  pu ,  dans  ses  voyages  en  Asie ,  avoir  eu  communica- 
tion des  fables  orientales.  Il  seroit  dlHicile  de  résoudre  une 
semblable  question  ;  mais  il  me  semble  plus  naturel  de  re- 
garder les  fables  dont  nous  parlons  comme  ayant  été  ajoutées 
à  celles  d'Ésope  par  les  Grecs  du  Bas-£mpire  ;  et  la  chose  est 
d'autant  plus  probable,  que  le  fabuliste  indien  avoit  été  tra- 
duit en  leur  langue  par  Siméon  Seth,  dans  le  xii*  siècle. 
Quelques-unes  de  ces  fables  orientales  ont  été  prises  dans 
Ésope  par  La  Fontaine;  mais  c'est  dans  l'ouvrage  même 
de  Bidpaï  qu'il  a  trouvé  celles  qu'il  a  employées  dans  ses 
derniers  livres ,  c'est-à-dire  après  1671.  On  s'est  demandé 
comment  il  avoit  pu  connoître  des  sujets  que  n'ofifroient 
point  encore  les  traductions  incomplètes  du  fabuliste  indien , 
tel  est,  par  exemple,  celui  de  la  fable  ao4  :  le  Marchand ^  U 
Gentilhomme ,  le  Pâtre  et  le  Fils  de  Roi ,  qui  n'est  pas  dans 
la  version  française  de  i644-  Sans  parler  des  versions  latines 
et  italiennes  qu'il  auroit  pu  ponsulter,  son  compatriote  P.  L'ar- 
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rivey  ou  de  La  Rivey,  de  Troyes,  aToit  déjà  traduit  les  livres 
de  Firuenzola,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  traductions 
de  l'ouvrage  de  Bidpaî.  Le  sujet  de  la  fable  que  nous  avons 
prise  pour  exemple  se  retrouve  parmi  les  contes  de  P^er- 
hoquet  le  généreux,  recueil  généralement  oublié  aujourd'hui. 
Les  fables  de  Bidpai,  et  principalement  la  partie  de  ce 
recueil  que  l'on  appelle  Calila  et  Diinna^  ont  été  traduites 
dans  toutes  les  tangues  de  l'Europe,  et  les  traducteurs  ont 
fait  an  texte  de  nombreux  changements,  qui  consistent  en 
beaucoup  d'omissions  et  en  très-peu  d'additions.  Aux  deux 
Renards  de  l'ouvrage  original  ils  ont  substitué,  l'un  deux 
Béliers ,  l'autre  un  Jne  et  un  Mulet ,  etc.  J'ai  cru  devoir 
m'abstenir  de  citer  toutes  ces  versions ,  que  je  vais  indiquer 
ici  par  les  noms  des  auteurs  et  le  titre  des  ouvrages. 

JEAN  DE  CAPOUE. 

Ce  juif  converti  a  mis  en  latin  la  version  hébraïque  du 
rabbin  Joël.  Il  écrivoit  vers  ia6a  :  nous  avons  vu  que  Pierre 
Alphonse,  antre  juif  converti,  avoit  traduit  en  latin,  plus  d'un 
siècle  auparavant ,  quelques  contes  de  Bidpaî.  C'est  la  version 
latine  de  Jean  de  Capoue  qui  a  servi  aux  auteurs  espagnols 
et  italiens  pour  celles  qu'ils  ont  donné  dans  leurs  langues. 

J'ai  cru  devoir  ne  citer  de  l'ouvrage  de  Jean  de  Capoue 
que  les  fables  qu'il  a  ajoutées  à  celles  de  Bidpaî,  et  c'est  la 
même  raison  qui  m'a  déterminé  à  citer  quelquefois  l'une  des 
versions  latines  faites,  non  pas  d'après  le  Directorium' hu~ 
manœ  vitœ,  mais  sur  la  traduction  que  les  Espagnols  en 
avoient  déjà  et  que  je  n'ai  pu  me  procurer.  La  dernière  des 
dix  fables  de  Walchiiis  est  presque,  comme  je  l'ai  dit,  un 
abrégé  du  livre  de  Calila  et  Dimna^  et  les  changements  con- 
sidérables qu'il  a  faits  aux  fables  de  Bidpaî  auraient  pu  m'en- 
gager  à  les  citer,  si  en  même  temps  ils  ne  les  «loignoient  pas 
de  celles  de  La  Fontaine. 

FIRENZUOLA  (AevoLo),  Fioreiitino. 

Discorsi  degli  Ardmali^  etc.  Brescia,  i6oa  ,  in- 12. 
Consigli  degii  Animali,  etc.  Yenitîis,  1604»  in-ia. 
Ces  deux  parties  d'une  version  italienne  de  Bidpaî  furent 
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tradnitet  bientôt  par  P.  de  L'Arrivey,  né  à  Troyes,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Florence. 

DONI  (Ajtt.  F&Ajrc). 

La  Filosofia  morale  del  Boni  y  etc.  Venetiis,  1606,  in-4^. 
Cette  autre  version  italienne  présente  de  grands  changements 
dans  le  cadre  de  Bîdpaî.  La  scène  se  passe  en  Italie,  et  l'au- 
teur a  eu  grand  soin  d'effacer  toute  la  couleur  orientale. 

YERBCM2UET  LE  GÉNÉREUX. 

Traduction  d'un  recueil  de  contes  espagnols ,  dans  lesquels 
on  en  retrouve  six  de  Bidpaï,  entre  autres  celui  diJi/endiar, 
dont  La  Fontaine  s  est  servi  pour  sa  fable  ao4  9  le  Marchand^ 
le  Gentilhomme ,  le  Pâtre  et  le  Fils  de  Roi. 

GAULMIN  (G11.UBT). 

Il  a  traduit  la  plus  grande  partie  des  fables  de  Bidpaî  sous 
ce  titre  :  le  Livre  des  lumières ,  ou  la  Conduite  des  rois ,  com- 
posé par  le  sage  Pifymjr,  Indien  ;  traduit  en  français  par  David 
Sahid  d' Ispahan ,  etc.  Parù^  16449  <Vi-ia.  C'est  cette  même 
partie  qui  fut  traduite  ensuite  par  André  du  R  jer ,  puis  par 
Galand  ;  mais  ces  dernières  traductions  ne  furent  imprimées 
qu'après  la  mort  de  notre  fabuliste  y  qui  cependant  a  trûté 
plusieurs  sujets  que  l'on  ne  trouve  que  dans  l'édition  de 
Cardone,  en  1 778.  Il  faut  donc  qu'il  éh  ait  dû  la  connoissance, 
soit  à  des  versions  en  langues  étrangères,  ou  à  des  communi- 
cations amicales  :  et  cette  dernière  opinion  me  paroît  la  plus 
vraisemblable;  car  d'Herbelot,  qui  dans  le  temps  donna  un 
nouvel  élan  à  l'étude  des  langues  orientales,  fut,  comme 
La  Fontaine,  l'ami  et  le  pensionnaire  du  surintend<intFouquet. 
Ils  eurent  donc  de  fréquentes  occasions  de  se  voir,  et  l'amour 
du  Bon-Homme  pour  les  contes  dut  lui  inspirer  beaucoup  de 
goût  pour  les  conversations  de  d'Herbelot.  C'est  encore  h  de 
semblables  communications  qu'il  a  dû  le  sujet  de  sa  fable  208, 
le  Songe  d'un  habitant  du  Mogol  ;  car  ce  n'est  que  dans  les 
maximes  et  paroles  remarquables  des  Orientaux  qu'on  le 
trouve ,  en  ces  termes  : 

Un  deTOt  Yit  en  songe  an  roi  dans  le  panMtts,  et  nn  derviche  en  enfer. 
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Cela  Teloiiiui ,  «t  il  s^inibrma  d*oii  Tcnoit  qat  Vua  et  Tantre  étoûnt  oha- 
cun  dsns  nn  liea  opposé  a  celui  dans  leqnel  on  s'imagine  ordinaire- 
nkent  qn*ils  doÎTent  être  après  leur  mort.  On  Ini  répondit  :  •  Le  roi  est 
•  en  paradis  à  canae  de  Famonr  qn^  a  en  ponr  les  derviches ,  et  le  der- 
m  Ticbe  est  en  enlêr  à  canse  de  Tattache  qn*il  a  cne  auprès  des  rois.  » 

Cependant  Toposcule  qui  nous  présente  ce  trait  est  de 
Galandy  qui  ne  l'a  publié  qu'en  1693. 

SAADL 

Le  Gutdistan  ou  l'empire  des  Roses,  de  ce  célèbre  poète 

persan,  a  été  traduit  par  André  du  Ryer  et  imprimé  en  1 704. 

n  ne  m'a  fourni  que  peu  de  citations  :  c'est  dans  la  Chresio- 

mathie  arabe  de  M.  de  Sacy  que  j'ai  trouvé  les  Amours  de 

la  Rose  et  du  Rossignol,  dont  l'élégante  traduction  est  due  à 

M.de  Cbezy. 

MOLA  DSCHAMI. 

On  trouve  dans  YJnthologia  persica  plusieurs  fables  de 
cet  auteur  persan,  né  vers  i4i4  *  son  recueil  porte  le  titre  de 
Beharistan  yOMla  Saison  du  printemps, 

MIKITAR  KOSCH. 

Les  nombreuses  fables  de  cet  auteur  arménien'  ont  été  im- 
primées à  Venise,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Elles  n'ont  pas 
été  traduites  dans  les  langues  européennes  :  j'ai  cité  la  7*. 

TARTAN. 

Ce  docteur  arménien  mourut  en  1271.  J'avoiscité  une  de 
ses  &bles,  d'après  la  version  du  docteur  Belleau;  MM.  de  Saint* 
Martin  et  Zohrab  viennent  d'en  traduire  un  certain  nombre. 
Leur  travail  n'est  pas  encore  publié;  mais  M.  de  Saint-Martin 
a  eu  Vextréme  bonté  de  me  communiquer  les  épreuves  de  la 
traduction ,  dont  la  préface  fera  connoître  tout  ce  que  l'on  peut 
savoir  sur  ce  fabuliste  '.  Grâce  à  M.  de  Saint-Martin ,  je  puis 

1  Le mamucrit de  la  Bibliotbèque  du  roi,  n<»  i35,  contient  168  fables 00 
Inaborkttes  :  les  tradnctears  n*en  publient  que  45  :  ce  sont  celles  qui  leur  ont 
pmrm  Us  mieux  faites  si  Us  moins  indignes  de  la  réputation  de  l'auteur. 
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indiquer  celles  de  ces  fables  dont  les  sujets  se  retrouvent  dans 
La  Fontaine. 


La  FoBTAmx. 

Taetah. 

Fab,      I.  La  Cigale  et  la  Fourmi. 

fab.  5. 

2.  Le  Corbeau  et  le  Eenard. 

4.  la.  3S. 

6.  La  Génîue,  la  Chèvre  et  la  Brebis , 

en  société 

aTec  le  Lion. 

10. 

aa.  Le  Chêne  et  le  Roseau. 

33. 

3o.  L*Aigle  et  l*Escarbot. 

3o. 

34.  La  Colombe  et  la  Fourmis. 

a3. 

55.  Le  Lonp  et  les  Brebis. 

9- 

56.  Le  Lion  devenu  vieux. 

X. 

60.  Le  Chat  et  le  vieux  RaL 

i5. 

68.  L'Homme  et  lldole  de  bois. 

44. 

90.  Le  Cheval  et  le  Loup. 

IX. 

95.  La  Poule  aux  ceufr  d*or. 

a?. 

137.  Les  deux  Coqs. 

5. 

1 45.  Le  lion ,  le  Loup  et  le  Renard. 

a5. 

i8a.  Jupiter  et  le  Passager. 

18. 

x86.  Le  Singe  et  le  Chat. 

17- 

299.  La  Forêt  et  le  Bûcheron. 

34. 

En  terminant  ici  ces  notices  que  j'aurois  rendues  plus  nom- 
breuses et  plus  longues  y  si  je  n'avois  pas  craint  d  ajouter  à  la 
fatigue  que  leur  lecture  a  peut-être  causée,  je  regretterois  de 
n'avoir  pu  faire  à  celle  qui  regarde  Galfred  une  légère  addi- 
tion que  me  fournit  le  manuscrit  n^  8oa3  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  que  je  n'avois  pas  encore  consulté.  Les  fables  de  cet 
auteur  7  sont  contenues  avec  un  commentaire  et  une  préface. 
Je  me  bornerai  à  citer  quelques  mots  de  celle-ci  : 

Primb  sic  dico  quhd  causa  e/ficiêas  fuii  m^^i/ler  Ganitus ,  qid  compo' 
suit  istam  Uhrum,  et  non  Twpus  ut  dicunt  quidam;  std  quare  Taopos 
erat  honeste  'vUe,  ideo  istum  Ubrum  sub  nomîne  ejusdém  imtituiatum, 
quare  vir  erat  autetiquus  et  sciens.  Jlu  dicunt  quod  Tsopus  feàt  istum 
Ubrum  qui  cognomine  vocabatur  Garritus,  ut  priîts ,  etc. 

Utju¥€t  et  prosit,  etc,  per  istum  versum  incipit  Ubrum  Ysopus  jfe- 
mine  Uctus.^,. 

Quid  dtulusP  //icipiir  Ysopus  magistri  Garritus ,  vd  éditer^  Yaopos  Garrili 
staminé  tectus. 


CONJECTURES 


SUR  LES  SOURCES 


OIT  I^  rOKTAINS  A  PUISi  LES  SU/KTS  DE  SE5  TABLES. 


Les  hommes  éclairés  qui  commencèrent  les  recherches 
dont  je  présente  aujourd'hui  le  résultat  s'étoîent  proposé  de 
mettre  les  lecteurs  à  même  de  comparer  les  difTérentes  ma- 
nières dont  on  avoit  traité  l'apologue,  suivant  la  diversité 
des  temps,  des  lieux  et  des  personnes;  mais  ils  avoient  bien 
senti  que  cette  tâche  seroit  impossible  à  remplir,  si  l'on  ne 
se  prescrivoit  de  certaines  bornes^  et  c'étoit  pour  se  res- 
treindre à  des  limites  convenables  qu'ils  avoient  choisi 
comme  terme  de  comparaison  les  fables  de  La  Fontaine, 
dont  le  nombre  est  assez  considérable  pour  laisser  aux  di- 
vers rapprochements  toute  la  latitude  nécessaii*e.  Leur  per- 
fection leur  donne,  en  outre,  le  double  avantage  de  fournir  au 
lecteur  une  mesure  certaine  pour  l'estimation  du  mérite  des 
autres,  et  d'offrir  en  même  temps  à  son  esprit  un  véritable 
délassement  dans  ce  genre  d'études. 

J'ai,  par  mes  travaux,  considérablement  ajouté  à  ce  qu'a- 
voient  produit  les  premières  recherches;  le  but  de  ceux  qui 
les  avoient  entreprises  a  été  constamment  le  mien  ;  mais ,  en 
comparant  tant  d'apologues  à  ceux  de  notre  fabuliste,  il 
m'a  été  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  plusieurs  ressem- 
blances entre  les  idées,  les  tournures  et  les  expressions,  qui 
m'ont  fait  penser  que  La  Fontaine  s'étoit  adressé  parfois  à  tel 
de  ses  prédécesseurs  plutôt  qu'à  tel  ou  tel  autre.  Ces  remarques 
se  sont  multipliées  de  jour  en  jour;  j'en  ai  fait  l'objet  d'un  tra- 
vail particulier,  et  je  me  hasarde  à  publier  ici  d'une  manière 
très-abrégée,  et  comme  accessoire,  la  réunion  de  ces  conjec- 
tures. Ce  ne  sont  que  des  probabilités ,  et  je  ne  les  présente 

I.  p 
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que  comme  mes  préjugés  dans  une  question  difficile  k  déci- 
der, et  sur  laquelle  d'autres,  avant  moi,  ont,  avec  plas  ou 
moins  de  bonheur,  offert  des  opinions  souvent  assez  peu 
semblables  {tux  miennes. 

Avant  de  me  livrer  à  cet  examen,  je  commencerai  par 
séparer  les  fables  de  La  Fontaine  en  autant  de  parties  qu'il 
y  en  eut  de  publiées  du  vivant  de  l'auteur,  c'est-à-dire  que  je 
prendrai  à  part  celles  qui  furent  imprimées  en  x668,  1671, 
1678-79,  et  en  1693-94- 

1668. 

Cette  première  édition  ne  comprenoit  que  les  six  premiers 
livres  des  fables,  et  celles-ci  sont  au  nombre  de  xa4.  On  ne 
s'attend  pas,  je  l'espère,  à  me  voir  justifier  pour  chacune 
d'elles  les  raisons  qui  me  déterminent  à  leur  attribuer  l'origine 
que  je  vais  indiquer  ;  mais ,  en  les  réunissant  en  plusieurs 
groupes,  on  pourra  raisonnablement  admettre  que  toutes 
celles  qui  composent  chacun  d'eux  reconnoissent  une  source 
commune,  lorsque  la  plupart  présenteront  des  signes  évidents 
d'imitation.  Ésope,  Horace  et  Phèdre  sont  les  trois  anciens 
auteurs  dont  je  crois  devoir  m'occuper  en  premier  sous  le 
rapport  de  ces  recherches. 

La  Fontaine  ne  nous  parle  que  d'Ésope  dans  cette  pre^ 
mière  partie  :  dans  la  préface ,  il  cite  cependant  et  Phèdre  et 
Avienus.  Il  seroit  important  de  savoir  quel  est  celui  des 
recueils  i'Jpohgues  ésopiques  auquel  il  a  eu  recours.  Pour 
arriver  à  quelque  probabilité  sur  ce  point,  voyons  d'abord 
quels  étoient  ceux  que  l'on  avoit  alors,  en  commençant  par 
écarter  les  collections  trop  rares  ou  rejetées  à  raison  de  leur 
vétusté,  ou  écrites  en  prose  française,  et,  à  plus  forte  raison, 
Celles  qui  ne  renferment  que  des  fables  grecques.  Après  ce 
premier  retranchement,  il  nous  restera  la  Mythologie  éso- 
pique  de  Nepelet^,  les  Narrations  de  Gilbert  Cousin^  (Gilb. 

«  Hfythctogia  œiopiea  Tsaaâ  NeveUd,  etc.  Franoofiirti,  i6îo.  In-8*. 
*  PTamnionum  tjrha ,  etc.  €iU.  Cognad,  ete,  Bank»,  t56j.  I11-8*. 
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Cogoatus)  ,  la  grande  collection  de  Cammer-Meister  (  Joach. 
Camerarius  )  ',  et  en6n  la  Vie  et  les  Fables  d'Ésope  imprimées 
à  Paris»  et  que  je  désignerai  par  le  titre  d'ÉsopE  ds  i535  '. 
La  Fontaine  me  semble  avoir  eu  plus  d'obligations  à  celui-ci , 
quoiqu'il  ait  eu  parfois  recours  aux  trois  autres,  comme  nom 
le  verrous  parla  suite.  L'Ésope  de  i535  lui  ofTroit  à  la  fois  les 
versions  latines  de  Laur.  Yalla,  d'Adr.  fiarlaud ,  du  chanoine 
Guillaume,  de  Remicius,  avec  les  fables  d'Avienus,  et  plusieurs 
autres  d'Érasme^  de  Pline ^  de  Gerbel,  d'Aulu- Celle,  etc., 
éparses  dans  des  recueib  ou  trop  volumineux  ou  trop  rares  : 
il  y  trouvoil  encore  le  premier  Hecatomythium  d'Abstemius, 
et  le  format  de  ce  petit  ouvrage,  qui  ne  renferme  pas  moins 
de  460  apologues,  le  rend  tellement  portatif,  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  le  placer  dans  la  bibliothèque  du  Bon-Homme, 
qui  n'a  pas  même  dédaigné  d'employer  les  réflexions  qui  ac- 
compagnent plusieurs  des  fables  de  ce  petit  recueil. 

Je  n'hésiterois  donc  pas  à  regarder  comme  empruntés  par 
La  Fontaine  tous  les  sujets  qu'il  renferme  et  que  l'on  re- 
trouve dans  les  six  premiers  livres  de  notre  fabuliste,  si 
Phèdre  et  Horace  n'en  réclamoient  pas  un  certain  nombre  : 
ce  n'est  pas  sans  balancer  que  j'indique  les  quatre  fables  sui- 
vantes comme  ayant  leurs  sources  dans  les  satires  et  dans  les 
épitres  du  lyrique  latin. 

La  Foht.  Horaqb. 

3.  La  Grenoaille  «joi  reat  m  fidre  aussi 

grosse  que  le  Boeaf.  Z.  a  ,  sat,  3 ,  v,  3i4. 

9.  Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs.  X.  a ,  soi,  6  ,  v.  yg. 

Sg.  La  Belette  entrée  dans  un  grenier.  L,  1 ,  ep,  y,  v.  a 9'. 

73.  Le  Cheval  s'étant  vonln  venger  da  Cerf.  L.  i ,  ep,  10,  f.  34* 

Je  crois  reconnoître  dans  la  première  de  celles-ci  le  dia- 
logue qu'Horace  emploie  avec  une  égale  vivacité  :  la  seconde 

» 

I  Fmbuiae  ttnpiem  plurês  quingentis,  etc. ,  studio  et  diiigentid  Joach.  Ca- 
memru  »  etc.  Lipsâ»,  i564«  In-S**. 

>  jBsopi  Phiygii  Vita  et  FahuUt^  etc.  Paritiis,  Ant.  Bonnemere,  i535. 
Tris-^ietit  ia-t*. 


•  »• 
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et  la  troisième  ne  sont  pas  dans  Phèdre;  le  sanglier  de  celu-cf 
ne  me  semble  pas ,  dans  la  quatrième ,  un  personnage  aussi 
convenable  que  le  cerf  employé  par  l'ami  de  Mécène. 

Les  emprunts  faits  à  Phèdre  sont  plus  considérables  et 
moins  équivoques.  Les  neuf  premiers  sujets,  que  je  présente 
d'abord,  ne  se  trouvent  que  dans  le  fabuliste  latin. 

La.  Font.  Pheoki. 

4*  Les  deux  Mulets.  38 

ai.  Les  Frelons  et  les  Moaches  k  miel.  5a 

a  3.  Contre  oenx  qni  ont  le  goût  difficile.  65 
a  5.  Le  Lonp  plaidant  contre  le  Eenard  par-devant  le  Singe.      lo 

a6.  Les  denz  Tanreaox  et  la  Grenouille.  3o 

4a.  Testament  expliq[aé  par  Ésope.  63 

48.  L'Aigle,  la  Laye  et  la  Chatte.  35 

77.  Parole  de  Socrate.  48 

99.  Le  lièrxe  et  la  Perdrix.  9 

J'aurois  pu  joindre  aux  précédentes  ces  cinq  fables,  dont 
La  Fontaine  n'a  dû  la  première  ni  à  Cicéron  ni  à  Quintilien , 
et  dont  les  quatre  autres  ne  se  trouvent  point  parmi  celles 
de  Y  Ésope  de  iS35. 

La  Foht.  Phkduu 

z4.  ^«««ABiil*»  préserré  par  les  Dienx.  81 

39.  Le  Paon  se  plaignant  ï.  Jnnon.  57 

56.  Le  Lion  derenn  Tiens.  ai 

1 1 1.  Le  Tieillard  et  l*Ane.  1 5 

II 5.  Le  Soleil  et  les  Grenonilles.  6 

\a  lutte  continuelle  dans  laquelle  La  Fontaine  s'engage 
avec  son  modèle  prouve  assez  qu'il  doit  encore  à  Phèdre 
les  douze  suivantes  : 

La  Foht.  pHànaa. 

5.  Le  Lonp  et  le  Chien.  46 

6.  La  Génisse,  la  Ohèyre  et  la  Brebis ,  en  société  avec  le 

lion.  5 

7.  La  Besace.  67 
10.  Le  Lonp  et  l'Agnean.  x 
99.  La  lioe  et  sa  Compagne.  19 
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.  41.  Le  liom  et  PAne  duasant.  11 

46.  Les  Grenouilles  qoi  demandent  nn  KoL  9 

60.  Le  Chat  et  mi  TÎenx  Rat.  60 

63.  La  Monche  et  la  Foanni.  80 

66.  Le  comliat  des  Rats  et  des  Belettes.  64 

81.  L*GEil  da  Maitre.  S9 

9«.  La  Montagne  qoi  aooonche.  79 

Dans  les  iS  fables  qui  vont  soirre,  les  imitations  sont 
moins  marquées  ;  mais  on  peut  penser  qi)e  notre  auteur  en  a 
plutôt  pris  les  sujets  dans  Phèdre  que  dans  aucun  autre  de  ses 
prédécesseurs. 

LaFoht.  Paànma.^ 

a.  Le  Renard  et  le  Gorbean.  i3 

17.  L'Homme  entre  deux  Ages  et  ses  denx  MattreMes.  33 

18.  Le  Renard  et  la  Cigogne.  a6 
a o.  Le  Gm]  et  la  Perle.  5i 
47-  Le  Bonc  et  le  Renard.  66 
5i.  Le  Lonp  et  la  Cigogne.  8 
53.  Le  Renard  et  les  Raisins.  61 
69.  Le  Geai  paré  des  plnmes  dn  Paon.  3 
74.  Le  Renard  et  le  Bnste.  7 
98.  Le  Serpent  et  la  lima.  65 

I  la.  Le  Cerf  se  Toyant  dans  Tean.  11 
X16.  Le  TiUageois  et  le  Serpent.  75 
xio.  Le  Chien  qni  lâche  sa  proie  ponr  Tombre.  4 

II  ne  me  reste  plus  qu'à  indiquer  les  autres  fables  que 
La  Fontaine  peut  avoir  prises  dans  Y  Ésope  de  i535,  et  je 
dois  rappeler  encore  que  j'ai  fait  voir  plus  haut,  que  les 
fables  de  GuilL  Haudent  n'étoient  qu'une  traduction  de  celles 
du  recueil  qui  nous  occupe ,  et  qu'elles  n'avoient  pu  rester  in- 
connues à  notre  fabuliste. 

La  Foht.  Ésopb  de  i535. 

I.  La  Cigale  et  la  Fourmi.  pa^,  68 ,  63 

8.  LUirondelle  et  les  petits  Oiseaux.  49  >  9^ 

i3.  Les  Voleurs  et  l'Ane.  3*  ,  9r 

16.  La  Mort  et  le  Budieron.  76   • 

aa.  Le  Chêne  et  le  Roseau.  a6,  6a ,  66 
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.  27.  La  CSiaave- Souris  et  les  deaz  3eletCea.  pag,  41 ,   55 

a8.  L'Oisean  blessé  d*ase  flèche.  45 

3o.  L* Aigle  et  l'Escarbot.  91 

3x.  Le  Lion  et  le  Moacheron.  44 

33.  Le  Lion  et  le  Rat.    ....  48 

34.  La  Colombe  et  la  Fourmi.  60 

36.  Le  Lièvre  et  les  Grenouilles.  5o 

37.  Le  Ck>q  et  le  Renard.  3i 
38.,.^IAigie  et  le  Corbeau.  59 
40.,  La  Chatte  métan^oj^phos^  en  Femme.  24 ,  56 
44*  Les  Membres  et  TEstomac.  54  *  9^ 
4d*  L'Ivrogne  et  sa  Femme.  35 

5o.  La  Goutte  et  TAraig^ée.  96 

V     59.  Le  Lion  abattu  par  THomme.  ■  67 

54.  Le  Cygne  et  le  Cuisinier.  35 

$5,  Les  Loups  et  les  Rreki*.  53 

.  6x.  lie  Lion  amoureux.  8a 

6a.  Le  Berger  et  la  Mer.  97 

65.  L*Ane  et  le  petit  Chien.  4S 

.  67.  Le  Singe  et  le  Dauphin.  37,  60 

68.  L'Homme  et  l'Idole  de  bois.  73 

70.  Le  Chameau  et  les  Bfttom  flottants.  4'  >  43 

7 1.  Le  Rat  et  la  Grenouille.  45 
.75.  Le  Loup,  la  Chèvre  et  le  Chevreau.  5o 

76.  Le  Loup,  la  Mère  et  l'Eufinit.  44  9  63 

78.  Le  Vieillard  et  ses  En&nts.  '  a5  <  56 

79.  L'Oracle  et  l'Impie.  a4 

80.  L'Avare  et  son  Trésor.  33 

8a.  '  L'Alouette  et  sas  petto.  67  ,  94 

83.  Ixy'Pot  de  tecre  et  le  Pot  de  ftr.  65 

85.  Le  Pécheur  et  le  petit  Poisson.  98,  66 

87.  Le  Renard  qui  a  la  q^eue  coupée.  79 

88.  La  Vieille  et  ses  deux  Servantes,  36»  61 

89.  Le  Satyre  et  le  Passant.  98 ,  68 ,  99 

90.  Le  Cheval  et  le  Loup.  96  ,  59 
'  91.  Le  Ijibourenr  et  ses  Enfants.  74 

9$.  La  Fortune  et  le  jeune  En&nt.  78 

95.  La  Poule  aux  œuis  d'oc  44  «  -  68 

97.  Le  Cerf  et  la  Vigne.  33 

109.  L'Ours  et  ses  deux  Compagnons*  95  ,  64 

io3.  L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion.  49 ,  91 
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04.  Le  P&tre  et  le  lion.  pag,  44 

06.  Pfaébiis  et  Borée.  64 

09.  Le  Renard,  le  Singe  et  les  Animaux.  78 

10.  Le  Malet  ae  vantant  de  sa  généalogie.  80 
x3.  Le  Lièvre  et  la  Tortae.  87 
14.  L*Ane  et  ses  BCaitres.  85 
17.  Le  Lion  malade  et  le  Renard.  54 
19.  Le  Cheval  et  l'Ane.  a8  ,  56 
ai.  Le  Chartier  emb^orbé.  61 

J*aarois  pu  joindre  aux  fables  précédentes  celle  de  Mer- 
cure et  le  Bûcheron  (B5)  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnoître  dans  Tapologue  de  La  Fontaine  la  couleur  de 
Rabelais ,  qui  a  si  plaisamment  parapbrasé  ce  sujet  dans  le 
nouveau  prologue  de  son  iv*  livre.  Le  premier  HeceUomylhium 
d'Abstemius  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  de  i535  ';  mais 
comme  notre  auteur  a  puisé  également  dans  le  second  >  je 
sépare  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  qu'il 
n'auroit  pu  trouver  ailleurs. 

La  Foirr.  Abstsmius. 

a4.  Conseil  tenu  par  les  Rats.  fab.  194 

100.  L'Aigle  et  le  Hibon.  zi3 

xoi.  Le  Lion  s'en  allant  en  gnerre.  92 

118.  L* Autour,  l'Alouette  et  l'Oiseleur.  3 

xaa.  Le  Charlatan.  i3a 

134.  La  jeune  Veuve.  S  4 

Dans  la  première  fable  du  vi«  livre ,  La  Fontaine  confesse 
devoir  à  Gabrias  le  sujet  du  Lion  et  du  Chasseur,  qu'il 
n  avoit  pas  trouvé  dans  Ésope  :  cette  assertion  me  semble 
prouver  encore  qu'il  s'étoit  servi  du  recueil  de  1 535,  où  effec- 
tivement elle  manque,  tandis  qu'elle  se  rencontre  dans  I^e- 
velet ,  Gilb.  Cousin  et  Camerarius.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais 

<  Les  deux  ffecatomyihùun  se  trouTent  dans  la  i''*  édition  de  ce  recneil, 
Lyon,  i53a;  mais  j'ai  préféré  celle-ci ,  parce  qu'elle  a  été  traduite  par  Guill. 
Bandent,  que  bien  certainement  La  Fontaine  a  consulté.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  répéter  que  les  fables  d'Avienus ,  mises  en  prose,  se  trouvent  parmi  les 
antres;  et  je  n'ai  pas  cm  devoir  les  distinguer  de  celles  d*Ésope,  non  phis 
que  la  fable  de  Gerbel,  la  GouUe  et  V Araignée,  etc. 
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placer  ici  les  fablet  qu'il  a  pu  emprunter  au  pseudonyme 

Gabrias  '. 

L4  FoHT.  Gabrias. 

3a.  VAsu  chargé  de  sel  et  l'Âne  cbargé  d'épongés.  ^  33 

35.  L'Astrologae  qui  s'est  laissé  tomber  dans  nn  Puis,  aa 

57.  Philomèle  et  Progné.  43 
96.  L* Ane  chargé  de  Reliqoes.  6 

io5.  Le  Lion  et  le  Chasseur.  36 

Il  me  reste  à  assigner  des  origines  à  14  des  fables  que 
nous  examinons.  Il  falloit  bien  que  La  Fontaine  connût  le 
recueil  de  Gilbert  Cousin,  puisqu'il  n'a  pu  trouver  que  là  te 
sujet  de  sa  fable  7a  *,  Tribut  envoyé  par  les  Animaux  à 
Alexandre. 

C'est  sans  doute  à  Faeme  qu'il  a  dû  celui  des  trois  sui- 
vantes. 

La  Fosrr.  Fakb.sk. 

58.  La  Femme  noyée.  t3 
86.  I^es  Oreilles  dn  Lièyre.                                                         5i 

107.  Jnpiter  et  le  Métayer.  93 

La  manière  dont  la  fable  /|3,  le  Meunier^  son  Fils  et  VAne, 
est  contée  y  prouve  assez  que  le  Bon-Homme  Tavoit  prise 
dans  la  ^ie  de  Malherbe  par  Racan  ;  et  c'est  plutôt  dans 
Michel  Montaigne  que  dans  Sénèque  qu'il  trouva  les  vers 
de  Mécène  qui  lui  ont  fourni  l'idée  de  sa  i5*  fable ,  la  Mort 
et  le  Malheureux,  Les  vers  de  Molinet  que  j'ai  cités  à  l'ar- 
ticle de  cet  ancien  poëte  doivent  sans  doute  lui  avoir  fourni 
le  sujet  de  la  fable  /|5«,  le  Loup  devenu  Berger,  A-t-il  dîi 
celui  de  la  19",  V Enfant  et  le  Maure  d' École ^  aux  fables  de 
Lockman,  qu'Erpenius  avoit  publiées  avec  une  version  latine, 
ou  à  Rabelais,  qui,  dans  le  chapitre xlii  de  son  premier  livre, 
fait  dire  à  frère  Jean  des  Entommeures  : 

«  Quand  donqnes  je  les  voirray  tumbee  en  la  rivière  et  prests  d'catre 

>  Cett-à-dirc ,  les  fobles  de  cet  auteur  qoi  ne  se  trouvent  pas  dans  le  recueil 
indiqué. 

*  Tfarrationum  sjrlm,  etc. ,  p.  98. 
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«  noyés,  en  lien  de  les  aller  qnerir  et  liaiUer  la  main,  je  lenr  fèray  nng 
«  liean  et  long  aermon  de  eonUmpîu  mundi  etfugd  sœadl,  et  Ionq[n'ils 
«  aenmt  roides  morts ,  je  les  iray  pescfaer.  » 

Le  Chat,  le  Cochet  et  le  Souriceau,  fable  loS,  se  trouve 
dans  B.  Gobin,  Philelphe  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  ne 
sais  auquel  de  ces  auteurs  on  doit  donner  la  préférence  :  ce- 
pendant je  crois  que  Philelphe  aura  été  plus  connu  de  La  Fon- 
taine. Il  anroit  pu  prendre  sa  fable  épigrammatiqne ,  les  Mé^ 
decinsy  94,  dans  le  recueil  de  i535,  p.  80;  mais  on  prétend 
qu'elle  doit  sa  naissance  à  une  anecdote  du  temps  :  on  nomme 
même  les  deux  docteurs  qui  furent  les  héros  de  l'aventure. 

La  fable  1  a ,  /ff  Dragon  à  plusieurs  têtes  et  le  Dragon  à 
plusieurs  queues ,  étoît  représentée  par  une  fontaine  du  laby- 
rinthe de  Versailles  :  le  mot  de  l'ambassadeur  oriental  étoit 
donc  alors  bien  connu ,  et  notre  auteur  n'eut  pas  besoin 
d'aller  chercher  celui  de  Gengiskan. 

Trois  apologues  de  cette  première  partie  ne  peuvent  don- 
ner lieu  qu'à  des  conjectures  fort  hasardées.  L'un  d'eux ,  la 
Discorde ,  128,  se  retrouve  bien  dans  Barthelemi  Scala;  mais 
la  fable  latine  de  cet  auteur  n'a  été  publiée  qu'en  1809,  par 
M.  de  Furia.  Un  autre,  le  1 1%  t Homme  et  son  Image ,  est  une 
allégorie  flatteuse  qui  me  paroit  de  l'invention  du  Bon-Homme. 
Pour  le  dernier  9  64  »  le  Jardinier  et  son  Seigneur,  j'ai  mis  à 
la  suite  une  fable  de  Camerarius,  qui  m'en  paroit  cependant 
fort  éloignée. 

1671. 

Parmi  plusieurs  pièces  de  vers  publiées  en  167 1  par  LaFon- 
taine,  on  trouve  8  nouvelles  fables  qui  furent  depuis  re- 
placées dans  les  livres  suivants.  Je  vais  essayer  à  en  faire 
reconnoître  l'origine,  en  les  présentant  dans  l'ordre  où  elles 
sont  dans  cette  édition ,  mais  en  ajoutant  au  titre  de  chacune 
le  n^  qui  désigne  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  nôtre. 

145.  Le  lion,  le  Renard  et  le  Loap. 

CaA&i.B«  Bv  pBBsivA  atToit  traité  ce  tiyat  dans  le  ntew  Icmpa,  et 
Pbbbavlt  a'aroit  pat  tarde  k  mettrr  en  rtn  français  J'apolocue  latin 
du  rival  de  Saateoil. 
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i33.  Le  Codie  et  la  Mouche. 

Si  La  Fovt4iv>  im  doit  ptt  ce  tajtft  aa  chaïuoanter  Ca0i^a«Bs ,  il  tara 
•ana  doute  imité  la  fable  45  de  Phèdre ,  Mmtem  tt  MuU. 

x85.  Le  Trésor  et  les  deux  Hommes. 

187.  Le  MiUn  et  le  Rossignol. 

Les  orif  iaaux  de  ces  deux  fable»  ^partieaii«it  è  Absteimaa ,  &09  et  89. 

x86.  Le  Singe  et  le  Chat. 

Cette  anecdote  rapportée  par  Sim.  Migoli,  avoit  été  dtée  par  Noël 
Dofail  et  Goill.  Boocbbt,  on  La  Foolaine  l'aora  prise,  platdi  qse  d'aller 
la  chercber  dans  les  Jowê  MiùmUmr*i  de  l'évéqM  italien. 

i5i.  Le  Bat  et  l^Hottre. 

Ce  peu  de  moU  de  Gilb.  Goasin  (  Gilb.  Cognatu  ) ,  p.  69  :  Ittm  ,  d«  Jfar* 
ostrtm  emrnêê  inpoAtmtt ,  tt  ai  tmdtm  ,  contracta  comekm  ,  eopfo  et  ocaso, 
peavMit  aroir  fbomi  le  tvjet  de  oett«  fable  k  ootre  anteor,  ipû  ca 
aura  pris  les  détails  dans  Rabelais  et  dans  là  prtmièc*  d'Abstcnins. 

173.  lie  Gland  et  la  CitrooiUe. 

Uaos  le  reetieil  des  Facéttts  dt  Taimrtu  tt  4t  Cmttelard ,  i6»3. 

178.  Les  Plaideara  et  THuitre. 

BoiLBAc  ,  dans  son  épitre  an  Roi,  en  1668  on  1669  ,  «voit  mis  en  ver* 
ce  conte ,  qn'il  avoit  entenda  faire  à  son  p^. 

1678. 1679. 

Dans  ces  deux  années  il  parut  une  seconde  édition  des  six 
premiers  livres  de  La  Fontaine,  avec  la  première  des  cinq 
suivants  :  ceux-ci  nous  offrent  8 1  fables ,  outre  les  B  dont  nous 
venons  de  parler.  Comme  il  le  dit  dans  U  préface  qui  pré- 
cède ces  dernières ,  il  a  eu  moins  recours  à  Ésope;  mais  il  a 
pris  plus  fréquemment  des  sujets  dans  Bidpaï  et  dans  quelques 
autres.  Ces  derniers  mots  me  semblent  annoncer  que  le 
nombre  des  auteur^  originaux  doit  augmenter.  Le  recueil 
de  iâ35  ne  nous  présentera  que  xi  sujets  de  fable. 

Là  Foirr.  Ék>pkdbi535. 

1*6.  Le  mal  Marié.  foL  38,  69 

tS^.  Les'deox  Coqs.  83 

147.  L'Homme  et  la  Puce.  ^9 

1 54.  Le  Cochon ,  U  Chèvre  et  le  Mouton.  9 

k58.  L'Horoscope.  3o 

17a.  Le  Singe  et  le  Léopard.  94«  l^t  9^ 

1 79.  Le  Loap  et  le  Chien  maigre.  Si 
i8a.  Jopitcr  et  le  Passager.  3o  ,  7$ 


QUI  Oirr  PKÉCÉDÉ  ]>A  f  0NTAI17E. 

i83.  Le  Eeoaid  et  le  Cliat. 

196.  Les  Coqs  et  la  Perdrix. 

199.  Les  Poissons  et  le  Berger  qui  joue  de  la  flûte. 
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On  n*a  pas  oublié,  je  Tespère,  que  Guîll.  Haudeut  a  mis 
etï  Vers  français  toutes  les  fables  de  ce  recueil,  et  qu'il  en  a 
deux  de  plus,. que  notre  auteur  imija.:  car  je  crois  pouvoir 
attribuer  à  ce  limeur  l'origine  de  la  ia5*,  /es  Jnùnaux  ma'- 
Indes  de  la  peste ,  dont  on  retrouve  le  germe  dans  l'apo- 
logue 66  du  vieux  poète. 

Quoique  le  recueil  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
contienne  le  premier  livre  d'Absteftiius  ,  j'ai  cru  devoir  en- 
core séparer,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  premières  fables  de 
La  Fontaine ,  celles  qui  appartiennent  à  cet  auteur,  qui  nous 
donne  à  présent  19  sujets  que  le  fabuliste  français  n'avoit 
pu ,  pour  la  plupart ,  rencontrer  ailleurs.  Les  voici  : 

La  Font.  -    -  Abstsvius. 

iSa.  Les  Yantours  et  les  Pigeons.  pMg,  9$ 

i3fr.  L*ingratiHide  et  l'injostice  des  Honimes  envers  la 


!.. 


Fortune. 
z43.  £a  Uort'et  le  Mourant. 
146.  Le  Ponyoir  des  Fables. 
148.  Les  Femmes  et  leSeerét:'    - 
i5o.  Le  Rieni'et  les  Poissons. 
i56.  Les  Obsèques  de  la  Lionne. 
159.  L*Ane  etle  Qûen.^ 
161.  L'ATanta^  de  la  Sdence. 
X  65.  Le  Torrent  et  la  Rivière.     ' 
177.  Le  Fol  qnî  vend  la  Sagesse. 

180.  Rien  de  trop. 

18 1.  Le  Cierge. 

188.  Le  Befger  et  sou  Trouppan. 
T93.  L'Enibuisaeur  et  «on  Gompire. 

194.  Le  Loup  et  les  Berger». 

195.  L'Araignée  et  l'Hirondelle. 

ao^.  Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard. 
axa.  Le  Yieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes. 


'97 

^« 
Proêtttium, 

117 
147 
108 

i44 
5 

i8i 
i85 
5ii 
ta6 
t68 

9 

4 
148 
166. 


Pbèdre  Ae  nous  donne  ici  que  le  sujet  de  la  ftiMe  167,  les 
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deux  Chiens  et  VAne  mort,  qui  est  bien  certainement  tirée 
de  la  ao«  de  l'auteur  latin  ;  mab  Bidpàï  nous  en  présentera 
i8  au  moins. 

La  Foht.  Bidpaj. 

4o.  Le  C3ut ,  la  Beltftte*et  le  petit  Lapin,     tom,  a.  pag,  34 1 
5a.  L*OiiTS  et  l'Amatear  des  jardins. 
53.  Les  denx  Amis. 

63.  Le  Fanoon  et  le  Chapon. 

64.  Le  Chat  et  le  Rat. 

69.  Le  Lonp  et  le  Chaasenr. 

70.  Le  Dépositaire  infidèle. 

71.  Les  deux  Pigeons. 
7C.  La  Souris  métamorphosée  en  Fille. 
84.  Le  Mari ,  la  Femme  et  le  Voleur. 
90.  L*Homme  et  la  Conlenvre. 
§1.  La  Tortne  et  les  denx  Canards. 
9a.  Les  Poissons  et  le  Cormoran. 
98.  Le  Bev|;«r  et  le  Roi, 
00.  Les  denx  Perroqneti ,  le  Roi  et  son  Fils. 

noi.  La  Lionne  et  l*Onrse. 

aoa.  Les  denx  Aventuriers  et  le  Talisman. 

;ao4.  Le  Marchand,  le  Gentilhomme»  le  Pâtre 

et  le  Fils  de  roi.  3.  3ao 

J*aurois  peut-être  dû  joindre  aux  précédentes  la  fable  aoS, 
le  Lion,  qui  me  semble  fournie ,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  par  le  même  auteur  (t.  i|  p.  iS?);  et  je  crois  aussi 
que  le  Bon-Homme  a  dû  aux  aventures  du  Rat  Zirac  (Bidpaï, 
t.  a,  p.  287),  le  sujet  de  son  ia7«  apologue,  le  Rat  qui  s'est 
retiré  du  monde ,  quoique  la  moralité  soit  tout  entière  à 
La  Fontaine ,  qui  a  pris,  sansdoule  aussi,  dans  quelques  com- 
munications avec  des  orientalistes,  celui  de  sa  fable  ao8,  le 
Songe  d*un  Habitant  du  MogoL 

Je  n'attribue  pas  à  Bidpaï  l'origine  de  la  fable  i34,  la 
Lààière  et  le  Pot  au  lait,  dont  le  sujet  me  send>le  plutôt 
avoir  été  fourni  par  J.  Régnier,  avec  ceux  des  suivantes. 


9. 

180 

9. 

3o5 

9. 

59 

3. 

6a 

a. 

a9> 

a. 

186 

I. 

77 

a. 

385 

a. 

35 

S. 

976 

a. 

x.i> 

a. 

357 

a. 

ai4,  aao 

3. 

93 

3. 

•87 

X. 

a47 
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La  FotfT*  J.  RmoHUE. 

i3x.  La  Goor  da  Lion.  port.  x.  fah,  33 

1 34.  La  Laitière  et  le  Pot  au  laiL  x .  25 

149.  Le  Cbien  qui  porta  ii  aon  col  te  dinar  de  son 

Maître.  i .  17 

a  10.  Le  Renard  et  le  Lonp.  i.  18 

Quatre  anecdotes  du  temps  ont  fourni  à  La  Fontaine  les 
sujets  d'autant  de  fables.  L'aventure  de  Paul  Néal ,  célébrée 
par  Butler,  est  bien  certainement  la  source  de  la  i4a«  y  un 
Animal  dans  la  Lune,  comme  celle  de  M.  de  Bouflers  a  servi 
à  la  i35«,  le  Mort  et  son  Curé.  La  comédie  de  Devisé  sur  les 
sorciers  nous  montre  l'onze  de  la  fable  189,  les  Devine-» 
resses;  et,  quant  à  la  ai  3',  les  Souris  et  le  Chat-Huant,  l'au- 
teur lui-même  nous  apprend  que  le  hasard  venoit  de  faire 
reconnoître  cette  singulière  sagacité  de  l'oiseau  de  Minerve. 
Je  crois  que  l'on  ne  me  disputera  pas  l'authenticité  des  ori- 
gines, pour  1»  plus  grande  partie  des  fables  que  je  vais  in- 
diquer. 

La  Fovr. 

24x.  La  Tdte  et  la  Qneoe  dn  Serpent. 

▲VTQT-P1.VTA&QUB,  Vie  d'Agi*  et  ClcominM. 

166.  Llédacation. 

Amtot'Plvtaxqvx  ,  ApoplillMgmes  dss  LteMémoaiaiM. 

144.  Le  Savetier  et  le  Financier. 

Bqvatbstv&b  su  PlAmiBA*. 

x55.  Tirds  et  Amaranthe. 

Beii.BAv.  Ce  Mtyriiiiw  prétend  avoir  fail,  dang  m  peamièra  j«amMe , 
rcpignanmo  à  Uqaelie  rapood  ti  bien  U  prétendns  fable  de  U  Fontaine. 

x 57.  Le  Rat  et  VÉléphant. 

H.***  J'ai  déjà  dit  <|«e  je  ne  pouvoit  inéoonnoitre  dans  eet  anonyme  la 
•ooree  da  cette  fable. 

168.  Démocrite  et  les  AlMléritains. 

U  ««get  en  ert  bien  éndemment  pria  dans  U  U*  lettre  (Mpposée)  d'Hip- 
pocrate  à  Damagète. 

azi.  Le  Paysan  dn  Danohe. 

GvsTAaaA ,  o«  plvlte  la  indnetion  de  BaaaaAAT  bb«  BtcABTC. 

175.  Le  Stttnaire  et  la  Sutae  de  Jupiter. 

QQeI«|iMa  vereett  d'Isaie ,  plosiears  ver»  d'ane  aatire  d'Horace  me  wmblent 
avoir  donné  naissance  à  cette  fable .  qai  n'est  <|ne  le  dévcloppemeiit  de* 
idées  de  ces  denz  anteors,  contenues  dans  les  morceanx  que  j'en  ai  cites 


cocxxx^iij      EftSAi  sua  les  fabulistes 

Les  origines  que  j'ai  assignées  aux  fables  précédentes  ne 
sont  pas  improbables;  mais  il  me  parcrftroit  imprudent  d'en 
vouloir  donner  aux  autres  apologues  de  cette  seconde  partie. 
Ils  sont  au  nombre  de  douze  :  on  peut,  il  est  vrai,  en  retirer 
la  fable  ao6 ,  les  Dieus  voulant  instruire  un  fils  de  Jupiter: 
cette  allégorie  est  bien  certainement  de  Tinvention  de  La  Fon- 
taine ,  cpii  n'avoit  donné  que  le  titre  de  discours  à  deux  dis- 
sertations en  vers,  les  Lapins,  ao^,  et  les  deux  Rats,  le 
Renard  et  l'Œuf,  188,  placées  parmi  ses  fables.  Le  com- 
mencement d'un  conte  dont  j'ai  donné  l'extrait,  p.  xcviij,  et 
une  épigramme  de  Martial»  offrent  bien  quelques  ressem- 
blances avec  les  fables  i^S,  le  Héron ,  et  i%g^  la  Fille ,  mais 
ne  peuvent  être  indiqués  comme  en  étant  les  sources.  Je 
croirois  volontiers  que  les  Souhaits  y  fable  x3o,  ont  élé  ins- 
pirés par  un  morceau  contre  les  vœux  exagérés  et  insensés 
des  hommes,  que  Rabelais  a  inséré  dans  le  nouveau  prologue 
de  son  iv*  livre,  et  qui  se  termine  par  cette  singulière  phrase: 

«  Sonbhaites  donc  médiocrité  :  elle  toub  adviendra  et  encore  mieàlx» 
«  daement  cependant  laborans  et  travaillanfl  ». 

Quant  A  la  source  des  sept  autres  fables  >  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  pût  la  faire  présumer.  Je  les  indique  seulement  pour  les 
mieux  désigner  à  de  nouvelles  investigations. 

x36.  L*homme  qui  court  après  la  Fortone  et  l*HoiBin«qm  Tattend 

danasoa  lit. 
160.  Le  Bassa  et  le  Marchand. 
zSi.  Jopiter  et  les  Tonnerres. 
174.  L*Écolier ,  le  Pédant  et  le  Maître  d*im  jardin. 
197.  Le  Chien  ii  qoi  l'on  a  conpé  les  oreilles, 
aog.  Le  lion,  le  Singe  et  les  àsùx  Anas. 

1693. — 1694» 

A  cette  dernière  édition ,  imprimée  sous  les  yeux  de 
La  Fontaine,  et  revue  par  lui,  il  ajouta  un  xii®  livre,  qu'il 
dédia  au  duc  de  Bourgogne,  mais  qui  ne  se  composoit  pas 
des  mêmes  pièces  que  l'on  y  fait  entrer  aujourd'hui.  On  y 
trouve  d'abord  les  23  premières  fables  des  éditions  posté- 
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rieures,  puis  la  !i7«  de  la  nôtre  :  les  imitations  d'Ovide  et  les 
contes  que  Ton  a  coutume  de  joindre  aux  fables  viennent 
ensuite  y  et  enfin  le  Juge  arbitre  y  i* Hospitalier  et  le  Solitaire  ^ 
semble  former  l'épilogue  de  tout  l'ouvrage. 

Un  des  traites  moraux  de  Plutarque  a  fourni  le  sujet  de 
la  première  fable  de  ce  iivre^  les  Compagnons  d'Ulysse^  214. 
Dans  sa  dédicace ,  La  Fontaine  reconnoît  devoir  plusieurs 
sujets  au  duc  de  Bourgogne  :  je  vais  donc  indiquer  ceux  que 
j'ai  pu  retrouver  dans  un  manuscrit  qui  contient  les  thèmes 
du  jeune  prince.  Les  voici  : 

317.  Les  deux  Chèrres. 

aaa.  Le  Lonp  et  le  Renard. 

aa6.  Le  Kenard,  les  Mouches  et  le  Hérissa. 

a3i.  Le  Renard  et  les  Poulets  d'Inde. 

Les  fables  ai 5,  le  Chat  et  les  deux  Moineaux,  et  a  18, 
le  vieux  Chat  et  la  jeune  Souris  j  faites  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, la  seconde  par  son  ordre ,  me  paroissent  bien  être 
de  rinvention  du  Bon>Homme.  En  observant  avec  quelle  fa- 
cilité il  s'éloigne  d'un  sujet  choisi,  je  serois  porté  à  croire 
que  la  a  34^  9  l'Éléphant  et  le  Singe  de  Jupiter^  a  dû  sa  nais- 
sance à  plusieurs  fables  que  l'on  trouve  sous  ce  titre  dans  le 
recueil  des  thèmes  du  jeune  prince. 

11  peut  devoir  à  X Ésope  de  1 53 5  les  fables  suivantes  ; 

aao.  La  ChauTe-Sonris ,  le  Boisson  et  le  Canard, 
a  a  3.  L'Écrevisse  et  sa  Fille. 
a33.  Le  Philosophe  Scythe. 

Phèdre,  bien  certainement,  lui  a  fourni  ces  deuxnci  : 

aa9.  La  Forêt  et  le  Bûcheron, 
a  35.  Un  Fol  et  nn  Sage. 

On  ne  trouve  dans  Bidpaï  que  le  sujet  de  la  fable  228 , 
le  Corbeau ,  la  Gazelle  ,  le  Rat  et  la  Tortue;  cependant 
La  Fontaine  nous  dit  qu'il  Ipi  doit  aussi  le  sujet  de  la  aaS*, 
le  Roi^  le  Milan  et  le  Chasseur. 

C'est  Abstemius  qu'il  a  imité  dans  la  fable  aa4 ,  F  Aigle  et 
la  Pie,  Le  Renard  anglais  y  a 36,  pourroit  être  aussi  du  même 
auteur;  mais  je  pense  que  le  trait  du  Roman  du  Renard  que 
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j'ai  rapporté  à  la  suite  de  cette  Cable,  avoit  été  conté  à  notre 
fabuliste  par  madame  Herrey.  Guill.  Haudeut,  dont  on  peut 
partout  substituer  les  fables  à  celles  de  l'Ésope  de  i535 ,  a  pu 
seul  lui  donner  le  sujet  de  la  aai*,  /!a  QuereUe  des  Chiens  et  du 
ChatSy  et  cellç  des  Chats  et  des  Souris. 

La  source  de  la  fable  aSa,  le  Singe  y  est-elle  une  anecdote 
du  temps  ?  c'est  ce  qui  me  paroît  difficile  à  décider  :  j'ai  pensé 
que  peut-^tre  une  des  fontaines  du  labyrinthe  auroit  pu  en 
avoir  fait  naître  l'idée. 

Il  me  semble  qu'il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur  l'ori- 
gine des  fables  suivantes  : 

916.  Le  ThéMoriieiir  «t  le  Singe.       T&isTÀir  l^Hkemits.  LePag9 

diâgraeié. 

219.  Le  Cerf  malade.  DxaM4T,  fab.  5. 

397.  L*Ainoar  et  la  Folie.  Le  P.  ComuRa,  DemaUia  amo- 

rem  dàcens. 

a3o.  LeLoap,  leRenardetleCbeyal.  BIath.  Rkovibe,  saL  3. 

a 40.  Daphnia  et  Alciiiiadiire.  TaiocaiTa ,  idyile  a  3. 

a4x.  LeJofe  arbitre,  rao^italicr  et  Ajlhaud  d'Ahdollt,  fut  des 

le  Solitaire.  SS.  Pèrtt. 

La  Fontaine  indique  Itii-méme  les  auteurs  qui  ont  fourni 
les  sujets  des  quatre  petits  poèmes  qu'il  avoit  placés  parmi  les 
fables  de  son  dernier  livre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que , 
dans  les  FiUes  de  Minée ,  ï\  n'a  adopté  que  le  récit  de  la  pre- 
mière de  ces  sceurs;  que  l'histoire  de  Céphale  et  Procris  est 
prise  dans  une  autre  partie  des  Métamorphoses ,  et  qu'il  a 
trouvé  les  deux  autres  dans  Boisard  et  dans  Bocace.  Des  trois 
fables  que  l'on  substitue  aujourd'hui,  dans  le  xn" livre,  aux 
pièces  dont  nous  venons  déparier,  Tune,  la  287*,  le  Soleil 
et  les  Grenouilles  y  est  une  traduction  de  la  fable  du  P.  Com- 
mire,  Sol  et  Ranœ;  la  a38*  est  un  épithalame  composé  pour  le 
mariage  du  prince  de  Conti;  et  la  dernière,  a38 ,  la  Ligue  des 
Rats,  est  peut-être  encore  de  l'invention  de  La  Fontaine. 
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Bsi^LEVOREST  (FiBnc.  de).   Heores  de   récréations  et  Après-dinées  dn 

Gnicbardin ,  x  57 3 ,  in-x  8. 
Bens,  —  Behssrade  (Is.).  Fables  d^Ésope  en  quatrains,  etc.  Paris,  X678, 

in-xa. —  Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaox.  Paris,  X676,  in-4. 
BmRECCHXA  UAirifAEDAir    (Rabbi).   Mesli  SoccaUm  (Adagia   ynlpiiun). 

Mantuœ ,  x557,  in-8  nebraicè. 
BxDPAÏ.  Fables,  etc.,  tradiiites  par  Gaknd  et  Cardonne.  Paris,  '788, 

3  voL  in-xa. 
BoccAcxo  (Giov.).  Il  Decamerone.  In  Feneûa,  x6oa,  in-4. 
Boilbau-Despreaux.  OEnvres,  etc.  Amst,,  X7X7  ;  4  ▼•  in-xa. 
BoxssARD  (J.  J.).  Topographia  etc.  x6oa  :  6  voL  in-foL 
BovES  (Jean  de).  Voy.  Barp.  Mèon, 
Bons,  Surr.  —  Bohsuetus  Sv&rxgxeitsis.  V.  Aidât. 
Bomit. — BoRNXTxus  (Jac).  Emblemata  poUtica ,  etc.  Moguntutj  1669,  in-4. 
BûncBXT  (Jean),  Voy.  Braitdt  (Séb.). 
Boueh,  {Guill^  —  Bocchet  ^GnilL).  Serées,  etc.  x635,  in-8. 
BotTRGooNE  (le  Duc  de).  Thèmes.  Manosc.  de  la  Biblioth.  dn  Koi ,  n**  85ii. 
Bourg, —  BouBSXtTLT.  Théâtre,  etc.  Paris,  X7a5;  3  vol.  in-xa. 
Beakdt.  (Séb.)  Les  Regnards  traversant  les  périlleuses  voyes  des  fausses 

fiances.  Paris,  Michel  le  Noir,  x5o4»  in-4. 
Bbautome.  Mémoires.  Leyde,  X7aa  :  xo  vol.  in-xa. 
Bbocaro  on  CoLiTiiirA.  Catena  tempomm.  Voy.  Mer  des  Hist.  > 
Brus. —  Bbusohxus  (L.  D.).  Facetiarom,  etc.  Romst,  x5i8,  in-8. 
Bruseamb,  —  Bbuscambxli.e.  Œnvres,  etc.  Rouen,  x6a9,  in-ia. 
Butx.bb  (Sam.)  OEnvres  posthumes.  Londres,  X759  :  a  voL  in-8. 

c. 

Corner,  —  Voy.  jSs,'Camer. 

Cand.  PanL  ~  Cakdxdua  (PantaL).  V.  DeL  Poet.  germ, 

Capaee,-^CkTkccio  (G.  C).  Gli  apologhi,  etc.  NeapoU,  x6oa,  in-8. 

Cap,  {J.  de\  —  Capua  (  J.  de).  Directorinm  hnmanse  vitae.  In-foL  gotfa. 

Cabamuei.  (L.)'  Vie  de  Malherbe  par  Bacan.  Paris,  tj6i,  in-8. 

Cabox.xi>as  (G.).  Voy.  JDeL  Poet.  germ, 

Cast,  (&).—  CAflnroiEiuaT  (le).  Voy.  Barb.-Meon.  Voy.  Alphonsus  (P.). 

Cat.  (D.) — Cato  (Dyon.).  Anctores  octo  morales.  Cohniat ,  iS^o ,  in-4. 

Cat.  JBjHgr,  —  Catulits  (C.  V.).  Opéra,  etc.  Biponti,  X783,  in-8. 

Ckapp,  (<;.) — .  CnAPPiJxs  (G.).  Facétieuses  Journées ,  etc.  Paris,  x583 ,  in-S. 

CBARI.XBR  (J.)  Voy.  Ge/vmi. 
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CHARI.T  (Louise)  dite  Labâ.  Débat  d'AinoDr  et  de  Folie.  Lion,  i556,in-S. 

CHAMK-Kirjivi.  Voy.  Garoit  (  L.  ) 

dcer.  —  CicBRO  (M.  T.).  Opéra,  etc.  Pansus,  1740,:  9  toL  111-4. 

Cinih,  {AL),  —  CiNTHio  (  Aloisio  ).   Libio  délia  origine  delli  Volgari  pro- 

▼erbi ,  etc.  In  Yenegia ,  x5ao ,  in-foL 
GooiTATUs  (Gilb.)—  Cocuir  (G).  Narrationnm  sylya ,  etc.  Basil.  iS&j,  iii-8. 
Conrai  (Gautibr  ds).  Yoy.  Barh.-Méon. 
Comm.  de  Dieu,  (  Fleur  des)  —  La  FLKim  du  comm  ardemsitts  de  Dieu. 

Paris,  iSSg ,  in-folio. 
ComnL.  {Pk.  dey-^  Commxnes  (PhiL  de).  Hémoires,  etc.  Paris,  i56i ,  in-foL 
Commir,  —  Commibivs  (  J.  ).  Cannina ,  etc.  Parisus,  1 753  ;  2  vol.  in-ia. 
Cond,  (JehatiS,  —  JsHAir  DE   CoHoi  oa  de  Coirosrr.  Manoscrit  delà 

BiUiotbeqae  du  Roi ,  n*  753 1-3.3. 
Conrad.'-  CuHEADiirus  (U.).  Yoy.  DeL  Poet.  germ. 
Corr.  (C)— CoRROZBT  (G).  Les  Fables  et  la  Yie  d*Ésope.  Rouen ,  i587,iii-i6. 
CwTO  (Tom).  n  piacevolissimo  faggi Tozio,  etc.  Fen. ,  i655,  in— x6. 
Covx.AirGBs  (  P*  £•  àt).  Recueil  de  yen  choisis  par  le  R.  P.  Bonhoors. 

Paris,  1093  ,  in-x3. 
Courr.facet.  —  Iji  CouEEiER  pacétisiix.  Lion ,  1^0 ,  in^S. 
Crixtxtus  (P.).  AEsopi  Yita  et  FaKolae.  Parisiis,  x535 ,  in-8. 
CrRio.  (C  Sec.)  Araneos,  sive  de  providentiâ  DeL  Basil  x5449  in-8* 
Curt.  (  QminL)  —  Curtius  Kurvs  (Qnintns).   De  rebns  gestis  Alezandri 

xnagxd.  De^his,  17^4.  a  toL  in-4. 
Çyr.  (Sl-),  Ctrtixus  (SAifcrus),  etc.,  editio  vetnâ  (circà  X470),  in-fol. 

D. 

DeL  Poet,  germ.  —  Delxcia  Poetaeum  CERMAirORim.  Franco/.,    i6ia; 

la  ToL  in-a4. 
Dem,  rid,  —  Democritvs  rideits.  AmsteL ,-  x655 ,  in-8. 
Demastk.  —  DEMOsTHiiTES,  Harangues  sur  la  Couronne,  trad.  par  Ath. 

Anger.  Rouen,  1768,  in-xa. 
Desm.  —  Desmat.  L'Ésope  da  Temps,  etc.  Parisi  1677 ,  in-xa. 
Despr,  {P.) — ^Drsprez  (Pierre).  Théâtre  des  Animaux ,  etc.  Paris,  x6ao,  in-4. 
DiaL  Cteat,  —  Dxai.oods  cheaturarum.  Yoy.  Nie.  Perg, 
DxEEETHAini  (JdL)  Distiqaes  de  Caton.  Mannscr.  français  in-foL  de  la 

Biblioth.  de  FArsenal,  B.  L. ,  n*  x5. 
IHod.  de  SU.  — >  DxoDORX  de  Sxciijl  Bibliothecae  latin» ,  etc.  Hanoyice , 

x6o4,  in-foL 
Diog.  Laerî. — Dxooekes  Laertxvs.  De  Yitis,  etc.  Parisiis,  x5o3,  in-8. 
Dir,  JBbm.  «if.  —  DxRxcroRxuM  HintAir a  ytsm,  Yoy.  Gip.  (/.  ae). 
Diimt.  emr.  —  Ditertissexeet  curieux  de  ce  temps.  Lion ,  x65o ,  in-xa. 
DoijOPATaos.  Iflanoscr.  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  n*  a74  bi*  »—  de  la  Biblioth. 

de  r  Arsenal  ;  n*  a45  et  n®  347.»  Les  sept  Sages  de  Rome.  Genève ,  1493, 

xn-foL 
Domenieh, — DoMxirxcHi.  Facétie ,  motti  e  borle,  etc.  Tn  Fenetia ,  x58 x,  in-8. 
Dojrx  (A.  F.)  La  Filosofia  morale ,  etc.  In  Fenetia,  x6o6 ,  in-4. 
Dtm.  (X.),  —  DuToirr.  Controverse  des  sexes  masculin  et  féminin ,  etc. 

Tomlomse,  x534  *  in-foL 

E. 

Enn,  Quku,  -^  Eirvius  (Qoint.)  FragmenU  qas  exstant.  Corpus  poeU- 

mm  etc.  Genevet ,  1^7,  în-4* 
Jjiicikar.— Epxcharmus.  Xenoph. ,  L  a ,  de  dict.  Socrat.  Paris,  x6a5,  in-foL 
Erasme.  AEiopi  Yita  et  Faboue,  etc.  Parisiis,  x535,  in-8. 
Esorvs.  Delft,  i4q8  ,  in-foL  (en  hollandois.) 
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£topu^^Av.      -~  Fabula  Aviaiti  't 

—Rem,    —       —      REMictr.  j 

Etâàwn  (Hkbbsbat  des).  Yoy.  Gnevtanu 
J^KAti/».  — EuTRAPKL.  Contes' et  Discoon.  Routas,  lôoS,  în-S. 

F. 

Fah,  coUeeL  —  Fabula  Collxctavbjb.  Toy.  Rom. 

Fab,  extnp,  ^  Fabula  BXTBAYAOAirrBB  dicta.  Yoy.  Rom, 

Fah,  anL  NiL^-^  Fabula  amtiqua  Nilaxtii.  Yoy.  NiL  Fab,  ontiq, 

Fabr.  Tanttaq. —  Fabkr.  (Tannaqnllliu).  TAiniB«vT-LEFBTaB.F«blll«,  etc. 

SalnuiH,  1673,  in-X2. 
Faom,  —  Faebvus  (G«1».)*  Fabiil».  Paru,  1697,  in-id. 
Farc,  aiu,-'  Fakcbs  A^ciurHBft,  Recueil  de  praaenn  Farces  tant  andciiiies 

que  modernes,  etc.  Paris,  Nie.  Rousset,  x6ia ,  in- 16. 
Fthvre  de  Ther,  {Le),  —  Le  Febvre  de  Tberouahe.  Matheobu ,  Paris,  AiU. 

Verard,  1488.  —  Le  Résola  en  mariage.  Paris,  M,  Le  Noir,  i5i8. 
FÉirÉLozr.  Œuvres  complètes.  Paris,  Ambr,  IHdot,  1787.  5  vol.  in-IoL 
Ferr,  Fime.  —  Fekbieb.  TSaint  YnrcEirr). 
FxmursuoLA  (  Agn.  ).  Discorsi  degli  animaU,  etc.  Brtseia  ,  i6os,  la>is.  — 

ConsigU  degH  animali,  etc.  Fenez.,  1604,  in- ta. 
Flaœ,  liljrr,  —  Flaccus  Illtbicus  (Fnucowitz).  Catalogua  testûun  ycri- 

tatis ,  etc.  Argentùue ,  i56a ,  in-foL 
Flor,  Spagn,  —  La  Flobe^ta  sPAOïrnoLA.  iJon ,  1600 ,  in-ia. 
Freitag.  —  Fbeitagius  (Am.).  Philosophia  ethica.  ^nta^ipûr^  1^79' 
Fresn.  Fauq. — ^FaB82rATB-YAUQUELnr(LA).  Poésies diyenes.  dieu,  i6xa,in-8. 
FuBETtàEs  y  dans  les  Œuvres  dn  P.  Commire.  Yoy.  Commir, 

G. 

Gab,  —  Gabbxas.  llythologia  aesopica ,  etc.  Francof. ,  x6io ,  in-8. 

Galfr.  —  GALraiDUs  vel  Gauffkedus.  Anonymi  vtteris  Fabule ,  etc. 
Biponti,  X784 ,  in-8.  —  AEsopi  Fabulae  versions  degiacis.  Hannscr.  de 
la  BibL  du  Roi  ,  of*  7616 ,  85a^  8460 ,  SSog ,  SSbç-A ,  793 ,  266 ,  8oa3. 

Galvbedius  db  Yxkosalto.  Poetna  nova  sive  cannen  hezametrum ,  etc. 

Gabon  (L.).  Le  Chasse-Ennui ,  etc.  Paris,  x64i ,  in- 16. 

GAEis  (AngeL)  Pia  Hilaria.  Duaci,  1610,  iii-x6. 

Gbllo.  La  Circe.  Tn  Firenzcy  tS^g,  in-8. 

Gbbbbl  rNic.)  AEsopi  Yita  et  Fabulae ,  etc.  Pariais ,  i535 ,  în-8. 

Gebsoit  (Chaexjbb  J.  d^.  Opéra  omnia.  Antuerpim ,  1706  ;  5  roi.  în-fol. 

Gioçann,  —  GxovAKirE.  Il  Pecorone.  Fenezia ,  iS'jS,  in-8. 

Gltcas  (Blich.)  Annalia,  etc.,  grec-lat.  Parisiis,  1660,  in-foL 

Gob,  Ao6.-~GoBxir.  (R.).  Les  Loups  ravissants ,  etc.  Ant.  Fentnlf  in-4*  godi. 

Grnt,  a  Sto  EUd.  —  Gbatxahus  a  Sto  £lxa. 

Gregi,  de  Tours,  —  Gb£goxbe  de  Tours.  Opéra ,  etc.  Parisiis.  xôgg ,  xn-fol. 

Griag.  (P.)  —  Ghivgorb  (P.).  Les  folles  entreprises.  Pans,  x5o7,  in.-4.  — 
Les  menus  Propos.  Paris,  iSax,  in-8. 

GBisrcB  (J.)  Quadragesimale ,  etc.  Parisiis,  tSia,  in-4. 

Gbosrbt  (p.).  Les  mots  dorés  de  Caton.  Paris,  in-x6 ,  sans  date. 

Guer,  GuiiL —  Gueroult  (Guill.)  Emblèmes.  Lion,  i55o,in-8. 

Guxvabba.  (Ant.)  Bist.  de  Biarc-Auièle,  etc.,  traduite  par  Bexnard  de 
La  Grise ,  revue  par  IT.  de  Herberar,  des  Essarta.  Paris,  i565 ,  in-fol. 

Guiee,  —  Guicciabdiito  (L.).  Detti  e  latti,  etc.  Jn  Fenexia,  i566,  in>4* 

Gmcc,^  GcicdABUoro.  Bore  di  Recreaxione,  etc.  Paris  ^  i636,  in-ia. 

Gtraldi  (  G.  B.  Cindiio  ).  Hecatomithx ,  eto.  Femesia  /  i574  •  in"4- 
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H. 

Habert  (FO  Annales  poétiqnes,  Parit,  Delàlain,  1778,  In-xi,  t.  Y. 
Baad.  {Cuai,)  —  Haudbrt  (Gnill.).  366  apologues  d*Esope ,  en  rithme 

frsuiçoiée.  Rouen,  x547,  in-i6. 
Hebiila  Bolapathos  en  vers.  Manascr.  de  k  Biblioth.  da  Roi ,  n*  75g5. 
JXef(.  {Fhil.)  —  HsGEiioif  o  (Pli.}.  La  Colombière  oa  la  Maison  rustique. 

Paris,  x583,  m-8. 
HeUn. —  HELiifAirD  ou  Ei.iirAjro.  £x  gestis  Romanonun  Œstorîae,  etc. 

Parisiis,  1488 ,  in-foL 
Her^l  (d')  —  DUerbsijct.  Bibliothèque  orientale.  Maestricht ,  1776,  in-fi>l. 
Herodot,  —  Hkroootus.  Libri  TLy  grsec.-laL  Paiit.  iS'jOf  in-foL 
Ber,  (/.)  —  Herolt  (  J.  )  Sermones  Discipnli  (circà  147^,  in-foL 
Jfetiod.^  UfisxoDus.  Opéra  quai  ezstant.  Graec-lat.  Lurd,  Bat.,  x6iS ,  in-^. 
Hier,  {Sanci). — Hieroutthits  (Sahct.)  Opéra ,  etc.  Paruiis,  1693,  7  ▼«  in-f . 
Hoxx:kot  (Rob.)  Super  sapientiam  Salomonis,  etc.,  1489,  in'4. 
Hom,  —  HoMSRua.  Opéra  omnîa,  gr.-latin.  Parisiis,  Brocas,  1747  :  a  ▼.  în-ia. 
JBor.  —  HoRATius  Flaccus  (Q.).  Poemata  omnîa.  Parisiis,  i558,  in-x6. 
Hulsb.  HuLSBTOCv  (J.).  Sylva  Sermonum,  etc.  Basileag,  x568,  io-S. 

J. 

Jeh.  d'jiimnd.  — Jmmax  d'Abusdaiicb.  Guerre  et  débat  entre  la  langue» 

le  Tcntre  et  les  membres ,  etc.  Lion ,  in-4.  goth. 
JoHGREH  (H.).  Ord.  Fratr.  minor.  Sermones  et  Parabole ,  1669. 
/osxpKi  (Flay.).  ^-  Histoire  des  Jmfs,  etc.  jimst,  x68i ,  in-IoL 
Just.  -^  JusTxvus.  Historiae ,  etc.  VeneHis,  X706,  in-folio. 
Jwen,—  JtrviirAUB  (Juil).  âaiirse ,  et&  Luteiûr*  Kob,  Stcfh, ,  x544 ,  ln-8; 

L. 

Lajtdrt  (La  Tour-).  Instruction  à  ses  filles.  Parit,  i5x4y  in-folio. — Man. 

£rançois  de  la  BQïlîotfa.  de  rArsenal ,  B.  L. ,  in-folio ,  n**  ^So. 
Lantk.  de  Rom,  —  LAirnuAUJCR  dr  Bomxru.  he  Pegme  de  P.  Coustean , 

Lim,  i56o,  in-ia.  • 

Lariv.  —  Lajiivrt  (P.  de).  Les  &cetieusei  Nnicts  de  J.  Fr.  Straparole. 

Paris,  17^6,  in-xa. 
Lect.  di».  —  La  Lecturr  dxyertissavtr.  Paris,  1657  ,  in-8. 
Lrhda  (Jacq.  de).  Serxnones,  etc.  Paris,  i5ox ,  in-4> 
Liv.  {TU.)  —  TxTus  Lxyivs.  Historiarum  libri  qui  exstant,  eto.  Parit,  1679  • 

5  ToL  in-4.  ^ 

LocRiiAir.  Fabube,  etc.,  cnm  notis  Th.  Erpenii,  Leida,  i6i5,  in.8. 
Loprsde  Yega  Carvxo.  La  mas  Hidalga  Hermosura,  etc.  JUadrid,  1749,  xn-4. 
l»c.  (Sf),  Lucas  (Sahct.).  Biblia  sacra  latina ,  etc.  Coitmita  ,  1679  :  5  ▼.  in-x& 
Imc,  —  I^cxAiriTS.  Opéra  gr.-latin.  ParitOt,  i6x5,  in-IoL 
X«cr.  {TîL)  —  LncRRTivs  Carus  (Tit.).  De  renim  Natosi^y  ete.  Pmritut,' 

i564,ii>i4«. 

M. 

M***  —  GEnvres  de  M.  M'*** ,  contenant  plusieurs  fiibles  d'Ésope  mises 
en  vera.  Paris,  1670 ,  in-8. 

Mach,  {JttL)  —  Macrault  (JuL).  Ésope ,  etc.  Lion  ,  1484 ,  in-foL 

Mach,  (Jul),  Av.       ~  Fables  d'Ayianus.  \ 

Colîect.  —     —     Collectantes.       |  j  «.  r^«.-««-  n»;L^« 
Eximv.  -     -     Extravagantes.    J  ^1?"^^^^  '^^^' 
Pogg-     -      -     dePogge.  "^"^^ 

Rem.      —      —     de  Remicius.       J 

Macbuvei..  MachiaveUi  opère.  Fiorema ,  x8x3 ,  8  vol.  in-8. 

Mavassès  (Const.)  Annales ,  etc.  BatU,,  x573,  in-8. 

Majol.  {Sim^  —  Majoli  (Sim).  Dies  canicnlarcs ,  etc.  MogunL  i588 ,  in-4- 

Major  (Jok)  Voy.  Del  PoeU  germ. 
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Afar.  de  Fr. —  Marik  de  Fraitgk.  Poésies  et  Fables.  Pans,  i8ao ,  a  toL  in-8. 

— ^Bfannscr.  de  la  Bibl.  da  Roi ,  n^^  761 5 ,  7991, 274  6û,  SnppL  63>^, 

M.  17,  M.  18 ,  £.  6 ,  7856-3.3 ,  7989-2 ,  356 ,  7534-2.3 ,  7886-3.3. 
Marot  (Clém.)  OEnyres.  La  Haye  ,  i73x ,  4  vol.  ia-4. 
Afart  —  Martiâlxs  (M.  Y.)  ÉpignuDmata ,  etc.  Cadomi,  x6a5,  in-i6. 
Math.  (.^r).  '^  Mathieu  (Saiitt).  Biblia  sacn  latina,  etc.  CoUmiocp  1679: 

5  ToL  in- 16. 
MéciHE.  Yoy.  BioirTAXGiiE  (Micb.) 
MelanehoL  (Xomb,  de  2a ).  — Tombeau  de  la  MblakcboLxe.  Lion,  sans 

date,  in-8. 
BÊel.  {Oth,)^  Melander  (Otb.).  loco-Seria,  etc.,  Liche,  z6o4,  in-xx 
Melch.  de  S*»  CVuz.— Melchxor  de  Sasta-Ceue.  La  Floresta  spagnaoia ,  etc. 

En  BmceUas,  i6o5 ,  in-8. 
MeUem,  {Alb,  Fred,). —  Mellemaitus  (Alb.  Fr.)  Yoy.  DeL  PoeL  germ. 
Nen.  {/Bg,)  —  Meic agxus  (AEg.).  Miscellanea ,  x652 ,  10-4. 
Menip.  Sat.'»  Satxre  Menxppee.  Parisp  i5gi,  in-ia. 
Jfienz.  (^.).  «^MEicziifO  (Ben.).  Opère ,  etc.  In  Firenze  ,  1731 ,  4  voL  in-4. 
Mer  des  Bist. —  Mer  des  Histoires.  Paris»  Pierre  Lerouge  ,  1488  :  a  ▼.  in-foL 
Mercier  (J.  Le).  Yoy.  Alciat. 

Merlut.  Roman  et  Prophéties  ;  3  toL  in-4  j  sans  date. 
Mess.  {R.)  —  Messxer  (  Rob.).  Sermones ,  etc.  Parisns,  z5a4 ,  in-8. 
Met  (Seb.).  Fabnlario ,  etc. ,  En  Faleacia ,  in-8. 
Mez.  —  Mezsrai.  Hist.  de  France.  Paris,  i643  , 3  vol.  in-foL 
Microcosme  (  Le  ).    contenant  divers  emblèmes   de  la  Yie  hamaÎDe. 

Amsterdam ,  sans  date ,  in«4> 
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LE   DAUPHIN. 
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ONSEIGNEDE, 


S^djr  o.  quelque  chose  d^ ingénieux  dans  la  repu- 
btique  des  lettres ,  on  peut  dire  que  c^est  la  manière 
dont  Ésope  a  débUé  sa  morale.  Il  seroU  véritable^ 
ment  à  souhaiter  que  Vautres  mains  que  les  miennes 
y  eussent  ajouté  les  ornements  de  la  poésie ^  puisque 
le  plus  sage  des  anciens  a  jugé  qu'ils  n'jr  étoient 
pas  inutiles,  fose^  Moitseickhuii^  vous  en  présenter 
qudques  essais.  Oest  un  entretien  convenaMe  à  vos 
premières  années.  Vous  êtes  en  un  âge  où  VamusC' 
ment  et  les  jeux  sont  permis  aux  princes;  mais  en 
mâne  temps  vous  devez  donner  quelques --unes  de 
vos  pensées  à  des  réflexions  sérieuses.  Tout  cela  se 
rencontre  aux  fables  que  nous  desH>ns  à  Ésope. 
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V apparence  en  est  puérile,  je  le  confesse;  mais  ces 
puérilités  servent  denveloppe  a  des  vérités  impor- 
tantes. 

Je  ne  doute  point,  Monseigneur^  que  vous  ne 
regardiez  fasH)rahlement  des  im/entions  si  utiles  et 
tout  ensemble  si  agréables  :  car  que  peut^on  souhai- 
ter  daifantage  que  ces  deux  points?  Ce  sont  eux  qui 
ont  introduit  les  sciences  parmi  les  hommes.  Ésope 
a  trompé  un  art  singulier  de  les  joindre  F  un  avec 
Vautre  :  la  lecture  de  son  ouvrage  répand  insensi- 
blement dans  une  âme  les  semences  de  la  vertu,  et 
lui  apprend  à  se  connaître  sans  qu^elle  s*aperçoive 
de  cette  étude,  et  tandis  qu^elle  croit Jaire  tout  autre 
chose,  Cest  une  adresse  dont  s* est  servi  très  /leureu' 
sèment  celui  sur  lequel  Sa  Ma/esté  a  jeté  les  yeux 
pour  vous  donner  des  instructions.  Il  fait  en  sorte 
que  vous  apprenez  sans  peine,  ou,  pour  mieux  par- 
ler, avec  plaisir,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'un 
prince  sache.  Nous  espérons  beaucoup  de  cette  con- 
duite. Mais,  à  dire  la  vérité,  Ujr  a  des  choses  dont 
nous  espérons  infiniment  davantage  :  ce  sont.  Mon- 
seigneur ,  les  qualités  que  notre  invincible  monarque 
vous  a  données  avec  la  naissance^  c'est  l'exemple 
que  tous  les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le 
voyez  former  de  si  grands  desseins  ;  quand  vous  le 
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considérez  qui  regarde  ^  sans  s'étonnery  V agitation  de 

V Europe  et  les  machines  qu'elle  remue  pour  le  dé' 

tourner  de  son  entreprise;  quand  il  pénètre  dès  sa 

première  démarche  jusque  dans  le  cœur  dune  prO' 

vince  ou  Von  trouve  à  cJuxque  pas  des  barrières  in* 

surmontables y  et  qu'il  en  subjugue  une  autre  en  huit 

jours  y  pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la 

guerre,  lorsque  le  repos  et  les  plaisirs  régnent  dans 

les  cours  des  autres  princes;  quand ^  non  content 

de  dompter  les  hommes  y  il  veut  triompher  aussi  des 

éléments  ;  et  quand  y  au  retour  de  cette  expédition  ou 

il  a  vaincu  comme  un  Alexandre  y  vous  le  voyez 

gouverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  :  avouez  le 

vrai  y  Monseigneur  ,  vous  soupirez  pour  la  gloire 

aussUien  que  lui  y  malgré  Vimpuissance  de  vos  an-- 

nées;  vous  attendez  as^ec  impatience  le  temps  oh 

vous  pourrez  vous  déclarer  son  rii/cd  dans  rameur 

de  cette  diiâne  maîtresse.  Fous  ne  Pattendez  pas  y 

Monseigneur;  vous  le  prévenez.  Je  n'en  veux  pour 

témoignage  que  ces  nobles  inquiétudes  y  cettfS  vii^ar 

cité  y  cette  ardeuTy  ces  marques  desprit  y  de  courage  y 

et  de  grandeur  dame,  que  vous  faites  paroître  à 

tous  les  moments.  Certainement  c'est  une  joie  bien 

sensible  à  notre  monarque  ;  mais  c'est  un  spectacle 

bien  agréable  pour  Vunis^ersy  que  de  voir  ainsi  croître 
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une  Jeune  plante  qui  couvrira  un  jour  de  son  ombre 
tant  dépeuples  et  de  nations. 

Je  devrais  m'étendrt  sur  ce  sujet;  mais,  comme 
le  dessein  que  foi  de  vous  divertir  est  plus  propor- 
tionné à  mes  forces  que  celai  de  vous  louer,  je  me 
hâte  de  venir  aux  fables,  et  n'ty'outerai  aux  vérités 
quejevousaidites,quecelle^i:  c'est,  Momsiigmeo», 
que  je  suis,  avec  un  zèle  respectueux. 


Votre  tràfhDDble,  tris-obèUunt 
Mtrèt-CdiUMtriMnr, 

DE  LA.  FONTAINE. 
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PRÉFACE 

DE  LA  FONTAINE. 


L'iNi>ui»GBncB  que  l'on  a  eue  pour  quelques-unes  de 
mes  Fables  me  donne  lieu  d'espérer  la  même  grâce 
pour  ce  recueil.  Ce  n*est  pas  qu'un  des  maîtres  *  de 
notre  éloquence  n'ait  désapprouvé  le  dessein  de  les 
mettre  en  vers  :  il  a  cm  que  leur  principal  ornement 
est  de  n'en  ayoir  aucun;  que  d'ailleurs  la  contrainte 
de  la  poésie,  jointe  à  la  sévérité  de  notre  langue, 
m'embarrasseroit  en  beaucoup  d'endroits ,  et  banni- 
roit  de  la  plupart  de  ces  récits  la  brièveté,  qu'on  peut 
fort  bien  appeler  l'âme  du  conte,  puisque,  sans  elle, 
il  faut  nécessairement  qu'il  languisse.  Cette  opinion 
ne  sauroit  partir  que  d'un  homme  d'excellent  goût;  je 
demanderois  seulement  qu'il  en  relâchât  quelque  peu, 
et  qu'il  crût  que  les  grâces  lacédémonienses  ne  sont 
pas  tellement  ennemies  des  muses  françoises,  que  l'on 
ne  puisse  souvent  les  £sdre  marcher  de  compagnie. 

Après  tout,  je  n'ai  entrepris  la  chose  que  sur  l'exem- 
ple, je  ne  veux  pas  dire  des  anciens ,  qui  ne  tire  point 
à  conséquence  pour  moi,  mais  sur  celui  des  modernes. 
C'est  de  tout  temps,  et  chez  tous  les  peuples  qui  font 
profession  de  poésie,  que  le  Parnasse  a  jugé  ceci  de 
son  apanage.  A  peine  les  Fables  qu'on  attribue  à  Esope 
virent  le  jour,  que  Socrate  trouva  à  propos  de  les  ha- 

*  Patra ,  célèbre  avocat  an  pariement  de  Paris ,  et  membre  de  T Académie 
françoiic. 
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biller  des  livrées  des  muses.  Ce  que  Platon  en  rap- 
porte est  si  agréable  ^  que  je  ne  puis  m  empêcher  d'en 
faire  un  des  ornements  de  cette  préface.  Il  dit  que  So- 
crate  étant  condamné  au  dernier  supplice  ^  Ton  remit 
l'exécution  de  l'arrêt  à  cause  de  certaines  fêtes.  Gébès 
l'alla  Toir  le  jpur  de  sa  mort.  Socrate  lui  dit  que  les 
dieux  TaToient  averti  plusieurs  fois ,  pendant  son  som- 
meil ,  qu'il  devoit  s'appliquer  à  la  musique  avant  qu'il 
mourût.  Il  n'avoitpas  entendu  d'abord  ce  que  ce  songe 
signifioit  :  car  comme  la  musique  ne  rend  pas  l'homme 
meilleur,  à  quoi  bon  s'y  attacher  ?  Il  falloit  qu'il  y  eût 
du  mystère  là-dessous,  d'autant  plus  que  les  dieux  ne 
se  lassoient  point  de  lui  envoyer  la  même  inspiration. 
Elle  lui  étoit  encore  venue  une  de  ces  fêtes.  Si  bien 
qu'en  songeant  aux  choses  que  le  ciel  pouvoit  exiger 
de  lui ,  il  s'étoit  avisé  que  la  musique  et  la  poésie  ont 
tant  de  rapport ,  que  possible'  étoit-ce  de  la  dernière 
qu'il  s'agissoit.  Il  n'y  a  point  de  bonne  poésie  sans  har^ 
monie  :  mais  il  n'y  en  a  point  non  plus  sans  fictions  ;; 
et  Socrate  ne  savoit  que  dire  la  vérité.  Enfin,  il  avoit 
trouvé  un  tempérament  :  c'étoit  de  choisir  des  Fables 
qui  continssent  quelque  chose  de  véritable,  telles  que 
sont  celles  d'Esope.  Il  employa  donc  à  les  mettre  en 
vers  les  derniers  moments  de  sa  vie. 

Socrate  n'est  pas  le  seul  qui  ait  considéré  comme 
soeurs  la  poésie  et  nos  fables.  Phèdre  a  témoigné  qu'il 
étoit  de  ce  sentiment  ;  et  par  l'excellence  de  son  ou- 
vrage nous  pouvons  juger  de  celui  du  prince  des  phi- 
losophes. Après  Phèdre,  Aviénus  a  traité  le  même 
sujet.  Enfin,  les  modernes  les  ont  suivis  :  nous  en 
avons  des  exemples  non-seuleinent  chez  les  étrangers, 
mais  chez  nous.  H  est  vrai  que  lorsque  nos  gens  y  ont 


DE  LA  FONTAINE.  Cclv 

travaillé  ;  la  langue  étoit  si  différente  de  ce  qu'elle  est, 
qu'on  ne  les  doit  considérer  que  comme  étrangers.  Gela 
ne  ma  point  détourné  de  mon  entreprise;  au  contraire, 
je  me  suis  flatté  deTespérance  que  si  je  ne  courois  dans 
cette  carrière  avec  succès ,  on  me  donneroit  au  moins 
la  gloire  de  l'avoir  ouverte. 

Il  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naître  à 
d'autres  personnes  Fenvie  de  porter  la  chose  plus  loin. 
Tant  s'en  faut  que  cette  matière  soit  épuisée ,  qu'il  reste 
encore  plus  de  Fables  à  mettre  en  vers  que  je  n'en  ai 
mis.  J'ai  choisi  véritablement  les  meilleures ,  c'est-à- 
dire  celles  qui  m'ont  semblé  telles;  mais  outre  que  je 
puis  m'étre  trompé  dans  mon  choix,  il  ne  sera  pas  bien 
difficile  de  donner  un  autre  tour  à  celles-là  même  que 
j'ai  choisies;  et  si  ce  tour  est  moins  long,  il  sera  sans 
doute  plus  approuvé.  Quoi  qu'il  en  arrive ^  on  m'aura 
toujours  obligation,  soit  que  ma  témérité  ait  été  heu- 
reuse, et  que  je  ne  me  sois  point  trop  écarté  du  chemin 
qu'il  falloit  tenir,  soit  que  j'aie  seulement  excité  les 
autres  à  mieux  faire. 

Je  pense  avoir  justifié  suffisamment  mon  dessein  : 
quant  à  l'exécution ,  le  pubhc  en  sera  juge.  On  ne  trou- 
vera pas  ici  l'élégance  ni  l'extrême  brièveté  qui  rendent 
Phèdre  recommandable;  ce  sont  qualités  au-dessus  de 
ma  portée.  Comme  il  m'étoit  impossible  de  l'imiter  en 
cela,  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  récompense  égayer  l'ou- 
vrage plus  qu'il  n'a  fait.  Non  que  je'le  blâme  d'en  être 
demeuré  dans  ces  termes  :  la  langue  latine  n'en  deman- 
doit  pas  davantage;  et  si  l'on  y  veut  prendre  garde, 
on  reconnoitra  dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le 
vrai  génie  de  Térence.  La  simplicité  est  magnifique 
chez  ces  grands  hommes  r  moi,  qui  n'ai  pas  les  perfec- 
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lions  du  langage  comme  ils  les  ont  eues  y  je  ne  la  puis 
élever  à  un  si  haut  point.  Il  a  donc  fallu  se  récompen- 
ser d'ailleurs  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  d*autant  plus 
de  hardiesse,  que  Quintilien  clit  qu'on  ne  sauroit  trop 
égayer  les  narrations.  II  ne  s'agit  pas  ici  d  en  apporter 
une  raison  :  c'est  assez  que  Quintilien  Tait  dit.  Tai 
pourtant  considéré  que  ces  Fables  étant  sues  de  tout 
le  monde,  je  ne  ferois  rien  si  je  ne  les  rendois  nou- 
velles par  quelques  traits  qui  en  relevassent  le  goût. 
C'est  ce  qu'on  demande  aujourd'hui  :  on  veut  de  la 
nouveauté  et  de  la  gaieté.  Je  n'appelle  pas  gaieté  ce  qui 
excite  le  rire  ;  mais  un  certain  charme ,  un  air  agréa- 
ble qu'on  peut  donner  à  toutes  sortes  de  sujets,  même 
les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  par  la  forme  que  j'ai  donnée  à 
cet  ouvrage  qu'on  en  doit  mesurer  le  prix ,  que  par  son 
utilité  et  par  sa  matière.  Car  qu'y  a-t-il  de  recomman- 
dable  dans  les  productions  de  l'esprit  qui  ne  se  ren- 
contre dans  l'apologue?  C'est  quelque  chose  de  si  divin, 
que  plusieurs  personnages  de  l'antiquité  ont  attribué 
la  plus  grande  partie  de  ces  Fables  à  Socrate,  choisis- 
sant, pour  leur  servir  de  père,  celui  des  mortels  qui 
avoit  le  plus  de  communication  avec  les  dieux.  Je  ne 
sais  comme  ils  n'ont  point  &it  descendre  du  ciel  ces 
mêmes  Fables ,  et  comme  ils  ne  leur  ont  point  assigné 
un  dieu  qui  en  eût  la  direction,  ainsi  qu'à  la  poésie  et 
à  l'éloquence.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
fondement;  puisque ,  s'il  m'est  permis  de  mêler  ce  que 
nous  avons  de  plus  sacré  parmi  les  erreurs  du  paga- 
nisme, nous  voyons  que  la  Vérité  a  parlé  aux  hommes 
par  paraboles  :  et  la  parabole  est-elle  autre  chose  que 
l'apologue ,  c'est-à-dire ,  un  exemple  fabuleux,  et  qui 


DE  LA  BDNTAINE.  Cctvij 

sHtasinue  ayec  d'autant  plus  de  facilité  et  d'effet ,  qu'il 
est  plus  commun  et  plus  familier  ?  Qui  ne  nous  propo- 
seroit  à  imiter  que  les  maîtres  de  la  sagesse  nous  four- 
niroit  un  sujet  d'excuse  :  il  n'y  en  a  point,  quand  des 
abeilles  et  des  fourmb  sont  capables  de  cela  même , 
qu'on  nous  demande. 

C'est  pour  ces  raisons  que  Platon ,  ayant  banni  Ho- 
mère de  sa  république ,  y  a  donné  à  Esope  une  place 
très-honorable.  Il  souhaite  que  les  enfants  sucent  ces 
Fables  avec  le  lait  ;  il  recommande  aux  nourrices  de 
les  leur  apprendre  :  car  on  ne  sauroit  s'accoutumer  de 
trop  bonne  heure  à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  Plutôt  que 
d'être  réduits  à  corriger  nos  habitudes,  il  faut  tra- 
vailler à  les  rendre  bonnes ,  pendant  qu'elles  sont  en- 
core indifférentes  au  bien  ou  au  mal.  Or,  quelle  mé- 
thode y  peut  contribuer  plus  utilement  que  ces  Fables? 
Dites  à  un  enfant  que  Crassus,  allant  contre  les  Par- 
thes ,  s'engagea  dans  leur  pays  sans  considérer  comment 
il  en  sortiroit;  que  cela  le  fit  périr  lui  et  son  armée , 
quelque  effort  qu'il  fît  pour  se  retirer.  Dites  au  même 
enfant  que  le  renard  et  le  bouc  descendirent  au  fond 
d'un  p^its  pour  y  éteindre  leur  soif;  que  le  renard  en 
sortit  s'étant  servi  des  épaules  et  des  cornes  de  son  ca- 
marade comme  d'une  échelle;  au  contraire ,  le  bouc  y 
demeura  pour  n'avoir  pas  eu  tant  de  prévoyance  ;  et 
par  conséquent  il  faut  considérer  en  toute  chose  la  fin  : 
je  demande  lequel  de  ces  deux  exemples  fera  le  plus 
d'impression  sur  cet  enfant.  Ne  s'arrêtera -t- il  pas  au 
dernier,  comme  plus  conforme  et  moins  dispropor- 
tionné que  l'autre  à  la  petitesse  de  son  esprit  ?  Il  ne  faut 
pas  m'alléguer  que  les  pensées  de  l'enfance  sont  d'elles- 
mêmes  assez  enfantines,  sans  y  joindre  encore  de 
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nouvelles  badineries.  Ces  badineries  ne  sont  telles 
qu'en  apparence,  cardans  le  fond  elles  portent  un  sens 
très-solide.  Et  comme,  par  la  définition  du  point,  de 
la  ligne,  de  la  surface,  et  par  d'autres  principes  très- 
familiers  ,  nous  parvenons  à  des  counoissances  qui 
mesurent  enfiÀ  le  ciel  et  la  terre,  de  même  aussi,  par 
les  raisonnements  et  conséquences  que  l'on  peut  tirer 
de  ces  Fables ,  on  se  forme  le  jugement  et  les  mœurs , 
on  se  rend  capable  des  grandes  choses. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales,  elles  donnent 
encore  d'autres  counoissances  ;  les  propriétés  des  ani- 
maux et  leurs  divers  caractères  y  sont  exprimés  :  par 
conséquent  les  nôtres  aussi,  puisque  nous  sommes 
l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  les 
créatures  irraisonnables.  Quand  Prométhée  voulut  for- 
mer l'homme,  il  prit  la  qualité  dominante  de  chaque 
béte  :  de  ces  pièces  si  différentes ,  il  composa  notre 
espèce  ;  il  fit  cet  ouvrage  qu'on  appelle  le  Petit*Monde. 
Ainsi  ces  Fables  sont  un  tableau  où  chacun  de  nous 
se  trouve  dépeint.  Ce  qu'elles  nous  représentent  con- 
firme les  personnes  d'âge  avancé  dans  les  counoissances 
que  l'usage  leur  a  données ,  et  apprend  aux  enfants  ce 
qu'il  faut  qu'ils  sachent.  Comme  ces  derniers  sont  nou- 
veau-venus dans  le  monde,  ils  n'en  connoissent  pas 
encore  les  habitants,  ils  ne  se  connoissent  pas  eux- 
mêmes  :  on  ne  les  doit  laisser  dans  cette  ignorance  que 
le  moins  qu'on  peut;  il  leur  faut  apprendre  ce  que  c'est 
qu'un  lion ,  un  renard ,  ainsi  du  reste ,  et  pourquoi  l'on 
compare  quelquefois  un  homme  à  ce  renard  ou  à  ce 
lion.  C'est  à  quoi  les  Fables  travaillent  :  les  premières 
notions  de  ces  choses  proviennent  d'elles. 

J'ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  préfaces  ; 
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cependant  je  n  ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  con» 
duite  de  mon  ouvragé. 

L*apologue  est  composé  de  deux  parties,  dont  on 
peut  appeler  lune  le  corps,  lautre  Tame.  Le  corps  est 
la  fable  ;  Vame ,  la  moralité.  Aristote  n'admet  dans  la 
fable  que  les  animaux;  il  en  exclut  les  hommes  et  les 
plantes.  Cette  règle  est  moins  de  nécessité  que  de  bien- 
séance, puisque  ni  Esope,  ni  Phèdre,  ni  aucun  des 
fabulistes  ne  Fa  gardée,  tout  au  contraire  de  la  mora- 
lité ,  dont  aucun  ne  se  dispense.  Que  s'il  m'est  arrivé 
de  le  faire ,  ce  n'a  été  que  dans  les  endroits  où  elle  n'a 
pu  entrer  avec  grâce ,  et  où  il  est  aisé  au  lecteur  de  la 
suppléer.  On  ne  considère  en  France  que  ce  qui  plaît  : 
c'est  la  grande  règle,  et,  pour  ainsi  dire,  la  seule.  Je 
n'ai  donc  pas  cru  que  ce  fût  un  crime  de  passer  par- 
dessus les  anciennes  coutumes ,  lorsque  je  ne  pouvois 
les  mettre  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Du  temps  d'E- 
sope, la  fable  étoit  contée  simplement;  la  moralité  sé- 
parée ,  et  toujours  ensuite.  Phèdre  est  venu  qui  ne  s'est 
pas  assujetti  à  cet  ordre  :  il  embellit  la  narration ,  et 
transporte  quelquefois  la  moralité  de  la  fin  au  com- 
mencement. Quand  il  seroit  nécessaire  de  lui  trouver 
place ,  je  ne  manque  à  ce  précepte  que  pour  en  obser- 
ver un  qui  n'est  pas.moins  important  :  c'est  Horace  qui 
nous  le  donne.  Cet  auteur  ne  veut  pas  qu'un  écrivain 
s'opîniâtre  contre  l'incapacité  de  son  esprit,  ni  contre 
celle  de  sa  matière.  Jamais,  à  ce  qu'il  prétend,  un 
homme  qui  veut  réussir  n'en  vient  jusque-là;  il  aban- 
donne les  choses  dont  il  voit  qu'il  ne  sauroit  rien  faire 
de  bon  : 

El ,  quse 
Desperat  tractata  nitescerc  posse ,  relinqutt. 
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C'est  ce  que  j'ai  fait  à  Tégard  de  quelques  moralités,  du 
succès  desquelles  je  n'ai  pas  bien  espéré. 

11  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d'Esope.  Je  ne 
Tois  presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fabuleuse 
celle  que  Planude  nous  a  laissée.  On  s'imagine  que  cet 
auteur  a  voulu  donner  à  son  héros  un  caractère  et  des 
aventures  qui  répondissent  à  ses  Fables.  Cela  m'a  paru 
d'abord  spécieux;  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  peu  de  cer- 
titude en  cette  critique.  Elle  est  en  partie  fondée  sur 
ce  qui  se  passe  entre  Xantus  et  Esope  :  on  y  trouve 
trop  de  niaiseries.  Eh!  qui  est  le  sage  à  qui  de  pareilles 
choses  n'arrivent  point  .^  Toute  la  vie  de  Socrate  n'a 
pas  été  sérieuse.  Ce  qui  me  confirme  en  mon  sentiment, 
c'est  que  le  caractère  que  Planude  donne  à  Esope  est 
semblable  à  celui  que  Plutarque  lui  a  aonné  dans  son 
Banquet  des  sept  Sages,  c'est-à-dire  d'un  homme  sub- 
til, et  qui  ne  laisse  rien  passer.  On  me  dira  que  le 
Banquet  des  sept  Sages  est  aussi  une  invention.  11  est 
aisé  de  douter  de  tout  :  quant  à  moi,  je  ne  vois  pas 
bien  pourquoi  Plutai'que  auroit  voulu  imposer  à  la 
postérité  dans  ce  traité-là  ;  lui  qui  fait  profession  d'être 
véritable  partout  ailleurs,  et  de  conserver  à  chacun 
son  caractère.  Quand  cela  seroit,  je  ne  saurois  que 
mentir  sur  la  foi  d'autrui  :  me  croira-t-on  moins  que  sji 
je  m'arrête  à  la  mienne  ?  Car  ce  que  je  puis  est  de  com- 
poser un  tissu  de  mes  conjectures ,  lequel  j'intitulerai  : 
Vie  d'Esope.  Quelque  vraisemblable  que  je  le  rende , 
on  ne  s'y  assurera  pas  ;  et,  fable  pour  fable,  le  lecteur 
préférera  toujours  celle  de  Planude  à  la  mienne. 
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xxxij.  ligne  3a,  après  lo  mot  aisément,  tapprimes  la  virgule. 

ibid.  lig.  33 ,  après  les  mots  sans  doute,  ajoutez  une  virgnle. 

xU9.   Après  la  xi*  ligne,  ajontex:  iV.  B.  Les  fables  ai4,  ai6y  ai 7, 

avoient  déjà  pam  dans  le  Mercure  galant,  dèoemb.  1790, 

février  et  mars  1691,  la  première  seulement  sous  le  nom  de 

l'auteur. 

OEuvHis  POSTHUMXs  do  M.  BB  La  FovTA.iira.  Bordeaux, 

1696, in-i9. 

Aucune  des  9  fidiles  que  contient  ce  recueil  n*étoit  inédite 

en  1696.  La  Ligue  des  Rats  ayoit  paru,  mais  sans  nom  d^an- 

teur,  dans  le  Mercure  galant  de  déoemb.  169a ,  à  propos  de  la 

coalition  formée  contre  Louis  XIT. 
Uv.    Premier  yers  grec,  au  lieu  de  âric  vApenroç,  lises  :  ne  AvOpttiroç. 

Lcvij,   lig.  dernière,  an  lien  de  auparavant,  lises  :  avant, 
cxix.  Après  la  dernière  ligne,  ajoutes  :  De  semllablet  Tenions  se 

trouvent  dans  les  deux  autres  volumes  du  manuscrit. 
cxxiij,  lig.  4 1  *^  Ho<i  ^0  cote,  lises  comte, 
ce.     Yers  7  et  14^  an  Uen  de  :  //  n'est  plus  temps,  lises  :  Le  temps 

n'est  plus, 
ccj.   Après  Tarticle  Desmay,  lentes  P.  Daubaine.  D'après  nne  Dote 
de  M.  Adry,  f  avois  attribué  à  Moretn  de  Mautonr,  les  fiibles 
publiées  à  Paris  en  T  68  5  :  elles  appartiennent  à  Pierre  Dan- 
baine ,  comme  on  le  voit  dans  le  Mercure  galant  de  mars  x685. 
ccxL   ligne  7  :  Une  anecdote  rapportée  dans  le  Mercure  galant,  extra- 
ordinaire du  quartier  de  juillet  x68i  •  pag.  3o,  me  porte  k 
croire  que  la  fiible  a3a ,  /S?  Singe,  lui  doit  son  origine. 
ccxliij.  Après  la  lettre  D ,  et  avant  £>ei.  Poet,  germ. ,  mettes  :  Dav 

SAXirs  (P.).  Fables  nouvelles ,  etc.  Paris,  1 685,  in- 1 a. 
ceslvj.  lig.  3x.  Après  Moreau  de  Mautour,  au  lieu  de  :  Fables,  etc., 
Uses  :  Mercure  galant ,  juin  1696  ,  pag.  a6. 
a.  Anx  Auteurs  latins,  an  lieu  à» P.  Coud.,  lises  :  P.  Cand.;  et  de 

même  aux  pag.  5,  i3,  4a  ,  8x ,  86,  114,  ix5,  xaa  et  Ta4. 
6.  Après  les  auteurs  allemands ,  ajoutes  :  Ahglais.  Ogilfy,  fiib.  5  ; 
et  aux  pages  ci-après ,  la  même  indication  :  Avglais  ,  Ogjlby, 
avec  la  désignation  de  la  fable  qui  doit  être  citée;  savoir  :  — 
Pag.  i3,fiib.  t3.  —  p.  I7,fiib.  35.— p. Sa, lab.  3.  —  p.  48, 
fiib.  7. — p.  58 ,  fiib.  i4 ,  74. —  p.  76 ,  fiib.  a6. — ^p.  81 ,  fiib.  i. 
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—  p.  80,  fiib.  67.  —  p.  109,  &b,  99.  —  p.  lai ,  fiib.  56.^- 

p.  x3x  ,  fiib.  9.  —  p.  i38.,  £ib.  19.  —  p.  x4o,  fab.  19.  — 
p.  x46 ,  hb.  49-  —  p.  U8 ,  f«b.  80.  —  p.  i54,  fiib.  73.  — 
p.  171,  &^,  47. —  p.  z8a,  fiib.  la.  —  p.  186,  fiib.  58.  — 
p.  193 ,  fiib.  i5.  ;—  p.  198  ,  fiib.  5o.  —  p.  aor ,  fiib.  3i.  — 
p.  207,  fiib.  a3.  —  p.  ax5,  fiib.  4a.  —  p.  ai8,  fiib.  69.  — 
p.  aai ,  fiib.  5i.  —  pag.  aa6,  fiib.  33.  — p.  a34 1  &b.  a4.  — 
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58  et  à  celles  i3i,  z36,  199,  aai,  a46,  397  :  anx  Aatenrs  fiançais , 
an  lien  de  Mor.  de  HtuU, ,  lises  :  P.  Dauiaine, 

IÛ9.  Anx  Antenrs  espagnols ,  ajoutez  :  C,  G,  Tej. ,  ^  93 ,  v*'. 

1x6.  Aux  Antenrs  français,  ajoutez  :  P.  Gnngore. 

ia4.  A  la  fin  des  indications,  «joutez  Espaghols.  C.  G.  Tej, ,  P  345,  y^. 

xa6.  Anx  Antenrs  français,  ajoutes  :  Mercure  galant,  octobre  1681 , 
pag.  io3. 

x34.  Après  Ysopet II,  au  liende/o^.  XXXIX^  lises  ifah.  XXXFIIL 

x38.  Anx  Antenrs  espagnols,  ajoutez  :  C,  G  Te/.,  f*  x59 ,  t^. 

x54.  Aux  Auteurs  finançais,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  aoust  1681, 
p.  a86. 

x68.  Anx  Antenrs  firançaîs,  ajontez  :  Mercure  galant ,  juin  1686,  p.  7  a. 

aoa.  Auteurs  français ,  an  lien  de  Mlcroscom. ,  lises  Microcosm, 

267.  Anx  Auteurs  français ,  igoutez  :  Mercure  galant ,  aoust  1680, 
p.  333. 

375.  Après  Ysopet  /,  an  lieu  de  fab.  LXI,  lisez  :  fiib.  LX. 

a 8 6.  Aux  Auteurs  français ,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  juin  1679,  p.a4x. 

3o3.  Anx  Auteurs  latins ,  an  Heu  de  He^»  Men,  ;  lisez  :  AS^d,  Men, 

334.  Aux  Auteurs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant,  avril  et  dé* 
oembre  168 x  i^  pag.  95,  44* 

337.  Anx  Antenrs  français,  ajoutez:  Tann.  Le  Feb9re,  a«]onmalinc. 
Saumury  1666,  in-4^ 

34T.3An  lieu  de  Ysopet  /,  lisez  :  Ysopet  II, 

345.  ligne  i*^ ,  au  lieu  de  tes  sans,  lisez  :  tes  saus. 


A  MONSEIGNEUR 


LE  DAUPHIN. 


Je  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père, 
Troupe  de  qui  l'histoire,  encor  que  mensongère, 
Contient  des  vérités  qui  servent  de  leçons. 
Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons. 
Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes  : 
Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes. 

Illustre  Rejeton  d'un  prince  aimé  des  cieux, 
Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux, 
Et  qui ,  faisant  fléchir  les  plus  superbes  têtes, 
Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  conquêtes. 
Quelque  autre  te  dira ,  d'une  plus  forte  voix , 
Les  faits  de  tes  aïeux  et  les  vertus  des  rois  : 


Je  vais  l'entretenir  de  moindres  aventures, 
Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  peintures; 
Et  si  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix , 
J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 


^ 
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FABLES 


DE 


LA  FONTAINE. 


LIVRE  PREMIER. 


FABLE  PREMIERE. 

La  Cigale  et  la  Fourmi* 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  1  été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau  : 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisine , 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 
Je  vous  paierai ,  lui  dit-elle , 
Avant  Tout ,  foi  d'animal , 
Intérêt  et  principal. 


r. 
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Q  FABLES  DE  LA  FONTAnfE. 

La  fourmi  n*est  pas  prêteuse.: 
C'est  là  son  moindre  défaut* 
Que  faisiez-vous  au  temps  chaud? 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse. 
Nuit  et  jour  à  tout  venant 
Jexchantois ,  ne  vous  déplaise. 
Vous  chantiez  !  J'en  suis  fort  aise. 
Hé  bieu  !  dansez  maintenant. 

Gkkcs.  JEs,-Ccr,,  x34,  a44;  H,  198;  St.  CjrriL,  1.  x,  c.  4;  GaB,,  4t. 

Latiks.  Phadr,  App.  Bnrm. »  a3 ;  Av.  34  ;  Rom,  77 ;  Rom,  Nil,,  45; 
Fab.  ant  Nil,  56;  Alan,  insuL  Cl.  a,  Parab.  zo;  Dial.  Créât.,  x3; 
/.  Gristch ,  Serm.  10 ,  $  N.;  PlùL,  14  ;  Faeni.,  7  ;  Freitag,,  i4  ;  Pani, 
Caud,f  i45« 

Français.  Mar.  eU  Fr.,  19;  Ysop,  Il 9  a8  ;  Jeh,  de  Cond,;  J,  Bouck., 
fol.  5i  ;  Fine,  de  Beauv.,  29;  Merdes  Hist.,  19;  Jul,  3fach,,  77; 
R,  Gob,;  Guill.  Haud,,  i8z  ;  6.  Corr.,  99  ;  Btûff  fol.  ^2;P,Despr.,  5û; 
Bens. ,  pQif  Le  Nob,,  3. 

ITA1.IKK8.  Ces.Pav.f  16;  Gidcc,,  p.  aao;  Ferdizz,  45. 

EsPAGirou.  YsopOf  77. 

Ai.i.Kif  AKDS.  Minn-Zing, ,  42  ;  iT.  Sieinli.  »  7  7 . 

Hollandais.  Esopus,  77. 

OaiBNTAux.  Siilom,  Prov. ,  c.  6 ,  ▼.  6  ;  Saadi. 


JEHAN  DE  CONDEIT. 

£i  Fourmis. 

C'est  la  fourmis  qui,  tout  Testé , 
A  son  senz,  a  che  apresté, 
Qui  tout  bellement  et,  a  trait, 
Se  pourvoit  et  fait  son  attrait 
Contre  Tyver  :  c'est  ses  usages  : 
Dont  il  dist  Salomons  li  sages  : 
Tu,  perescheus,  vas  et  prens  garde 


•     1 


LIVRE  I ,    FABLE  I. 

A  la  foiinnisy  et  si  regarde 
Le  maintieng  de  lui  et  les  voies, 
Et  sa  grant  pourvéance  :  voies 
Qu'ele  a 'tel  senz  de  sa  nature , 
Que  Testé  pourveoit  sa  pasture 
Dont  ele  puist  en  yver  vivre  : 
Ainsi  se  pourveoit  de  son  vivre. 
Que  li  yvers  ne  le  détruise. 


YSOPET  IL 

FABLE    XXVIII. 

Comment  U  Criquet  demanda  au  Formi  de  son  blé  et  il  li  refusa, 

Li  criquet  ot  disete  ' 
En  yver  et  povrete  : 
Au  fourmi  est  venu; 
En  plorant  li  requist  * 
Que  bonté  li  feist 
D'un  peu  de  blé  menu. 

Et  qu'il  morroit  de  fain  : 
Jà  ne  vivroit  demain  . 
Se  il  n'avoit  aye.  ^ 
Ahyl  sire  criquet. 
Se  malement  vous  vet. 
C'est  par  vostre  folie. 


Quant  je  me  pourchaçoie 
Du  blé  et  gamissoie, 
De  quoi  servoies-tu? 
Il  respont  :  Je  chantoie 
Et  grant  joye  menoye; 
Mais  or  suis  abatu. 
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4  FABLES  I>£  LA  FOUTAINE. 

Sire,  emprés  le  chanter^ 

Dèussiez  bien  baler,  ' 

Le  frémi  li  a  dit  : 

Jà  ne  vous  aiderai, 

Ne  bien  ne  vous  ferai  y 

Certes ,  tant  soit  petit  ^ 

Gueres  ne  m'ameroit 
Cil  qui  me  loueroit  ^ 
Que  le  mien  vous  donnasse. 
Et  que  quant  j'auroie  fain, 
(  Ou  a  nuit  ou  demain 

Au  bois  querre  en  allasse.  ' 

On  doit  en  sa  jonece, 
Gaaigner  la  richesse 
Dont  Ton  vive  en  avant  : 
Et  cil  qui  ne  le  fait, 
Pouvre  et  clietif  s'en  vait  : 
Droit  est  par  Sainct  Amant. 

»  Criquet  j  GrjUus ,.  espèce  de  ftanterelle.  —  *  Reqmst ,  demande.  —  3  jj^  ^ 
aide;  secours;  auxilium.  — 4  Pow-chacoie ,  pourchasser;  chercher,  aller  à  la 
quête  de  telle  ou  telle  chose.  —  ^  Baler,  dooser.  —  ^  Cil,  celai.  —  7  Querre 
ou  quérir,  chercher,  demander,  quaerere. 


UVaC  I,  FABLE  n.  5 


FABLE  II. 


Le  Corbeau  et  le  Renard, 


Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perche, 

Tenoit  en  son  bec  un  fromage. 
Maître  renard,  par  Todeur  alléché, 
Lui  tint  à  peu  près  ce  langage: 
Hé!  bonjour,  monsieur  du  corbeau! 
Que  vous  êtes  j^oli  !  que  vous  me  semblez  beau  ! 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage, 
Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
A  ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  : 

Et,  pour  montrer  sa  belle  voix , 
Il  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie. 
Le  renard  s'en  ssdsit,  et  dit  :  Mon  bon  monsieur, 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  : 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doutç. 

Le  corbeau,  honteux  et  confus, 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  Ty  prendroit  plus. 

» 

Grics.  JEs.'Cor.,  94,  ao4;  H  94;  Ms.-Cam,,  a36,  35i  ;  St,  Cfr., 
1.  9,  c.  x5;  (kiir.  19. 

LATnn,PhœJr,,  i3;Rom,,  i5\Jiom»,  NiL,  x3,Ftb.tnt.»  JVi/.,  i5; 
Gal/r, ,  iS;  jipul,  Florid.,  $.  iS  ;  Dial.  Créât. ,  53 ,  61  ;  Dir.  hum. Vite , 
L  I,  c.  4;  Faem,,  55;  PanL  Coud,,  77 ,  93  ;  IFalch. ,  7.  / 

FEAUÇiLd.  Roman  du  it.  (B.  R.  Cangé,  68^  fol.  47  );  ^or.  de  France, 
14,  5i ,  94;  Yiop.  I,  i5;  Ysop,  II,  a6;  Barh,  Meon. ,  t.  3  ,  p.  53  ; 


b  FABLES  DE  LA  FOITTAIKE. 

Vîne.  de  Beauv, ,  6  ;  Mer  des  Hist. ,  6  ;  JuL  Mach, ,  5  ;  TAy.  pat. ,  se.  3  ; 
G,  ffaud, ,122;  G.  Corr,,  1 1  ;  Est.  Perr. ,  i;P. Despr,,  67  ;  Bens, 9  xa ; 
Bours. ,  les  Fables ,  act.  3  ,  se.  ^',  Le  Nob. ,  69. 

Italibks.  jéce,  Zucch. ,  i5\  Ces.  Pav. ,  26  ;  Tupp.  1 5 ;  Guice, ,  p.  a3 z  ; 
Ferdhu, ,  6a  ;  Doni  prœfat. ,  Nov.  Porret ,  5o. 

EsPAGxroLs.  Ysopo,  z5. 

ALUXAin».  Minn,  Zing,  17  ;  J7.  Steinh,  i5. 

HOLLAKDAIS.  EsOpUS,    x5. 

OEzsaïjirx.  JUTpia  Dsckdmi  BeharUtan,  F.  ao  ;  Varian, 


ROMAN  DU  RENART. 
Cest  la  branche  comme  Renart  dut  jurer  le  serment  à  Ysengrin. 

Entre  deux  monts,  en  une  plaigne, 
Tôt  droit  au  pié  d'une  montaigne , 
Desor  une  rivière  à  destre, 
Là  vit  renart  un  moult  bel  estre  :  ' 
Enmy  le  pré  de  l'autre  part, 
Si  comme  l'eve  les  départ,  * 
Là  vit  renart  un  fou  planté ,  ^ 
Que  les  gens  n^'orent  gaires  usé  : 
Entor  le  fou  a  fait  la  traiche, 
Puis  secoucha  sor  l'erbe  fraische; 
Voustres  si  est  et  refruidiez, 
A  bon  ostel  est  hébergiez, 
Jà  ne  le  queist  rechangiez ,  ^ 
S^l  èust  assez  à  mangier. 
Li  sejomers  i  estoit  biaus, 
Et  dant  Tiercelin  U  corbiaus  ^ 
Qui  moult  ot  jéuné  le  jor 
N'avoit  cure  de  tel  sejor  : 
Et  vint  fondant  par  un  plaissié  ^ , 
Par  besoing  ot  le  bois  laissié  :  7 
Privécmenl  en  un  destor 


LIVAE  I ,    FABLE  II. 

Tous  abrivës  de  faire  estor  ' 
De  fromaches  vit  un  millier 
Qu*on  avoit  mis  essoleiiiîer. 
Celé  qui  garder  les  dcvoit 
En  sa  maison  entrée  estoit  : 
£le  est  entrée  en  sa  maison , 
Tiercelin  vit  qu'il  est  saison 
De  gaaigner  :  si  laisse  corre, 
Un  en  a  pris  pour  le  restore. 


A  tant  s'entome  et  si  vint  droit 
Au  fou  où  dam  renart  estoit 
Asanhlés  furent  k  celé  eure . 
Renart  desos,  et  cil  deseure; 
Mais  tant  i  a  de  desseuraille.  > 
Li  uns  manjue,  l'autre  baille, 
Cil  fromages  fîx  auques  mous 
Et  Tiercelins  i  fiert  granz  cous 
De  son  bec ,  si  que  il  l'entame  : 
Mangié  en  a  maugré  la  famé, 
Dou  plous  jaune  et  dou  plus  tendre 
Qui  tel  anui  U  fist  à  prendre. 
Tiercelins  fiert  a  une  hie  :  '^ 
Ains  n'en  sot  mot  que  une  mie 
Li  est  à  la  terre  chèue 
Devant  renart  qui  l'a  vène. 
Il  conut  bien  icele  beste  : 
Si  en  crola  deus  fois  la  teste; 
n  lieve  sus  pour  miaus  vèoir 
Tiercelin  vit  là  sus  seoir 
Qui  son  compère  estoit  desviés  " 
Le  bon  fromache  entre  ses  pies; 
Premièrement  l'en  appela  : 
Por  le  saint  Dieu,  qui  vois-ge  là? 


\ 
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3  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

£t  Dieu  vos  saut,  sire  compère,  *' 
Bien  ait  Tame  vostre  bon  père, 
Dant  Rohart  qui  si  seut  chanter: 
Maintes  fois  l'en  oî  vanter , 
Que  n'en  avoit^le  pair  en  France  : 
£t  vous  mesmes  en  vostre  enfance, 
Vous  en  soliez  moult  pener  ; 
Seutes  onques  ce  gêner. 
Chantes  moi  une  roturenge.  '^ 
Tiercelins  entend  la  loenge. 
Ouvre  la  bouche,  giete  un  brait  ; 
Et  dist  renart  :  Ce  est  bien  fait  : 
Mieux  chantés  que  ne  soliés. 
Encore  se  vos  voliez. 
Iriez  plus  hault  une  gointe. 
Cil  qui  de  chanter  se  fait  cointe , 
Commence  de  rechief  à  braire, 
piex ,  dist  renart,  com  or  est  claire, 
Et  com  espuige  vostre  vois. 
Se  vos  vos  gardies  de  nois 
Au  mieux  del  monde  chantisés. 

Chantés  encor  une  autre  fois. 
Tiercelins ,  par  sa  beUe  vois. 
De  chanter  viaut  avoir  le  pris; 
S'il  a  de  rechief  entrepris  : 
Si  s'escria  à  haute  halaine.         " 
Ains  n'en  sot  mot  que  qu'il  se  paine, 
Que  li  pié  destre  li  desserre , 
Et  la  fromaches  chiet  à  terre 
Tôt  droit  devant  le  pié  renart, 
Et  li  lechierres  frist  et  art  '^   {a) 
Et  tout  se  frist  de  ledierrie.  '^ 
Mais  n'en  touche  une  seule  mie. 


•     •    •   ^♦. 


YSOPET-1.    FABLE  XF. 


ûran  par  ^Bâi ZafFmJ  ' 

^u  Idtnarîl   et  îlu  CarIrJ. 


LIVRE  I,  FABLE  II.  () 


liercelins  parla  et  groundi  : 
Renan  un  mot  ne  respondi; 
•^    Souef  en  a  le  duel  vangié 
Qui  le  fromage  a  tôt  mangié , 
ITen  plaint  fors  la  maie  foison. 
Cist  cous  li  vaut  une  poison. 
Et  quant  il  se  fu  desjeunez , 
Si  dist  :  Des  Teure  que  je  fiis  nez , 
Ne  manjai  de  si  bon  fromage. 

VAEZA1VTB9. 

(a)  Manuscr,  de  la  hUfUoth,  de  Monsieur,  igS  b. 

li  lachierrvs  fremigt  et  art  » 
Et  toot  de  Met  de  lecheiie 
Ne  tovch»  oncqnes  wie  mie. 

Manuscr.  de  la  hîbUolli.  de  Monsieur,  196  c« 

li  lechiemt  qai  tôt  md  art 

£t  saA  de  firit  de  ledierie  * 

N'en  a  toacha  a  ane  nie. 

>  Estre,  logis,  mûaon.  —  *  Eve,  iave,  eaa.  —  '  Fou,  hêtre,  àtfagus. 
-^^Quàst,  pût  01»  ponrroit,  de  gueo,  ou  pUuSl  Tonlnt  ou  rondroit,  do 
▼erbe  espagnol  querer.  —  5  Tiereelin ,  espèce  de  ■obriqaet  donné  an  corbean 
dans  le  roman  dn  Renart.  —  ^  PUissié,  lien  planté  de  bois,  bocage.  — 
7  Ot,  enL  —  *  Estor,  désordre,  fracas.—  9  Desteuraille ,  séparation ,  divi- 
sion ,  mptnre.  —  *<*  Hie ,  instroment  de  pavenr.  —  i^  Despiés ,  fol ,  niais ,  de 
denarg,  —  >>  Saut  on  sauli,  sanre.  —  <3  Roturenge ,  refindn ,  de  rota ,  la 
rone  de  la  yielle.  —  '^  Leehierres,  fripon,  friand,  libertin.  —  Fiist  et  art,, 
frissonne  etbr&Ie.  —  *^  Frisi,  pent-étre  deJ'rui,/ruor,  jouir. 


YSOPET  I. 

FABLE    XV. 
Du  Renard  et  du  Corbel. 

Sire  Thiercelin  le  corbiau , 

Qui  cuide  estre  avenant  et  biaii,  ' 


lO  FABtES  DE  LA  FOlfTiUNE. 

Tenoit  en  son  bec  un  froumagc. 
Renart  qui  a  fait  maint  dommage , 
Chantant,  parmi  les  bois  couroit 
Com  cil  qui  de  grand  fain  mouroit  : 
Le  fourmage  le  vit  tenir  : 
Bien  scet  qu'il  n'i  peut  avenir 
Se  n'est  par  art  ou  par  engin  *. 
Ha  !  dit  renart,  biau  Tiercelin, 
Qui  si  estes  enparentés, 
Doumage  iert  que  ne  chantés  ^ 
Aussi  bien  com  fist  vostre  père  : 
Se  ainsi  chantiez,  par  saint  père, 
Je  cuid'  qu'en  tout  le  bois  n'éust 
Oisel  qui  tant  a  tous  pléust. 
Le  corbiau  qui  pas  n'aparsoit 
Que  renart  l'enguine  et  dèsoit ,  * 
Et  qui  par  son  chant  plaire  cuide , 
En  chanter  mest  si  grand  estuidc. 
Que  son  froumage  lui  chay  :  ^ 
Henart  ne  fist  pas  l'esbay , 
Qui  lors  son  chant  bien  pou  prisa  : 
Le  fourmage  tantost  pris  a , 
Et  le  manja  trestout  renart  ; 
Onques  Ticrcelin  n'i  ot  part. 
Moult  en  fust  dolent  le  corbiau , 
Et  de  honte  li  croist  son  diau.  ^ 

Qui  vaine  gloire  croist  et  chascc , 
Sa  perte  et  sa  honte  pourchasce  : 
Fausse  honneur,  se  povés  entendre , 
Maint  grant  anui  souvent  engendre  ; 
Les  fos  qui  quierrent  vaine  gloire 
Si  vuellent  assez  honte  boire. 
Gloire  les  met  hors  de  leur  san  :  ' 
Plus  sage  tien  dame  Hersau 


LIVRE  I ,  FABLE  II.  .  II 

Qui  vint  sa  coloigne  filer  :  * 
Pour  ce  ne  la  doi  aviler. 
Qui  Yuet  estre  trop  apperant 
De  faindsse  n'aura  garant. 

»  Cuide,  croUt.  —  »  Engin,  rase.  —  ^lert,  itoit,  seroit  ou  sera,  de  erat 
on  de  erit.  —  4  Détoit  pour  déçoit ,  de  dëceToir ,  tromper.  —  «  CAaj,  tomba , 
cbéoir,  de  cadere.  —  •  Croist  son  diau,  'son  dommage  augmente  :  cresdt 
damnum. ^7  San,  sens,  tensut,  —  •  Cohigne ou  queloigne,  quenouille. 


YSOPET   IL 

.  FABLB   XXYI. 

Comme  le  Mmart  eonchia  le  Corbet  qui  menjûit  un  fourmage. 

Un  corbel  si  estoit 
En  un  arbre  et  mengoit 
Un  petit  de  fromage. 
Renartl'aaviséy 
Qui  tost  fu  apensé 
De  faire  li  dommage. 

Dist  renart  :  Par  ma  foi  y 
En  tout  le  mont  ne  say 
Nule  si  belle  beste. 
Comme  tous,  dam  corbel  : 
Car  fuissé-je  si  bel 
Et  de  corps  et  de  teste. 

n  n'est  oisel  volant 
Plus  de  TOUS  soit  plaisant 
Qui  TOUS  Terroit  estendrc  : 
Trop  grosse  Tois  avez 
Quant  TOUS  chanter  Tolez  : 
Plus  n'y  a  que  reprendre. 
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Le  corbèl  Ta  ouj  : 
Moult  s'en  est  esjouy  ; 
Si  s'est  donc  efforcié 
De  cler  chanter  et  haut  : 
Car  lie  estoit  et  haut ,  ' 
Contre  mont  s'est  drecié. 

Si  com  son  bec  ouvri 
Por  esclaircir  son  cri , 
Li  chay  le  fromage. 
Renart  dessous  estoit , 
Qui  riens  plus  n'atendoit; 
Si  le  prist  comme  sage. 

Du  corbel  s'est  moquié 
Qu'il  avoit  cnguignié; 
Si  dist  en  son  langage  : 
Par  foy,  sire  corbel, 
Vous  chanterez  moult  bel , 
Se  ravez  le  froumage. 

Qui  croit  quanque  il  ot ,  ' 
Il  est  musart  et  sot  :  ^ 
Il  est  souvent  dolent. 
Trop  est  de  mençongiers 
Et  de  faus  losengiers  ^ 
Pour  deçoivre  la  gent.  ^ 

■  Zitf,  joyeux,  d«  hetus;  bout,  badin,  joyeaz,  niais.  —  *  0<,  entend,  du 
▼erbeonir.  —  3  Musart,  tôt,  tardif,  libertin ,  disaipé.  —  *  Losengier  ou 
loutamgier,  flatteur,  de  laus,  ~-  ^  Deçoivre,  tromper,  decipere. 
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FABLE  III. 

La  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf.  ^ 

Une  grenouille  vit  un  bœuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle,  qui  n'étoit  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf. 
Envieuse,  s'étend,  et  s'enfle,  et  se  travaille, 
Pour  égaler  Tanimal  en  grosseur; 

Disant  :  Regardez  bien,  ma  sœur, 
Est-ce  assez?  Dites-moi,  n'y  suis-je  point  encore? 
Nenni.  M'y  voici  donc?  Point  du  tout.  M'y  voilà? 
Vous  n'en  approchez  point.  La  chétive  pécore 

S'enfla  si  bien ,  qu'elle  creva* 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages. 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  ; 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Grsoi.  Ms.'Cor.f  4ao. 

Latxits.  Hor,  1.  a,  Sat.  3,  t.  3x4 ;  Ph,,  a4  ;  Mort,,  Lx,  Épigr.  79; 
Rom. ,  40  ;  Fab.  ant. ,  JNil. ,  33  ;  Galfr, ,  4o  ;  Dial.  Créât ,  42  ;  /.  Gristch , 
Serm.  5o  ;  $.  11;  del  Poet.  germ. ,  pars  a ,  p.  407  ;  P.  Coud, ,  i x3  ; 
Aian,  ùuui. ,  cl.  5 ,  parab.  a. 

Fraxçam.  Mot,  de  France,  65  ;  Ysop,  l,  3g;  Jul.  Mack.  «  40  ;  Guill, 
Haud,,  z4a  ;  G.  Corr,,  3x  ;  Sat.MéDÎp.,  p.  109  ;  Baîf,  fol.  a4  ;  P.Despr.^ 
4  ;  Bens. ,  34  ;  Bours,,  lès  Fables ,  act.  4  >  se.  3  $  yine.  de  Beeutv,,  x6  ; 
Mer  desHist. ,  x6. 

iTALxurt.  ^ec,  Zuech. ,  4  x  ;  Tupp,  >  4 1  ;  Cet,  Pa»,  ^  x  07  ;  Ferdizz, ,  38 . 

EapAGïroiA.  Ysopo,  40. 

Allim AiriM.  Minn,  Zing, ,  46  ;  Zf.  Suinh, ,  40. 

HoLi.4in>Ais.  Esoptu,  40. 
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YSOPET   I. 

FABLE     XXXIX. 

De  la  Raine  et  du  Buef.  > 

La  raine  qui  por  pou  ne  crevé 
Quant  el  voit  chose  qui  la  grève, 
Encontre  le  buef  prist  contens  y  ' 
Et  dit  qu'elle  vault  mieux  cent  tens 
Que  le  buef  ne  povoit  valoir. 
Madame ,  ne  vous  puet  chaloir  ^ 
Dist  un  siens  fils  qui  fust  plus  sages; 
Au  buef  dittes  trop  grant  outrages  ;    • 
Trop  mesprenez  appertement  : 
Laissés  cest  envaissement 
,    Et  de  tiex  paroles  cessés  ;  ^ 
Car  il  vaut  miex  que  vous  assés. 
Et  de  vous  a  lui  par  raison 
N'est-il  nulle  comparaison  : 
Celle  s'émuet  et  se  courrouce , 
Et  plus  en  enfle  et  plus  en  grouce  :  ^ 
Et  ses  fils 9  pour  luy  plus  grever, 
Ly  dit  :  Ici  povez  crever, 
Quar  au  buef  n'aves  vous  povoir  : 
Ce  puet  tout  le  monde  vcoir. 
Celle  à  qui  la  parole  grève 
S'enfle  si  fort  que  elle  crevé , 
Le  ventre,  les  côtes  et  tous, 
'D'ire,  de  dueil  et  de  courrous.  ^ 
Bien  se  doit  garder  le  meneur  ? 
Qui  ne  se  praigne  au  greigneur  :  ^ 
Ains  doit  bien  penser  et  savoir 
Quel  force  il  peut  en  li  avoir. 
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tira»*  /Hir  RuU  Z$fnmd. 


J'il. 


^e   la  Xxatne  et  bit  lôui^fif. 


.  »  •  ^  ^ 
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Fos  est  qui ,  a  plus  fort  de  lui , 
Se  prent  ne  ne  joue  avec  lui. 
Fos  est  qui  tant  se  veult  parer 
Qu'a  plus  grant  se  veult  comparer. 
Retien  ceste  chose  a  vilaine 
Que  le  petit  le  grant  repraingne. 
Aucune  foiz  que  le  plus  sage 
A  prendre  puet  a  meneur  d'âge. 
T^e  puet  chaloir  dont  la  parole 
Yiengne  aprise  en  bonne  escole  : 
"Ne  peut  chaloir  de  quel  Unaige  ^ 
Soit  venus  ou  atrait  le  saige. 
Ne  puet  chaloir  dont  est  crén 
Le  vin  qui  est  voulentiers  beu. 
Ne  peut  chaloir  de  la  personne , 
D'où  viengne,  mes  qu'elle  soit  bonne , 
Qui  veult  bien  et  justement  vivrej 
Ce  nous  enseigne  nostre  livre. 
Plus  encor  dit  un  philosophe, 
Je  te  jure,  ne  tien  pour  lobe. 
Se  j'avoie  un  pié  en  la  fosse 
Et  apparillié  fu  la  mosse  '^ 
Dont  je  devroie  estre  couvert, 
Je  veoie  le  san  ouvert  " 
Que  encor  pourroie  aprendre. 
Je  y  voudroie  encore  entendre. 

■  Kaine,  grenouille,  de  rana.  —  >  Contens ,  dispute,  débat ,  contentio.  >— 
'  Ckaioir,  importer,  avoir  cure,  de  ntalere.  —  *  Tiex  ou  tieux ,  tels  on  telles, 
de  taies.  —  *  Grouce,  de  groncer,  gronder  en  courroux.  — ^  Ire,  colère,  de 
ira.  —  7  Meneur,  moindre,  de  minor,  —  ®  Greigneur,  plus  grand,  de  gron- 
dwr,^9  Unaige,  lignage,  race,  origine.  —  <<*  Mosse,  mousse  ou  mon- 
ceau. —  x>  San,  magasin. 
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^■«^««."««^ 


FABLE  IV. 


Les  deux  Muleu» 


Deux  mulets  cheminoient,  l'un  d^avoine  chargé, 

L'autre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 
Celui-ci,  glorieux  d'une  charge  si  belle, 
N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé. 

Il  marchoit  d'un  pas  relevé , 

£t  faisoit  sonner  sa  sonnette  : 

Quand,  l'ennemi  se  présentant, 

Comme  il  en  vouloit  à  l'argent. 
Sur  le  mulet  du  fisc  une  troupe  se  jette, 

Le  saisit  au  frein,  et  l'arrête. 

Le  mulet,  en  se  défendant, 
Se  sent  percer  de  coups  :  il  gémit,  il  soupire. 
Est-ce  donc  là,  dit-il,  ce  qu'on  m'avoit  promis? 
Ce  mulet  qui  me  suit  du  danger  se  retire; 

Et  moi,  j'y  tombe,  et  je  péris! 

Ami,  lui  dit  son  camarade. 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  emploi  : 
Si  tu  n'a  vois  servi  qu'un  meunier,  comme  moi, 

Tu  ne  serois  pas  si  malade. 

Grecs.  Ms.-Cor.,  58  ;  H  58. 

Latths.  Phcédr,,  38;  Rom,,  43  ;  Galfr.,  43;  Faem.,  85;  J.Reg., 
part.  I ,  fab.  9. 

»  Fraitçau.  Ysop.I,  42;  Ysopjll,  3i  ;  Fine,  de  Beau».,  17;  GuiU. 
Htuid, ,  X 44 ,  1 76  ;  G.  Corr. ,  67  ;  Est.  Perr. ,  8  ;  Bens. ,  ^i.Le  Nob.  95. 
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O'nn.  fiiiiu    ([ri)cWI  et  oe  l^^sne  wfl. 
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ÏTtKJxsB,  Jec'Zuceh. ,  44  ;  Tupp, ,  44 »  Ces,  Pà». ,  77  ;  FerdUz. ,  44. 

EspAGvoLs.  Ysopo,  43. 

Aj»JAMàXDê,  M.  Steinh. ,  43;  MmHn^Zmg^^  5i. 

HoijLAirDAis.  Esopus,  43. 


TSOPET  IL 

FABL-E   Xlrll. 
D*Kii  hiau  Cheval  et  de  tjisne  pel. 

Un  destrier  qui  estoit  beaux 
Et  qui  bien  sentoit  ses  aveaux,  ' 
Un  jour  s'estoit  appareillez; 
Bien  enfrenez,  bien  ensellez, 
Une  estroite  rue  avaloit.  * 
Un  asne  devant  lui  aloit 
Tout  bellement  le  petit  pas  : 
Car  tost  aler  ne  povoit  pas 
Pour  le  travail  et  pour  le  fais 
Qu'il  avoit  sur  son  dos  adès.  ^ 
Le  destrier  forment  l'esgarde. 
Et  lui  a  dit  :  Tu  ne  prens  garde 
A  qui  tu  dois  porter  llionneur  : 
Saichez  bien,  sur  toy  suy  seigneur. 
Cbetive  beste  malostrue, 
A  pou  ce  va  que  ne  te  tue 
Sans  avoir  pitié  ne  mercy, 
Qui  me  destoumes  que  par  cy 
lY'aille  et  m'empesche  ma  voie  : 
Bien  suis  tel  que  passer  y  doie , 
Et  à  qui  on  doit  donner  place. 
Li  asnes  qui  ot  la  menace,  ^ 
Se  taist,  humilie  et  escoute, 
Samblant  fait  que  il  n'oit  goutte. 
I 
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Depuis  advint  que  un  grant  roy 

Fist  crier  un  très-grant  tournoy  : 

Cils  chevaux  et  autres  coururent; 

Mais  cils  qui  orguillieus  et  gros 

Estoit,  ala  tant  comme  fos, 

Tant  travailla  et  tant  courut 

Qu'a  bien  pou  que  il  n'en  mourut  : 

Tant  iist  ce  jour  qu'il  fust  tout  roust,  * 

Et  si  perdi  tropt  et  galoust, 

Tant  qu'il  ne  se  pot  plus  aidier. 

De  son  hamoys  le  fist  widier, 

Son  maistre  qui  devant  Tôt  chier 

Le  va  bailler  à  un  vachier 

Pour  le  mettre  à  la  charrue  : 

Car  il  n'a  mais  pie  dont  il  rue.  ^ 

Or  est  li  fos  outrecuidiés  ^ 

De  frain  et  de  selle  vidiés  : 

Le  dos  ot  maigre  et  aguisié 

D'un  mauvais  hemoys  pertuisié.  ? 

Li  asnes  qui  passoit  la  voye 

Le  vît ,  si  en  ot  moult  grant  joye. 

Et  en  riant  lui  prent  à  dire  : 

Par  amours,  dites  moy,  biau  sire. 

Où  est  ton  frain  ?  où  est  ta  selle 

Qui  tant  estoit  mignote  et  belle  ? 

Et  comment  estes  vous  si  maigres, 

Qui  l'autre  yer  estiez  si  aigres 

Que  bien  pou  que  vous  ne  m'ocistes  ? 

Or  estes  si  mats  et  si  tristes* 

Qu'est  vo  grant  orgueil  devenu  ? 

Comment  vous  est  ce  advenu? 

Esté  avez  à  mauvais  change  : 

Yostre  meschance  bien  me  vange  ' 

Des  moez  que  tu  demenoies  ; 

Mais  toutes  voies  certain  soies 
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Qu'aler  ne  pevent  longuement 

Honneurs  ne  biautés  ensement,  9  I 

Ne  force  autressi  ne  josnesce 

En  homme  nuls  :  ainsi  est-ce; 

Qui  plus  ores  au  monde  plaist  j 

Or  viel  chetist  tant  conte  laist;  '^ 

Mais  en  douleur  et  en  martire 

Tant  que  s'en  puisse  assez  rire, 

Apren  comme  foy  et  hofaneur 

Doit  porter  le  grant  au  meneur. 

Qu'en  fortune  nul  se  fist, 

Ne  n'est  le  chetif  en  depist  : 

Car  tels  homs  est  moult  riches  ores 

Qui  chetif  estre  puet  encores. 

Quant  voudra  madame  Fortune  (a) 

Qui  est  variable,  non  une. 

Fera  d'un  petit  plaidéeur 

Un  consul  ou  un  empereur , 

Et  quant  voudra  tout  le  contraire 

Du  consul  pou  en  saura  faire  : 

Car  le  jeu  de  dame  Fortune 

Est  muable  comme  la  lune  : 

Maintenant  a  visage  d'ange, 

Et  puis  après  tantost  le  change, 

Et  est  aussi  espouvantables 

Com  ce  fust  un  accours  de  diables.  " 

Maintenant  aus  siens  rit, 

Et  ses  biens  tantost  encherist  : 

De  povreté  est  courronés 

Cils  qui  les  ot  abandonnés  : 

Pouvreté  si  fort  les  guerroie 

(a)  Si/ortuAa  wtlet^^fiêt  de  rhetore  consul  t 
Si  ^voUt  htee  eadem  ^fies  dé  eonsuU  rhêtor. 
(JuTÉir. ,  sat.  vif,  ▼.  197.) 

a. 
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Qu  eschec  et  mat  leur  dit  en  roie  :  " 

£n  jouant  es  escbés  ce  lance , 

Et  les  avandés  desavance, 

Et  les  choses  met  en  rouine 

Qui  bien  sembloient  de  grant  ourine,  '' 

Et  aval  les  fait  fraudillier. 

Les  lesse  fouller  et  pilUer. 

Fortune  la  grant  maqueresse 

Kullui  parfaitement  ne  blesse  : 

Mais  que  celui  qu'elle  a  deceu^ 

Qui  a  trop  souefement  béu. 

Trop  a  esté  souef  nourri, 

Qui  en  ses  biens  s'est  assouvi, 

Et  qui  si  est  trop  volutes, 

En  est  maintenant  abutés; 

Car  de  joie  vient  à  douleur, 

Si  mue  la  dame  de  couleur. 

Charme  elle  est  de  double  face , 

L'un  chace  hors  et  l'autre  embrace , 

L'un  amignote ,  l'autre  baise , 

L'un  meurt  de  fain,  l'autre  est  tout  aise 

Ce  est  nature  sans  raison 

Con  se  tient  en  une  saison. 

Sages  est  qui  bien  pou  si  fie. 

Et  sages  est  qui  s'humilie  : 

Car  il  sera  puis  essaucié. 

En  haut  di^  petit  lieu  haucié  : 

Qui  se  vuelt  trop  esaucier 

Plus  ne  vendra  jà  un  santier.  '^ 

Et  par  aventur  un  souflet 

N'aura  pas  vaillant  un  mouflet  : 

Qui  devant  manjoit  eschaadés 

A  jà  perdu  le  sien  au  dés  : 

Qui  manjoit  devant  bons  morciaus 

Maintenant  garde  les  pourciaus: 
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Ce  que  Courtois  bien  esprouva  '^ 
Quant  le  siècle  tel  il  trouva  : 
Cest  fait  qui  se  fie  en  cest  siècle, 
Et  dur  y  trouve  l'en  juste  reigle.  '* 

>  jiveaux,  Ajfeux,  de  avus.-^^  Avalait,  descendoit  —  ^  jidès,  toujours. 
— 4  O/,  entendit,  dn  rerbe  otûr.  -—  ^  Rouet,  rompu,  de  ruptus.^^^  Mais, 
plus;  Je  n*en  puis  mais»  —  7  Pertuisié,  percé  ,  déchiré.  —  •  Meschance , 
pour  meachéance ,  méaaTentnre.  —  9  Ensement^  ensemble.  —  '^  Je  crois  q[ue 
l'on  peut  ainsi  interpréter  ces  Ters  :  Cest  ainsi  que  ce  qui  plaismt  plus  iljr  a 
peu ,  vil  a  prisent  et  ehétif,  est  délaissé  dans  la  douleur  et  les  tourments.  — > 
>'  Accours ,  afflaence.  —  >*  En  roie,  an  roi;  échec  an  roi  —  ^"^  Ourine,  ori- 
gine. —  '4  Ces  vers  me  seml^nt  inintelligibles.  —  >^  Counois  d'Arras  :  sous 
le  nom  de  cejableor,  on  trouve  une  imitation  en  rers  de  la  Parabole  de 
V Enfant  prodigue.  —  i<^  Ce  vers  bleaae  la  mesure  par  un  pied  de  trop. 


YSOPET  IL 


VABLE  XXXI. 


If  un  Destrier  qui  ot  despit  eCun  Asne  qu'il  encontre  chargié 

ne  se  détourna  pas. 

Un  biau  cheval  de  pris 

Poiimoit  vers  un  larris  ' 

Par  une  estroite  sente  : 

Un  asnes  a  encontre 

Qui  y  estoit  entré; 

De  gaux  portoit  bien  trente.  ' 

Quant  le  cheval  le  vit , 
De  li  ot  grant  despit 
Et  forment  se  desvoie  : 
U  li  dist  par  ayr  : 
A  moy  dois  obéir 
Et  lessier  moi  la  voie. 

Moult  ay  bien  eu  grant  los 
Es  tournois  et  es  os  ^ 
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De  maint  vaillant  baron  : 
Et  tu  y  chetb  puans , 
N'es  pas  obeissans 
A  ma  noble  façon. 

Se  jamais  t'encontroie , 
Certes  je  t'occiroie 
Se  n'obéis  à  moy  : 
Force  que  chargiés  es 
Et  que  portes  grant  fes ,  ^ 
Cestes  fob  soufihroy. 

Sire  9  moult  de  mercis^ 
Bien  sai  que  j'ai  mespris  : 
Jainais  ne  m'avendra  : 
Quant  venir  vous  verrai , 
La  voie  vous  lairai^ 
Jà  fais  ne  m'en  tendra. 

Ains  que  passa  le  mois. 
Fut  le  cheval  redois,  * 
Chetif  et  mal  mené  : 
Au  fieus  porter  fumis 
Deschamé  et  chetis. 
Et  point  ne  fust  amé, 

L'asne  si  l'a  véu 
Qui  bien  l'a  recogneu. 
Pris  l'a  a  ramposner  :  * 
Où  sont  or  vos  loreins ,  ? 
Vos  selles  et  vos  freins , 
Que  soliez  porter? 

Bien  porroi-je  ore  aler 
De  lez  vous  et  passer, 
Venus  estes  au  bas  : 
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Pris  ayes  mon  mestier 
Dont  je  me  seuil  aidier:  ' 
Si  devez  dire  :  Hélas  ! 

Orgueil  ne  vault  néant  : 
Ce  n'est  qu'un  pou  de  vant. 
Si  tost  est  chéus  jus. 
Le  roy  de  majesté, 
Essance,  humilité , 
Qui  tout  voit  de  lassus. 

'  Larris,  lande,  pays  inculte,  peut-être  de  U/y^x,  —  •  Gaux,  bAton, 
gaule,  perche.'—  3  0#,  pour  ost  ou  pour  otu,  armëe.  —  4  Fes,  ou /au ,  ou 
/aix9  fardeau,  charge.  —  ^  Redois,  rendu.  —  ^  Ramposner,  railler ,  répri- 
mander. —  7  LorA»,  rênes,  Lride»  de  hrum*  —  '  Seuil,  j'ai  coutume»  de 
ioleo. 
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FABLE  V. 

Le  Loup  et  le  Chien, 

Un  loup  n'avoit  que  les  oà  et  la  peau, 

Tant  les  chiens  faisoient  bonne  garde  : 
Ce  loup  rencontre  un  dogue  aussi  puissant  que  beau, 
Gras,  poli,  qui  s'étoit  fourvoyé  par  mégarde. 

L'attaquer,  le  mettre  en  quartiers, 

Sire  loup  l'eût  fait  volontiers  : 

Mais  il  falloit  livrer  bataille; 

Et  le  mâtin  étoit  de  taille 

A  se  défendre  hardiment. 

Le  loup  donc  Taborde  humblement. 
Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 

Sur  son  embonpoint  qu'il  admire. 

U  ne  tiendra  qu'à  vous,  beau  sire, 
D'ôtre  aussi  gras  que  moi,  lui  repartit  le  chien. 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien: 

Vos  pareils  y  sont  misérables , 

Capcres,  hères,  et  pauvres  diables. 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 
Car,  quoi!  rien  d'assuré!  point  de  franche lippée ! 

Tout  à  la  pointe  de  l'épée  ! 
Suivez-moi,  vous  aurez  un  bien  meilleur  destin. 

Le  loup  reprit  :  Que  me  faudra-t-il  faire  ? 
Presque  rien,  dit  le  chien  :  donner  la  chasse  aux  gens 

Portant  bâtons,  et  mendiants; 
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Flatter  ceux  du  logis,  à  son  maître  complaiie  : 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera' force  reliefs  de  toutes  les  façons, 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons, 

Sans  parler  de  mainte  caresse. 
Le  loup  déjà  se  forge  une  félicité 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 
Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé  : 
Qu'est-ce  là?  lui  dit-il.  Rien.  Quoi!  rien!  Peu  de  chose. 
Mais  encor?  Le  collier  dont  je  sub  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause. 
Attaché  !  dit  le  loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

Oîi  vous  voulez?  Pas  toujours  :  mais  qu'importe? 
Il  importe  si  bien ,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ne  veux  en  aucune  sorte. 
Et  ne  voudrois  pas  même  à  ce  prix  un  trésor. 
Cela  dit ,  maître  loup  s'enfuit,  et  court  encor. 


GtM»,  JEs.'Cor,f  IX X  j  ^xi;U  tu, 

LATiira.  Phœdr, ,  46  ;  Av,  3  7  ;  Rom, ,  55  ;  Galfr, ,  55  ;  Rom,  NU, ,  34  ; 
Fab. ant ,  Nil, ,  45  ;  MorL ,  x 3  ;  BarL,  infest.  sanct  Sim.  et  Jud.  ;  /.  Posu, 
35;  Als,,  40. 

Feajtçau.  Mot,  de  Fr,,  34;  Ysop,  I,  St;  Ytop,  Ut  37;  Vtnc,  de 
Beau9.,  ai;  Mer  des  Hist.,  21;  /«/.  Maeh,,  55;  G,  Corr,^  5a; 
CHaud.,  93,  i5g;^«fu.,  41;  le  Nob,,  11. 

lTkSJxa%.'fluicc,  ,-^,  8  ;  Tupp,,  55  ;  Ces,  Pav,,  i45  ;  Joc-Zucch. ,  55. 

EiPAGirou.  Ysopo ,  55, 
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YSOPET  I. 

« 

VABLE  LI. 
Du  Loup  qui  se  veuit  accompaignier  au  Chien^ 

Ores  avint  que  Tsangrins  * 

£t  dams  Rouveaux  li  bons  matins 

£n  un  bois  s'entr'accompaîgnierent 

Et  moult  grant  pièce  ensemble  alerent. 

Ce  dit  li  loup  a  dam  Rouvéau  : 

Moult  avez  ores  belle  peau  ; 

A  ce  ai-je  bien  connéu 

Que  bien  avez  esté  peu  :  * 

Ne  semblez  pas  estre  afamés? 

Non,  dit  le  chien,  ains  suis  amés 

De  mon  seigneur,  que  il  me  tient 

Si  aise  comme  il  me  convient  : 

Assez  me  fait  ce  qui  me  plabt 

Et  de  sa  viande  me  paist  ^ 

De  chaume  ay  bon  lit  par  raison. 

Des  larrons  li  gart  sa  maison , 

Que  nulz  par  nuit  ne  li  mefface , 

Par  mon  abay  tous  les  en  chace  : 

Si  ne  li  fais  autre  besoingne. 

Grant  désir  ai  qu'a  toi  m'ajoigne , 

Dit  le  loup ,  et  de  telle  vie 

Od  toy  mener,  ai  grant  envie.  ^ 

Et  je  le  veuil ,  a  dit  Rouviaux, 

Encores  plus  que  tu  ne  viaux.  ^ 

Or  s'en  vont  li  dui  compaignon. 

Le  loup  regarde  le  gaignon  ^ 

Vit  que  le  col  pelé  avoit: 

Demanda  li  d'où  ce  venoit  ? 

Piau  compains ,  se  respont  le  chien ,  ^ 
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Je  suis  de  jour  mis  en  lien  y 
Que  je  ne  puisse  ne  ne  doie 
Mordre  ceulz  qui  passent  la  voie. 
Là  où  je  veuil  vais  toute  nuit. 
Dit  le  loup  :  Ne  pris-je  déduit 
Et  tel  aise  corn  je  souloie. 
Que  je  y  pour  mon  ventre  y  serf  soie  ! 
Unis  francs  povre  homs  plus  habunde 
Que  le  plus  riches  serfs  du  monde. 
L'homme  serf  ne  puet  avoir  rien  : 
Mais  le  franc  a  soi  et  le  sien  : 
Franchise  eSt  si  bonne  et  si  douce. 
Nulle  douceur  à  luy  ne  touche. 
En  ma  franchise  me  tendre , 
Jky  se  Dieu  plaist,  ne  la  vendre. 
Qui  franchbc  vent  pour  avoir, 
Bien  dessert  a  soufrance  avoir. 
L'or  et  l'argent  de  toute  frise 
Ne  d'allemont  ne  vault  franchise  : 
Car  on  ne  la  peut  estimer 
Ne  par  prose  ne  par  rimer , 
Ne  on  ne  la  puet  comparer: 
Contre  lui  ne  se  scet  parer, 
Chose  nulle  qui  soit  en  terre. 
Sur  toutes  choses  l'estiiet  querre. 
La  fallace  d'amphibolie  7 
Efacier  fait  la  seigneurie, 
Comparer  à  mort  servitute , 
Mort,  qui  es  drois,  giette  et  abutej 
Dont  doit  bien  hair  cils  sa  panse 
Qui  Tôt  difame  et  desavance  ^ 
Qui  court  et  fuit  isnel  le  cours 
Des  palais,  sales  et  es  cours 
Des  rois,  des  princes  et  du  pape. 
viende  grape^ 
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Qui  est  jà  plains  de  bénéfices 

Est  encor  si  fos  et  si  niées 

Qui  ne.veult  mengier  sus  sa  table 

£t  ne  faire  bien  agréable. 

De  son  pain  ne  yeult  faire  souppe. 

Au  povre  que  meschief  assouppe 

Quant  le  crucefix  a  gaingnié, 

Mest  durement  fut  mehaingnié ,  9 

£t  se  bailla  pour  racheter. 

Nos  de  servitute  geter. 

JDes  cielx  le  père  débonnaire , 

Dieu  que  d*aniour  tant  post  à  traire. 

Bailla  son  filz,  par  tanreté,  '* 

Afin  que  fusiens  racheté. 

■  Tsangrint,  nom  du  loup  dans  le  iK>nnm  dn  Renaît.  -—  ■  Pé» ,  nourri,  de 
paùre.  —  3  friande ,  tout  ce  qui  sert  à  entretenir  la  Tie.  —  4  Od,  arec.  ^ 
5  Fiaux,  Tenx.  —  *  Gaignon ,  on  gagnon  ,  on  gagneon,  chien.  —  7  Ampki" 
holie,  peot-étre  amphibologie,  -y  ^  Les  six  vers  snirans  me  semblent  inintelli- 
gibles. — 9  Mehaingnié ,  estropié ,  matilé.  -^  '<>  Tanrtié  on  tenreté   tendresse. 
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FABLK    XXXYII. 
Comment  le  Loup  parie  au  Chien. 

Un  leu  vit  en  sa  voie 
Un  grant  chien  qui  l'aboie. 
Et  gras,  et  josne  et  fors  : 
Un  pou  à  toy  parlasse , 
Dit  le  leu ,  se  j'osasse; 
Mais  tost  m'aroies  tu  mors.  ' 

Jà  mal  ne  te  feroy, 

Dit  le  chien ,  par  ma  foy , 
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Di  ce  que  tu  voudras. 
Trop  volontiers  scéusse, 
Dit  le  leu,  se  péussse, 
Comme  tu  es  si  gras. 

J'ai  assez  à  mengier 
Come  j'en  ai  mestier  ^ 
lie  je  n'ai  fain  ne  soy  ;  » 
Et  si  ne  fais  néant 
Fors  qu'abaier  forment  ' 
Tous  ceux  que  par  nuit  oy. 

Tu  as  entour  ton  col 
Qui  est  et  gras  et  mol , 
De  cuir  un  grand  loyen.  ^ 

Di  moy  que  senefie? 
Est-ce  par  moquerie? 
Je  U  vis  des  antan.  ^ 

L'en  me  lye  par  jour 
Et  met  en  un  détour, 
Dit  le  chien ,'  biaus  amis , 
Que  n'aie  cognoissance  f 
N'aide  ni  aliance 
A  nul  de  ce  pays. 

m 

Miex  vouldroi-je  morir 
Que,  pour  mon  ventre  emplir, 
Fusse  lié  par  jour: 
J'ai  petit  à  mengier; 
Mais  hors  sui  de  dangier 
De  maistre  et  de  seignour. 

Qui  se  met  en  servage 
Porte  grief  hontage, 


3o  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

Pour  son  ventre  engressier. 

Il  n'est  mie  a^e2  sage. 

Qui  se  tient  son  aage  I 

En  las  y  pour  son  mengier.  ^ 

X  Mors,  mordn.  —  >  5of  »  soif.  —  ^  Forment ,  fortemoit,  oonngeoMment. 
—  ^ijoye^y  lieD.-— 5  j^teA,  Taimée paaiée ,  antewanum.  -^  ^Ims^  chatnet, 
hios,  de  laqueuê. 
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FABLE  VI. 

La  Génisse  y  la  Chèvre  et  la  Brebis  en  soàiété  avec  le  Lion. 

La  génisse,  la  chèvre,  et  leur  sœur  la  brebis, 

Avec  un  fier  lion,  seigneur  du  voisinage. 

Firent  société,  dit-on,  au  temps  jadis. 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris. 

Vers  ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 

Eux  venus,  le  lion  par  ses  ongles  compta. 

Et  dit  :  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie. 

Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça  ; 

Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  sire. 

Elle  doit  être  à  moi ,  dit-il  ;  et  la  raison , 

C'est  que  je  m'appelle  lion  : 

A  cela  Ton  n'a  rien  à  dire, 
La  seconde,  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
Ce  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  plus  fort. 
Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième, 

Je  l'étranglerai  tout  d'abord. 

Gmcs.  JEs,'Cor,^  38,  H  38;  Babr,  es  Suid.,  t.  a,  p.  45k;  Bair,- 
29ev, ,  9  ;  Ga6r. ,  5. 

Lâtots.  Phadr,,  5;  Rom,  Nil.,  6;  Fab.  ant.,  NiL,  g;  Galfr.,  6; 
niai.  Créât,  ao;  i?.  Mess,,  fol.  io5,  col.  x;  AbsL,  x86;  Faern,  83; 
Brus.,  1.  4,  p.  a68  ;  Htuim,  Sch»,  1.  3;<c.  i3. 

FnAirçAxs.  Eom.  duEenart  (Manuscr.  de  la  Bibl.  de  Monsieur,  igS , 
fol.  68,  R**.);  la  Gomp.  Regnart  (Maniucr.  de  la  Bib.  R.,  n"  72x8, 
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fol.  953,  V*.);  Mar.de France,  it  et  13;  Ysop^I,  6;  Ysop.H,  9; 
Fine. de Beauv.,  4;  Mer desHist,  ^;Guiil.  JUatuL,  1x6,  i'jZ;G.Corr. ; 
5,  64;  P'  Despr.,  27 ,  96  ;  LeNob. ,  la. 

Itaukxs.  Acc^Zucch. ,  7;  Tupp.y  6;  Guice.,  p.  209;  Ces.Pap,,  i3} 
Ferdizz.f  58. 

EffAOHOLS.  Yiopo  ,6. 

Ax.x.xMAiri».  Minn.'Zing.,  9;  iT.  Sieinh.,  6* 

Hox.i.AirDAi».  Esopus,  6. 


LA   COMPAGNIE  RENART. 

Le  lyons  qu'on  appelé  noble  ' 

Estoit  jadis  en  un  -vignoble , 

Au  chief  d'un  bois,  en  une  plaigne  :  ' 

Avoec  lui  ert  en  sa  compaingne 

Renars  et  ysengrins  li  leus. 

Tos  trois  erent  moult  familiieux.  ^ 

Nobles  li  lyons  baailla  ; 

Et  Renart  moult  s'en  merveilla , 

De  sa  destre  poe  le  saine , 

Quant  il  en  voit  issir  l'aleine  : 

Sire,  dîst  renart  qui  le  flate, 

Vous  avez  moult  la  pance  plate  : 

Vous  n'avez  hui  guieres  mangié; 

Et,  dist  li  lyons,  non  ai  gié; 

Mes  moult  volontiers  mangeroîe 

Se  pèussons  encontrer  proie  : 

Quar  faisons  une  compaignie 

Or  endroit  ci ,  par  foi  plenie.  ^ 

Sire ,  dist  renart,  je  l'ottroi. 

Chascuns  a  plenie  sa  foi 

Que  par  leauté  partiront 

Itel  gaing  comme  il  feront. 

Tuit  trois  l'ont  pleni  et  juré. 
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Tant  ont  ensemble  randoné 

Qu'au  diief  d'el  bois  truevent  un  tor  ' 

Dont  ne  préissent  nul  trésor 

Et  une  vache  et  un  véel 

Truevent  passant  en  un  prael 

Trestos  trois  les  ont  pris  ensanble. 

Sire  y  dist  renart ,  ce  me  samble 

Que  bon  seroit  partir  no  proie. 

Dist  ysengrins  :  je  le  voudroie. 

Et  je  y  dist  li  lions ,  ausi  : 

Ysengrins  la  partira  si 

Que  chascuns,  selon  ce  qu'il  vaut, 

Ait  droite  part  ains  qu'il  s'en  aut. 

L'avantage  vous  en  doin  sor, 

Biaus  sire,  et  vous  aurez  le  tor, 

Et  Ysengrins  aura  la  vache. 

Et  renart  qui  la  proie  chache 

Aura  le  véelet  petit  : 

Il  me  semble  que  j'ai  bien  dit. 

Dist  li  lions  :  jà  vous  parra  : 

La  poè*  hauce,  s'el  frapa  : 

Aus  gaus  emmi  le  front  l'aert  ^ 

Si  doucement  le  nés  li  tert  ? 

Que  le  cuir  de  la  grise  pcl 

Li  abat  desus  le  musel , 

Et  ysengrins  se  trest  arrière 

Qui  ne  fist  une  belle  chiere. 

Or  tost,  dit  lions  ;  Renart, 

Partes  :  dounes  chascuns  sa  part.  " 

Sire,  dist  Renart,  volentiei's  : 

Vostre  sera  li  tors  entiers. 

Et  madame  la  lionesse 

Ait  la  vache  grosse  et  epesse  : 

*S'e1  mangera  sos  sa  corthie 

Où  ele  gist  en  sa  gesinc  : 

I.  3 
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,   Et  vostre  fil ,  mi  damoisel , 
Si  aura  le  petit  véel. 
Renaît  y  dist  li  lions,  beaus  frère , 
Di  moi  y  par  l'ame  de  ton  père , 
Qui  t'aprist  si  bien  à  partir  ? 
Par  sainct  Estienne  le  martir. 
Sire,  n'el  vous  celerai-jejà.     -    .  ' 
Cil  Bachelers  que  je  voi  là 
Qui  si  se  fet  fier  et  harouge,        •      '      - 
Force  qu'il  a  aumuce  rouge. 
Icest  exanple  de  renart 
Si  nous  enseigne  tempré  et  tart 
Qu'on  doit  sage  clamer  celuy 
Qui  se  chastie  par  autruy. 

>  NoUe^  snmom  du  lion  dans  le  romaii  dn  Renard.  —  *  PlmgHe,  plaine. 
—  3  Erent,  étoient,  de  erant.  —4  PUnie  on  pUvie,  du  Tienx  Terbe  pleiger, 
se  rendre  cantion.  -/  ^  Tor,  tanrean.  —  ^  L'aeri,  aârdre  on  aherdre,  saittr , 
s'attacher,  de  adJtéerere,  —  7  Tert,  de  terdre,  moncher.  -^^  Partes ^  par- 
tagez. 
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FABLE   VI. 


Comment  la  Brehu  et  la  CIdevre  et  Genlee  et  le  lÀon  s'entr'aeeom- 

pagnerent. 

Moult  a  grand  pièce  que  l'en  dit 
Que  compaignie  Dieu  la  fist; 
Mais  d'une  que  vous  veuil  ci  mettre, 
Ne  se  dut  oncques  entre  mettre. 
Entre  la  chievre  et  la  genice 
Et  la  brebis  qui  tant  est  nice ,  ' 
Prindrent  au  lion  aliance 
Et  compaignie,  par  fiance: 
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ci  ommnit  la  U'rcbis  et  la  ^\\éoxt  et  JSenice 
tt  U  A'ton  ^'ctttr'accotnpaanerent. 


LIVRE  I,  FABLE  VI.  35 

Foy  soy  porter  entre-promistrent. 

Un  jour  avint  qu'un  grand  cerf  pristrent  : 

Quant  vint  à  faire  les  parties. 

Paroles  y  ot  départies  : 

Le  lyon  dit  qu'il  yert  seigneur  ' 

De  la  première,  par  honneur  : 

Et,  pour  ce  que  ma  force  est  graindre ,  ' 

Me  doit  la  secunde  remaindre  :  * 

Si  yeuil,  je  vous  fais  a  savoir, 

Pour  mon  travail  la  tierce  avoir  : 

Et  qui  me  néera  la  quarte, 

n  convient  qu'amour  se  départe.  ' 

Ainsi  vuelt  choisir  et  eslire 

Que  nub  ne  li  osa  desdire. 

Cils  qui  a  plus  fort  s'aoompaigne 
De  soi  bien  est  drois  qu'il  s'en  plaigne  : 
A  peinnes  voit-on  homme  fort 
Qui,  au  foible,  loiauté  port. 
Se  tu  veuls  avoir  compaignon,       ^ 
Ne  pren  n'orgueilleux  ne  gaignon  ^ 
Ne  t'acompaigne  a  grans  satrapes  : 
Ils  auront  le  fruit,  tu  les  grapes. 
Ferm^  amour  et  grant  seigneurie 
Estre  ensemble  ne  sieulent  mie. 
De  seigneur  amour,  héritage 
N'est  pas  bien  :  convient  antre  gage. 

■  iVù»,  atmple,  niais.  —  >  Tert  oa  Uri,  étoit,  de  erai,  —  '  Craindre  on 
gragneur,  pku  grand.  —  4  Remaindre  on  remanoir ,  rester,  de  renutnere,  — 
^  Gaignon  t  «pierellenr  comme  nn  chien. 
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TSOPET  II. 

FÀBL&  IX» 

Comment  U  Lyons  mena  chaeîer  le  Totel,  la  F'aeke  et  la  Brebis  ^ 

et  prirent  un  Cerf, 

Un  lions  orgueiHeus 
Cruel  et  envieus 
Si  volt  aler  cbacier  ; 
*   Un  chevrel  esgarda 
A  qui  il  comanda 
Qu'il  li  venist  aidier. 

La  vache  et  la  brebi» 
En  a  aussi  requis 
Qui  volentiers  y  vont  ; 
A  la  voie  se  metent  y 
Tous  et  tin  et  s'apprestent, 
Plus  long  séjour  ni  font. 

Un  cerf  ont  encontre  : 
Tout  quatre  l'ont  frapé 
Tant  que  il  l'ont  occis  : 
Quatre  quartiers  en  font. 
Force  que  quatre  sont  : 
Devant  eux  les  ont  mis. 

Seignor,  dit  le  lion, 
Oiez  que  nous  ferons  : 
Je  veil  ce  cerf  partir. 
La  première  partie. 
Je  l'ai  bien  desservie, 
Qui  ne  vouldra  mentir. 
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Pour  quoi  que  je  sui  roi. 
Raisons  est,  par  ma  foy. 
Que  j'aie  la  seconde  : 
La  tierce  y  le  plus  fort 
L'aura,  je  m'en  accort,  ' 
Se  n'en  suis-je  mécompte.  * 

La  quarte  qui  voudra 
Touchier ,  il  morra  : 
Entendez  vous  ce  compte  ? 
Le  lion,  par  maistrie,  ^ 
Ot  tout  en  sa  baillie.  ^ 
Entendes  que  ce  monte. 

Qui  est  en  compaignie 
D'un  cruel  plain  d'envie 
Ne  puet  avoir  fors  bon  :  ' 
Quant  il  a  gaagnié, 
Et  il  est  haut  et  lié,  ^ 
Si  vient  son  compa^on, 
Qui  prent  tout  en  sa  part 
Et  l'apele  musart  7 
I^t  traître  et  glouton. 

I  Je  m*en  aeeort,  f  tn  guis  d*àctord.  ^  >  Méeomgfte ,  mécontent.—  *  Jliaif 
trié,  pouToir,—  4  Saillie ,  pos^eosion,  poi^vanoe.  —  '  ffon ,  bonté.  -^^  Lié, 
joyeux,  de  JlcrAM.  —  7  Afii#aff ,  80t^  débmcbé. 
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i^^»^<^  ^»%<^%>^«^  mt^  ^  %^»^  ^i^^  ^^>^<^»»%  ^»»»^%  ^^  v«^  %>«^  w*i«  «/%^*i^k^ 


FABLE  VII, 


La  Besace, 


Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  respire 
S'en  vienne  comparoître  aux  pieds  de  ma  grandeur  : 
Si  dans  son  composé  quelqu'un  trouve  à  redire , 

Il  peut  le  déclarer  sans  peur; 

Je  mettrai  remède  à  la  chose. 
Venez,  singe,  parlez  le  premier,  et  pour  qause  : 
Voyez  ces  animaux;  faites  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres. 
Êtes-vous  satisfait?  Moi!  dit-il,  pourquoi  lion? 
ITai-je  pas  quatre  pieds  aussi-bien  que  les  autres? 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  : 
Mais  pour  mon  frère  l'ours,  oi^ne  l'a  qu'ébauché  ; 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre. 
L'ours  venant  là-dessus ,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaindre. 
Tant  s'en  faut  :  de  sa  forme  il  se  loua  très-fort, 
Glosa  sur  l'éléphant,  dit  qu'on  pourroit  encor 
Ajouter  à  sa  queue,  ôter  à  ses  oreilles; 
Que  c'étoit  une  masse  informe  et  sans  beauté. 

L'éléphant  étant  écouté. 
Tout  sage  qu'il  étoit,  dit  des  choses  pareilles: 

Il  jugea  qu'à  son  appétit 

Dame  baleine  étoit  trop  grosse. 
Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petit , 

Se  croyant,  pour  elle,  un  colosse. 
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Jupin  les  renvoya  s'étant  censurés  tous, 
Du  reste  y  contents  d'eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
Notre  espèce  excella;  car  tout  ce  que  nous  sommes, 
Lynx  envers  nos  pareils ,  et  taupes  envers  nous, 
Nous  nous  pardonnons  tout, et  rien  aux  autres  hommes. 
On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière. 
Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujourd'hui. 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière. 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

Gkxcs.  JEs.'Cor,  337. 

Lativs.  PftœtLf  67,  Ca/.  Epigr.;  Pers.,  sal.  zy,  v.  a3  ,  a4;  Dial. 
Créât ,  65  ;  Prompt,  exemp.  (  de  judice  ioiquo  )  ;  G.  BarL,  Serm.  qua- 
dmg.,  hd>d.  prîm,,  ^fer.  6;  Otk,  Mel,,  Joe  591;  del.  Poët.  germ. , 
pars  2,  p.  i85 ;  pars  6,  p.. 3x8  ;  Grat,  a sancto  Elid^  5. 

La  liEible  de  ce  dernier  auteur,  intitulée  CorupiciUa.  (les  Lunettes), 
présente  le  but  moral  de  La  Fontaine  dans  une  autre  action  ;  mais 
les  idées ,  je  dirois  même  les  expressions ,  en  sont  tellement  analogues 
à  celles  de  notre  fabuliste ,  que  je  n*ai  pas  cra  pouvoir  me  dispenser 
de  les  citer  : 
Docere  vqIuU  {^pkUosophtuJ,  in  obsêrvandit  acUBus  proxîmi  oculos 
habere  IjTieaoê,  etse  aquîias  et  <u:gos,    ad  $uas  verb  acUonesesse 
udpas. 
FnAirçAu.  Jmîot-Phu^,  Vie  de  Crassus ,  $  6 1  ;  de  la  Curiosité  ,$2,3; 
Baif,  fol.  41  ;  Sens,,  io5,  aai  ;  Am.  d^And,,  t«  a,  p.  5a3. 
'  OaxBiiT.  5.  MaUh, ,  c.  7  ,  v.  3  ,  4 ,  5  ;  S»  Luc ,  c.  6 ,  y.  41 ,  42. 
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FABLE  VIII. 

L* Hirondelle  et  les  petits  Qiseaujp. 

Une  hirondelle  en  ses  voyages 
Avoit  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucQiip  vu 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celle-ci  prévoyoit  jusqu'aux  moindres  orages, 

Et,  devant  qu'ils  fussent  éclos, 

Les  annonçoit  aux  matelots. 
Il  arriva  qu'au  temps  que  le  chanvre  se  sème, 
Elle  vit  un  manant  en  couvrir  maints  sillons. 
Ceci  ne  me  plaît  pas ,  dit-elle  aux  oisillons  : 
-  Je  vous  plains  ;  car ,  pour  moi ,  dans  ce  péril  extrême , 
Je  saurai  m'çloigner,  ou  vivre  en  quelque  coin. 
Voyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  cliemine  ? 

Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin. 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine. 
l)e  là  naîtront  engins  à  vous  envelopper, 

Et  lacets  pour  vous  attraper; 

Enfin  mainte  et  mainte  machine 

Qui  causeï^  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron  ! 

C'est  pourquoi,  leur  dit  l'hirondelle, 

Mangez  ce  grain ,  et  croyez-moi.     . 

Les  oiseaux  se  moquèrent  d'elle  ; 

Us  trouvoient  aux  champs  trop  de  quoi. 
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Quand  la  chenevière  fut  verte, 
L'hirondelle  leur  dit  :  Arrachez  brin  à  brin 

Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain  ; 

Ou  soyez  sûrs  de  votre  perte. 
Prophète  de  malheur  !  babillarde!  dit-on , 

Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes  ! 

II  nous  faudroit  mille  personnes 

Pour  éplucher  tout  ce  canton. 

La  chanvre  étant  tout-à-fait  crue, 
L'hirondelle  ajouta  :  Ceci  ne  va  pas  bien  ; 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 
Mais,  puisque  jusqu'ici  l'on  ne  m'a  crue  en  rien, 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte,  et  qu'à  leurs  blés 

Les  gens  n'étant  plus  occupés. 

Feront  aux  oisillons  la  guerre, 

Quand  reginglettes  et  réseaux 

Attraperont  petits  oiseaux. 

Ne  volez  plus  de  place  en  place; 
Demeurez  au  logis ,  ou  changez  de  climat  : 
Imitez  le  canard,  la  grue  et  la  bécasse. 

Mais  vous  n'êtes  pas  en  état 
De  passer  comme  nous  les  déserts  et  les  ondes , 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mondes  : 
C'est  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soit  sûr  • 
C'est  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur. 

Les  oisillons,  las  de  l'entendre, 
Se  mirent  à  jaser  aussi  confusément 
Que  faisoient  les  Troyens  quand  la  pauvre  Cassandre 

Ouvroit  la  bouche  seulement. 
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Il  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres  : 
Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 

Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtr^, 
Et  ne  croyons  lé  mal  que  quand  il  est  venu. 

G&KGs.  JEs,»Cor,,  a85,  33o,  83i. 

Latins.  Phœd,,  App.  Burm,,  7;  Rom,^  ao;  jRom.  Nil.^  '17;  Fab. 
ant.,  NiLao;  Galfr,,  ao  ;  Dial.  Creat.,  1x9;  Peint,  (kuid.,  z3i. 

Frajtçaxs.  Mar.  de  Fr, ,  18  ;  Ysop.  /,  a5  ;  Ysop,  21,  fj;  Jul.  Mach., 
ao  ;  GuUL  ffaud, ,  137 ,  a6i  ;  G.  Corr.,  16;  Beru.^  iji  ^  NçMcy  59. 

Italiuts.  Acc.  Zucch,,  ao;  Cet,  Pav.,  z3o;  Tupp^^,  ao;  Guiec. , 
p.  83  ;  Verdizz. ,  8  z . 

Espagnols.  Ysopo ,  ao. 

Allskakim.  Minn.-Zing.,  aa  ;  H.  Sidnh,,  ao. 

Hollandais.  Esopus,  ao. 


YSOPET  L 


FABLE    XXV. 


De  VArondelle  et  des  autres  Oisiaux. 

Un  vilain  en  un  pays  yere 
Qui  ot  semé  une  liniere 
A  ce  qu'autre  lin  en  issit. 
L'arondelle,  a  qui  point  ne  scit ,  ' 
S'en  va  si  tost  comme  elle  vole 
Aux  oisiaux  conter  la  parole  : 
Si  leur  monstre  de  la  liniere; 
En  quel  guise  et  en  quel  manière 
Elle  leur  peut  nuire  et  grever, 
S'elle  puet  croistre  et  lever. 
Car  U  homs  qui  semée  Ta 
Cordes  et  grans  rets  en  fera , 


/ 
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^c  IjA'roitbcHe  et  île»  antre*  ^wiaur. 


•      • 
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OÙ  j?  et  VOUS  pourrons  cbéoir  : 

Si,  nous  en  devons  pourvéoir. 

Alons  trestuit,  sans  demouranoe, 

Je  et  vous  là,  pour  la  semanœ 

Au  vilain  mangier  et  destruire  : 

Si  ne  nous  pourra  jamais  nuire. 

Dame  aronde,  dit  l'aloë,  * 

Il  n'est  pas  sage  qui  loê  ^ 

A  faire  dommage  au  preudbomme  :  ^ 

Aler  en  conviendroit  à  Rome, 

S'il  en  vouloit  estre  absols  : 

Le  vilain ,  pour  dras  en  son  dos 

Faire,  a  semé  la  semance, 

Non  pas  pour  nous  faire  grevance; 

Râlé  vous  en  en  vos  maison  : 

Car  vous  vous  doublés  sans  raison.  ^ 

Et  je  vous  ottroy,  dit  l'aronde. 

Que  on  me  plume  ou  qu'on  me  tonde, 

Se  ne  vous  en  mescbiet  encores. 

Cbiez  le  vilain  m'en  yrai  ores  ; 

Avecques  li  demoureray 

Et  de  mon  cbant  le  déduiray* 

Et  cils  l'ont  trestout  en  despit. 

La  liniere  sans  grant  respit 

Leva  et  amenda  et  crust 

Et  fit  tel  fruist  comme  elle  dust. 

Et  le  vilain  qui  lin  sema. 

Rais  et  grans  cordes  fais  en  a , 

Dont  il  en  a  maint  oisel  pris. 

Celui  doit  bien  estre  punis 
Qui  en  son  san  par  troup  s^assure  ^ 
Et  qui  de  bon  conseil  n'a  cure. 
Cib  qui  se  veut  bien  gouverner 
Le  temps  présent  doit  discerner; 
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Du  prétérit  avoir  mémoire; 

Ne  soit  bobancier  de  grant  gloire,  ^ 

Et  doit  le  temps  à  avenir 

Pourvéoir,  conseil  retenir  : 

Car  cils  qui  est  bien  conseliés , 

S'il  le  lait ,  doit  estre  oubliés. 

I  Arondelte ,  hirondello ,  de  hirundo.  —  >  Aioe,  alouette.  —  3  Loér ,  insi- 
nuer ,  exciter ,  loaer.  —  ^  Doubter ,  craindre.  —  ^  San ,  sens.  —  ^  Bohtmcùr, 
être  Tain  et  ayide. 


YSOPET  II. 


Comment  l'Aronde  requist  aux  Oiseaux  qu'ils  mangeassent  cfianvre  que 

un  vilain  semoii. 


Une  aronde  esgardoit 

Un  vilain  qui  semoit 

Son  chanvre  en  son  courtil  :  ■ 

Elle  a  dit  ans  oisiaus  : 

Or  chascuns  soit  isniaus  * 

D'oster  soy  de  péril. 

La  semence  cueillon 
Et  nous  en  saoulon 
Qu'a  semé  ce  vilain  : 
Nous  nous  repentirons 
Se  croistre  le  lesson , 
Ce  vous  di  pour  certain. 

Les  vilains  en  feront 

Les  rets ,  si  nous  prendront 

Et  mettront  à  tourment. 
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Les  oisiaus  l'eschamirait  ^ 
De  ce  que  ib  oïrrent, 
Et  n'en  firent  noient. 

Quant  la  chanvre  leva 
L'aronde  retourna 
Les  oisiaux,  si  leur  crie  : 
Alons  tout  esrachier 
Ce  chanvre  et  débrîsier  : 
Le  vilain  n'i  est  nue, 
Au  matin  y  allons  ; 
Ne  doubtons  et  boutons 
Rien  que  face  ne  die; 

Par  foy ,  font  les  oisiaus , 
Nous  sommes  si  isniaus 
Que  bien  eschaperons  : 
Les  rais  de  ces  vilains 
Ans  soirs  et  aus  matins , 
Ne  doubtons  un  bouton. 

L'aronde  si  fîi  sage 
Et  ne  fu  pas  sauvage; 
Mais  la  gent  doubta  moult 
Qui  prennent  les  oisiaus 
Tant  seichent  estre  isniaus 
A  leurs  rets  que  ib  fout. 

Aus  maisons  à  la  gent 
Qu'elle  doute  forment 
S'est  aie  anichier  :  * 
Et  sa  mort  et  sa  vie 
A  mise  en  leur  baillie; 
Si  l'en  tienent  plus  chier. 
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Or  sont  moult  repentans 
Les  oisiaus  et  dolans 
Qu  il  ne  crurent  Taroude  : 
Car  il  sont  atrapés. 
Pris  et  acouvetés 
Aus  rez  par  tout  le  monde. 

Mie  je  ne  m*en  merveil  : 

Dont  qui  ne  croit  conseil , 

Si  s'en  repent  souvent  : 

Quant  l'en  li  dit  rabon, 

Il  est  fol  et  bricon,  *  ^ 

S'il  scet  et  ne  l'entent. 

« 

L'en  se  doit  conseillier 
Quant  vient  au  commencier, 
C'est  manière  de  sage  : 
Car  qui  trop  attendroit 
A  paine  escbeveroît 
En  la  fin  le  domage. 


1  CourtU,  Jardin  potager.  —  >  Isniaus,  pluriel  de  iaael ,  actifii,  prompts. 
—  3  Vetehamirent ,  la  raillèrent.  —  4  Anichier,  établir  son  nid.  —  '  Bricott , 
coqfoin,  de  Fitalie»  hrieeona. 
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FABLE  IX. 

Lb  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs. 

Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs. 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  d'ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  se  trouva  mis. 
Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnête, 
Rien  ne  manquoit  au  festin  : 
Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 
Pendant  qu'ib  étoient  en  train. 

A  la  porte  de  la  salle 
Us  entendirent  du  bruit  : 
Le  rat  de  ville  détale; 
Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 
Rats  en  campagne  aussitôt; 
Et  le  citadin  de  dire  : 
Achevons  tout  notre  rot. 
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C'est  assez ,  dit  le  rustique: 
Demain  vous  viendrez  chez  moi. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  festins  de  roi  : 

Mais  rien  ne  vient  m'interrompre; 
Je  mange  tout  à  loisir. 
Adieu  donc  :  fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre  ! 

Grbcs»  jEs.'Cor. ,  3oi  ;  U  3oi  ;  Bahr.  ex  SuieL,  t.  a ,  p.  a36 ,  375 , 
876. 

L&Tnrs.  Bor,,  L  a ,  sat  6 ,  v.  79  et  s.  ;  Ph.  App.  Burm.  4;  Eom,,  la , 
Rom.NU,,  io;Fab.ant.,iW/.,  i^iGaffr.,  xa;  Dial.Oeat.,  ii3. 

Frakçais.  Mot.  de  Fr,,  9^  Renart  le  contrefait.  (BiW.  du  Roi, 
n".  7630,  4),  fol.  3oo;  Ysop.I,  la;  Jul.  MacK,  la;  /«/.  Mach.- 
Rem,  4  ;  GuUl,  Hautl,,  lao  ;  G.  Corr.,  9  ;  B,  Ang,,  Élég.  I;  P.  Despr,, 
10  ;  Bens. ,  10  ;  Bours,,  les  Fables,  act.  a ,  se.  6  ;  X«  No6le,  43. 

Italixvs.  Acc.'Zucch,,  xa;  Tupp.,  la;  Ces.Pw,,  6;  Ferdizz.,  5;. 

EsPAGNOu.  Ysopo,  xa;  Ysopo-Bem,  ^. 

ALLBiuarDs.  MUin.'Zing.,  14  ;  H,  Sieinh. ,  la  ;  B.  Steinh.-Bem.,  4. 

Hoxj^Aviuxs.  JEsopus,  la  ;  Esopuê-Bem,  4. 

Orikstauz.  Bidpaî,  /.  x  ,  p.  xa4. 


RENART   LE  CONTREFAIT. 

Qui  a  repos ,  seurté  et  aise, 
Toute  autre  richesse  se  taise  : 
De  se  ezample  je  conterai, 
Et  puis  atant  je  me  tairai , 
De  deux  suriz  qui  s  entramoietit , 
Commères  Tune  l'autre  estoient  : 
L'une  en  un  bois  ot  sa  maison  : 
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Là  manoît  en  tonte  saison;  ' 
Là  sa  garnison  el  ayoit , 
Par  sa  poine  a  vie  se  menoit  : 
De  bief  et  de  noiz  garnie  yere  : 
Bien  fîi  garnie  sa  clotiere^  * 
Po  vouloit  autre  gent  engier 
Eondemant  ^^roit  sans  dangier 
Paour  n'avoit  c'on  Tocéist 
Ne  que  non  sus  li  nul  mal  meist  : 
Trop  grant  société  ne  quist , 
Tout  rondement  sa  vie  aquisi: 
Nuit  et  jour  sans  paour  estoit , 
Celont  son  pourchas  despandoit, 
Dormoit  et  reposoit  an  oeur  : 
Ades  el  estoit  an  cest  eur 
Nulle  foiz  n'iert  ses  huis  hurte» 
Por  li  faire  milles  àortez* 

L'autre  suriz  an  la  ville  yere 

Qui  trop  par  fu  et  noble  et  fiere  ; 

£1  demouroit  chiez  un  bourgois 

Chiez  cui  elle  avoit  à  son  chois 

Trestoutes  garnirons  mondaines 

Sanz  jà  andurer  nulles  poines 

Autres  n'o  que  y  tu  morras ,  dire 

Bien  te  conterai  tire  a  tire. 

Pains ,  vins ,  chars ,  fromages ,  pessons      % 

Et  trestoutes  autres  paissons , 

Desquels  y  qu'elle  vouloit  user, 

En  poYoit  panre  sans  muser. 

Un  jot  pot  a  li  mont  ceoir 
Qu'el  alast  sa  comere  veoir  : 
Longuement  fîi  qu'el  n'ot  vehue  : 
Lors  cest  a  la  veoir  esmehue. 

I.  & 


\ 
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Chies  8a  oomere  s'an  ala; 

Près  des  hns  devant  l'apeUa.  ^ 

Éelle  issi  hors  :  si  la  salue: 

Comerè  y  soiez  bien  Tenue  ; 

Tenez  véoir  nostre  maison 

Sauroiz  de  nostre  garnison ,  * 

Telle  que  Dieux  Ta  ma  donnée  :       * 

Lors  a  sa  comere  menée  : 

De  ce  qu'elle  ot^  devant  li  mist; 

Biais  ains  chiere  celle  n'an  fist; 
*     Mes  tout  quanqu'elle  voit  desprîse 

Que  n'ot  pas  tels  viande  aprise. 

Qu'elle  li  fu  povre  et  amere. 

Lors  dist  la  riche  à  sa  comere  : 

Certes  mont  povre  vie  menez  : 

Cornant  en  vie  vous  tenez? 

Certes  huit  jours  ne  vivroie  mie. 

Se  je  estoie  a  vostre  vie. 
Telz  vie  doit  estre  la  maudite: 
Qaanques  ci  aves  je  clam  quitte 
Ansinc  vous  si  ferez  savoir 
Ce  TOUS  donrai  cent  temps  d'avoir 
Qui  vostre  touz  qoitescera 
Et  qui  riens  ne  vous  cousterà 
Bien  vous  doit  tels  presanz  céoir, 
Comeres ,  venez  moi  véoir 
Je  vous  métrai  aiae  sans  poine. 
.  Celle  la  crut  :  a  tant  l'anmoine; 
De  ses  honneurs  se  va  vantant. 
Et  l'autre  se  va  guermantant  y 
Et  tant  leurs  paroles  maindndrent 
*         Qu'amedeux  chiez  le  borgois  vindrent, 
Et  maintenant  9  et  sans  tardier, 
Celle  la  mena  au  lardier  :  ^ 
Voiz  ci  bacons,  vois  ci  sayn,  ^ 
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Toiz  ci  froumages  de  gajn , 

Vois  ci  chairs  fresches  et  ci  andouitles  : 

Manjue  tant  que  tu  te  doilles  :  ^ 

Jà  ni  paire  et  mil  fussiens 

Qui  feissions  pis  que  peu2ssiens 

Dou  lardier  au  grenier  Tamoîne  : 

Voiz  ci  froment,  vois  ci  aToine , 

Et  vois  cy  pois  et  vois  ci  noiz  :  ^ 

Done  en  sus  de  jors  et  de  noiz.  ^ 

Tant  a  grans  garnisons  céans 

Ne  le  querroit-il  hom  voians. 

Dist  la  povre  :  ge  non  saYoie: 

Or  suis  venue  a  bonne  voie; 

Car  se  piesa  ge  le  séusse. 

Mon  povre  ostel  laissié  eusse. 

La  riche  la  va  adestrant,  » 

De  chambre  en  chambre  va  entrant. 

Ainsic  com  par  leans  aloient 
Et  les  richesses  regardoient. 
Dont  la  povre  s'esjouissoit 
Et  de  planté  s'esbaissoit. 
Lors  ont  vehu  frère  Thiebert 
Qui  fu  grant  et  fort  et  apert 
Qui  sus  un  grenier  planchéoit 
Qui  bien  tout  autour  11  véoit 
Comme  la  povre  la  véhu 
Hide  et  paour  en  a  éhu  : 
Si  dist  :  Comere  et  qui  iert 
Cils  grans  mestres  là  et  qui  quiert? 
Cest,  dist  celle,  nostre  gardians 
Qui  est  custodes  de  céans  : 
Tost  il  feroit  nos  fins  venir 
S'ans  pâtes  nous  povoit  tenir  : 
C'est  cil  qui  jusque  a  mort  fiert.  '<» 
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Nulle  autres  riens ,  fors  nous ,  ne  quiert.  '  ' 

Lors  plus  de  paroles  ne  distrent; 

Mes  amdeux  au  fuir  se  mistrent.  " 

L'une  l'autre  n'i  regarda  : 

Mais  qui  miaux  pot,  si  se  garda. 

La  povre  Si  en  tel  destroit  *^ 

Por  paour  se  mist  si  estroit 

A  po  que  la  mort  n'en  a  pris 

I^'ot  pas  tel  pourveeur  apris 

Li  cuers  li  bat  et  cots  et  voines  i 

Moult  a  iqui  souffertes  poines  : 

ïout  le  jour  fu  an  tel  martire 

N'osa  muer,  plaindre ,  ne  dire  '^ 

Jusque  l'autre  l'a  apelée 

Qui  sot  bien  de  Thiebert  Talée. 

Et  miaux  le  coutume  savoit  : 

Car  plus  de  fob  yehu  l'avoit , 

Pourcoi  si  grief  ne  l'an  remie; 

Si  la  hucha  :  comere,  amie, 

Issiez  hors  et  ne  vous  douiez  :  '  ^ 

Frères  Thiebers  s'an  est  alez 

Espoir  vives  ne  revaudra. 

N'aiez  paour  ne  vous  tandra. 

Lors  c'est  la  povre  esvennié 
Quant  elle  a  sa  commères  oyé 
Et  dist  :  Comere,  arriez  m'an  vois 
En  ma  povre  maison  au  bois  : 
Ge  am  miaux  simple  povreté 
Et  demourer  en  ceureté 
Que  richece  et  honneur  tenir 
Dont  péril  et  mort  peut  venir  y 
J'am  mieux  povre  et  seur  osté 
Aveoir  :  cler  il  n'i  a  té 
N'ai  que  faire  por  mélodie 


î 
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Acourcir  mon  eur  ne  ma  vie-  - 
Ge  vivrai  tant  com  ge  pourrai 
Ancor  trop  tost  ge  me  mourrai 
Ne  nuls  avoir  sans  ceureté 
Ne  peut  venir  a  meureté. 
Pource ,  comere ,  je  m'an  vois 
An  ma  povre  maison  au  bois. 

I  Mttnoit,  demenroit,  de  manere,  —  ^  Clotierê^  endos.  —  ^  J9iw,  huis, 
porte.  —  4  Sauront  à  rares.  —  ^  Lardier,  tien  oà  Ton  met  le  lard ,  gtrde- 
manger.  —  •  Bacon,  porc.  —  Ayn,  graÎMe.  —  7  DoUUs  on  douilles,  de 
doiiloîr,  <ft>/^/v.  —  •  ifo»,  nnils.  —  »  Adestrant,  mettant  à  sa  droite.  — 
••  F^rf,  frappe.  —  «»  Quiert,  cberche ,  dé ^iwerif.  —  ^*  Amdeux ,  tontes 
denx ,  de  am^^v,  «feior. —  >3  51t ,  me  parolt  une  abréTÎadon  de  souris.-*  ■*  Muer, 
changer,  dianger  de  place.  —  ■'  Douiez,  affliges ,  de  doUre,  , 
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/)e  la  Souris  de  Bonne  ville  et  dé  celte  de  vilaine. 

Une  povre  souris  champestre 
Maine  avec  soy  en  son  povre  estre  * 
Une  souris  de  cité  née. 
Si  Tost  semonce  a  la  disnée  :  * 
Tel  viande  ot  apareilliée 
Comme  elle  pot,  mes  plus  liée 
Que  la  viande  ne  demonstre  : 
Car  se  pou  y  a  a  l'enconstre, 
T  est  la  bonne  volenté  : 
Si  de  viande  ni  a  planté,  ^ 
La  bonne  chère  et  la  courtoise 
Que  celle  fait  à  la  bourgeoise 


x^. 
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Vaut  biai  autant  y  ce  m'est  avis  : 
Car  mengier  ne  pnet  estre  vilz 
Qui  est  donné  a  bonne  chiere.  ^ 
Aisié  furent  en  tel  manière 
Que  n'orent  a  tout  le  mengier 
Peour  y  ne  noise  ^  ne  dengier  ; 
Et  quant  d'aler  fii  la  saison, 
Gelé  semont  en  sa  maison 
L'autre  souris,  pour  faitoyer, 
De  ce  la  yeut  forment  prier. 
Celle  bonnement  lui  ottroye. 
La  bourgoise  li  fait  grant  joie 
Qui  a  liaaisier  moult  pense:  ^ 
Que  en  selier  ou  en  despense, 
Fist  la  dame  mettre  la  table. 
Moult  lui  a  fait  cbiere  amiable  : 
A  la  table  se  sont  assises  ; 
Mais  je  ne  sais  où  furent  prises 
Des  viandes  tant  comme  ili  a  : 
Celle  moût  semont  et  pria 
Son  ostesse  qu'elle  fut  aise  : 
A  faire  chose  qui  lui  plaise 
Met  toute  sa  cure  et  sa  painc. 
Veez  ci  venir,  que  diable  amaine. 
Le  darselier  qui  les  clés  porter  ^ 
Si  commence  à  ouvrir  la  porte. 
Et  celles  qui  tantôt  l'ouirent. 
L'une  çà ,  l'autre  là  fouirent. 
Si  scet  la  dame  son  retrait; 
Mais  l'autre  ne  scet  où  el  vet  ; 
Aus  ongles  fiert  à  un  mur 
Et  sachies  que  n'est  mie  asseur. 
Retourna  s'en  le  darselier 
Bientost  et  ferma  son  selier. 
I^a  souris  qui  au  mur  se  tint, 


y 
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Des  fièvres  tremble  et  l'autre  vint 
Qui  bien  avoit  esté  reposte. 
Si  prist  à  asurer  son  hoste  ; 
Si  li  a  dit  :  amie  chiere, 
Mangiés  et  faites  bonne  chère  : 
C'est  aussi  douls  que  miel  en  rée.  ? 
Mais  celle  qui  point  asseurée, 
TTest  encoreSy  dit  :  En  ce  miel 
Gist  et  tapit  venin  et  fiel. 
Nulz  biens  n'est  bons  où  péeur  ^t  : 
Deliz  que  péeur  en  humblist 
N'est  pas  deliz  parfaitement. 
Pour  ce  vous  di  certainnement. 
Plus  am  mes  fèves,  douce  seur,  ^ 
Asseur  et  a  pais  de  mon  cuer, 
Que  de  viandes  habundance , 
Et  fusse  tousjours  en  doutance. 
Et  en  péeur  et  en  pensée; 
Mes  vous  a  qui  cest  chose  agrée , 
Prenes  à  vous  ceste  planté. 
Pais  fait  riche  ma  povreté. 
Plus  n'en  dit  :  s'en  vet  a  l'osté  : 
Riens  ne  prise  envers  seurté , 
Et  pour  ce  que  creint  haute  chose , 
Se  tient  seule  et  embas  enclose. 


Poovreté  que  l'on  prend  liement 
Est  grant  richesse  et  ensement  ' 
Di-ge  que  pouvre  est  grant  richesse 
Que  s'estuet  despendre  en  tristesse. 
IMQenx  vaut  du  pain  un  bon  morsel 
Que  mengier  d'un  gras  poursel  f 
Et  estre  tristement  receus. 
Combien  qu'en  fust  très  bien  péus. 
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N«  voiidroi-j«  d'un  gras  viau 
Et  paonr  eusse  en  un  préau  : 
Je  ne  sauroye  miel  amer  '* 
De  péenr  eusse  cuer  amer. 

>  Eêtr§^  nudMO,  propriété.  —  *5lrM«JMM,  piièn,  Snrilatfoii,  exhortatioii. 
r-^  *  PUuUé,  ahondMMW.  ~-  ^  Chiere,  figure ,  TÎnge.  —  '  jiaûier ,  mettre 
qael^'ini  à  wn  aiae.  ^^^  CUrselier,  majordome,  ma!tre-d*h^tel ,  lommdicr; 
éUims ,  boteîDer.  —  7  BM,  rayon  de  miel.  —  *  .Jm ,  aime.  —  9  Ems^msiu, 
I ,  en  miénie  tempe.  —  '*  Jm^p  mmm. 
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FABLE  X. 

Le  Loup  et  fjigneau, 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
Nous  Talions  montrer  tout  à  l'heure. 

Un  agneau  se  désalteroit 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure. 
Un  loup  survient  à  jeun  y  qui  cherchoit  aventure , 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage  ? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Tu  seras  châtié  de  ta  témérité. 
Sire,  répond  l'agneau,  que  votre  majesté 

Ne  se  mette  pas  en  colère, 

Mais  plutôt  qu'elle  considère 

Que  je  me  vas  désaltérant 
Dans  le  courant 

Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle  ; 
Et  que,  par  conséquent,  en  aucune  façon , 

Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 
Tu  la  troubles  !  reprit  cette  bête  cruelle  ; 
Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé. 
Comment  l'aurois-je  fait,  si  je  n'étois  pas  né? 
Reprit  l'agneau  ;  je  tette  encor  ma  mère 

Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère. 
Je  n'en  ai  point.  C'est  donc  quelqu'un  des  tiens; 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère. 
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Vous ,  VOS  bergers  et  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit  :  il  faut  que  je  me  venge. 
Là-dessus ,  au  fond  des  forêts 
Le  loup  l'emporte ,  et  puis  le  mange 
Sans  autre  forme  de  procès. 

Gebcs.  JEsn'Cor.,  6,  asg;  II  929;  Sabr»  ex  Smd.,  t.  9,  p.  102; 
Gabr,j  35. 

Latzhs.  Pkœd. ,  I  ;  Rom. ,  9  ;  Bom,  Nil. ,  9  ;  Fab.  ant.  y  NiL ,  3  ;  Dîal. 
Great.,  5x  ;  /.  Grisich.,  Serm.  49  ,  $  o;  Jï.  Mtss.,  UA.  x39;  Galfr.  9  ; 
P.  Cand.  »  83  ;  Faem.  8z. 

Frahçau.  Jf or.  dé  Fr.,  9  ;  Ysop.I,  9  ;  Tsop,  lî,  10  ;  Jul.  Mach.,  9  ; 
JtU.  Maeh.'Rem.,  4;  yinc.  de  Beaup.,  i;  Mep  des  Hist,  i  ;  GuilL 
Haud.,  xi3,  169  y  935;  G.Corr.,  %^xo\P.Despr.f  63 1  79 ;  Her». , 9 ; 
Bours.  y  les  Fables ,  act  5 ,  se  3  ;  Mor.  de  Maut. ,  i'j;Le  Nobl.,  90 ,  94. 

iTALXxirs.  Acc.'Zucch.,  9;  Ces.  Pav.,  4^»  Ii3;  ^cmcc.,  p.  i44; 
Tupp.,  9;  Verdtzz.^  86. 

EspAGiroLc.  YsopOy  9;  Ysop.'Bem.,  4. 

ALLBMAiroi.  Minn.'Zing, ,  S  ;  H.  Steinh. ,  9  ;  iT.  Sieinh.'Bem.  4. 

HoLLAXTDAU.  JEsopus ,  9  ;  EsopuS'Rem,  4* 

A2rGi.us.  Sliakespeor.  On  yerra  peut-être  avec  plaisir  oe  trait  du  tra- 
gique anglais  ,  dans  sa  pièce  de  Henri  VI  ^  act.  i ,  se.  8.  Il  me  semble 
digne  de  La  Fontaine  : 

RuTLAJTD.  —  /  newer  iid  thet  harm ,-  vkjr  wilt  tkou  slay  me  ? 
Clipford.  —  Thrfuher  hath. 
RuTLAiTD.  —  But^  t'wat  ère  i  was  bom. 
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FABLE    II. 


Du  Loup  qui  mist  sus  à  UAigniel  qui  troubloit  le  ruissel. 

Un  loup  et  un  aigniau  amainc 
Soif  pour  boire  à  une  fontaine, 
Le  loup  amont .  Taigniau  aval. 
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trouÊtoit  le  Rntssel. 
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Le  lea  qui  ne  panse  fors  a  mal , 

Rudement  a  dit  à  Taigniau: 

Pourquoy  me  trouble  tu  mon  eau  ? 

En  cubt  tu  boire ,  di  le  moy  ?  ' 

L'aignel,  qui  a  peur  et  esmoy. 

Lui  dist  qu'il  n'a  de  rien  véu ,  * 

Combien  que  ait  du  ruissel  beu  : 

Ne  puet  yave  monter  arrière ,  * 

N'oncques,  pour  ce,  n'an  fii  mains  clerc. 

Conunent  me  menasses  tu  doncques? 

L'aigniau  dit  :  Sire,  non  fis  oncques. 

Si  fis,  dit  le  loup,  par  saint  Pierre  : 

Tout  autel  fist  jadis  ton  père  : 

Pour  lui  morras ,  a  luy  retrais.  ^ 

Gib  qui  ne  quiert  fors  bien  et  pais ,  ^ 

Ne  puet  trouver  pais  ni  accort 

Que  le  desleoial  ne  le  mort.  ^ 

Morir  le  convient  sans  raison. 

Tout  ainsi  fait  le  mauvais  hom  ; 

Achoison  sans  cause  pourchasce  ^ 

Comment  au  preudhomme  meflace.  '^ 

Qui  veult  faire  division 

De  Tami,  tost  quiert  aschoison ,  ^ 

Met  sus  à  son  ami  la  raîge , 

Si  com  nous  tesmoigne  le  saige. 

'  Eneuist  tu  hoire,  en  crois-tu  boire;  de  cnider,  croire.  —  >  Yave ,  eao. 
—  3  RetnUs ,  ressembles.  —  <  Quiert ,  cherche ,  de  quœrit.—  ^  Ne  le  mort,  ne 
le  morde.  —  ^  Achoison  pourchasce ,  recherche  Toccasion.  —  7  Mefface,  de 
méfaire ,  fiuse  mal.  —  ^  Le  sens  du  proverbe  :  qui  veut  noyer  son  chien ,  dit 
qa*il  est  enragé. 
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TSOPET  IL 

FABLX    X. 

Comment  le Leu  mût  sus  a  rjigniel  qui!  apoU  trouUi  U  ruissd 

parce  qu'il  le  voloU  mtnger,  ..    * 

Un  leu  et  un  aignel 
BuYoient  du  missel 
Qui  descendoit  du  mont. 
Le  leu  vit  l'aignelet 
Qui  li  sembla  tendret  : 
Si  le  désira  moult.  ' 

Une  aschoison  quera  ' 
De  quoy  il  le  mettra 
Et  a  mort  et  a  sang  : 
Et  puis  le  mangera 
Ainsi  com  il  vouldra 
Et  fera  son  talent.  ^ 

Il  a  dit  à  l'aignel  : 
Tu  me  lairas  ta  pel , 
Couart  et  desloyal , 
Tu  troubles  le  missel 
Dont  ne  m'est  mie  bel  ; 
Autrefois  m'as  fait  mal. 

L'aignelet  li  a  dit  : 
Entendez  un  petit 
Rabon  bonne  et  vraie. 
Vous  estes  par  dessus , 
Et  je  suis  de  çà  jus , 
Troubler  ne  la  pourraie. 
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tcùvaXi  U  KnîsSel  uorceiin'il  le  boloit  manger. 
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Dit  li  leu  :  Autrefois , 
Passé  a  jà  neuf  mois , 
M'en  as  tu  fait  despit  ? 
Dit  l'aignel  ne  puet  estre  : 
J'etois  encor  a  nestre , 
Si  com  ma  mère  a  dit. 

Tu  dis  que  j^ai  menti  ; 
Trop  sui  ore  ameuti , 
Quant  si  parles  à  moy  : 
J'ai  esté  trop  souffrable  : 
Ce  soit  par  le  déable , 
Quant  plus  te  soufireroy. 

L'aignelet  a  mengié  : 
Ainsi  s'en  est  vengié 
Le  leu  par  son  outrage. 
Oncques  ne  li  mefBst 
L'aignelet  y  ni  ii  dist 
Ne  forfait  ne  outrage. 

Chascuns  se  doit  garder 
De  mauvais  encontrer, 
Se  dame  Dieu  me  voie. 
Qui  ne  peut  Testriver ,  ^ 
A  li  ne  doit  jangler ,  ^ 
Mais  aler  en  sa  voie. 

• 

<  Masieim  foi«  Tantenr  de  eei  fables  fait  rimer  mouit  arec  mnnt.  — 
'  Atehoûo»^  oocaaioii.  —  '  Talent  on  tmUuU,  amour,  jonisance,  Tolonté, 
détir.  —  4  Ettrwer ,  hûr ,  éTiter.  —  ^  Jongler ^  parier»  crier. 
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FABLE  Xï. 

L'Homme  et  son  Image. 

POUR   M.  LK   DUC  DE   LA.   AOCHSFOUCAULT. 

Un  homme  qui  s'aimoit  sans  avoir  de  rivaux 
Pàssoit  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  monde. 
Il  accusoit  toujours  les  miroirs  d'être  faux, 
Vivant  plus  que  content  dans  son  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir,  le  sort  officieux 

Présentoit  partout  à  ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  servent  nos  dames  : 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marchands, 

Miroirs  aux  poches  des  galants. 

Miroirs  aux  ceintures  des  femmes. 
Que  fait  notre  Narcisse  ?  D  se  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer, 
N'osant  plus  des  miroirs  éprouver  l'aventure. 
Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure, 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartés  : 
-^1  s'y  voit,  il  se  fâche;  et  ses  yeux  irrites 
Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau  : 

Mais  quoi!  le  canal  est  si  beau, 

Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 

On  voit  bien  où  je  veux  venir. 
Je  parle  à  tous  ;  et  cette  erreur  extrême 
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Est  un  mal  que  chacun  se  plaît  d'entretenir. 
Notre  âme,  c'est  cet  homme  amoureux  de  lui-même  : 
Tant  de  miroirs,  ce  sont  les  sottises  d'autrui , 
Miroirs,  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes: 
Et  quant  au  canal ,  c'est  celui 
Que  chacun  sait ,  le  Uvre  des  Maximes. 

Cette  Cable  paroit  eotièrement  de  TinTention  de  La  Fontaine  :  je  crois 
pourtant  pouvoir  indicpier  les  deux  auteurs  suivants,  que  sans  doute  il 
n'avoit  pas  consultés. 

Latut.  Rob,  Holchot,  Bans  ses  Leçons  sur  le  livre  de  la  Sagesse ,  on 
trouve  cette  anecdote: 

Lectio  loa.  Sicut  narratur  de  quddam  turpi  et  iefomù  domieelld  :  itta 
autem  habuU  tortam/aeiem  et  ohlongam ,  et  qttotiens  retpexit  spéculum ,  do- 
luit  et  offendebtOur  s  deformiUUem  tamen  tuam  imputaàat  epeeulo,'  undè 
plura  speada  f régit  quàm  omnes  muliere*  de  patrid. 

iTAZJxir.  Baldi,  96  : 

UH*  HUOMO  DISTOETO  DI  FACCIA. 

27a'  huomo  di  volto  ttorto  specchiandosi ,  rtprese  lo  speeehio  di/alsitk  :  il 
che/aeendo  pik  voUe,eon  pih  speechiy  sempre  incolph  loro  .*  aljîne  abbattu» 
toti  in  uno  tpeocJdo  ttorto ,  che  li  drizzà  la  ttortezza  délia  facùa  y  UMo  lieto 
diète  :  pur  ne  trovai  uno  oljùte^  éke  tni  se^eree  il  vero. 
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FABLE  XII. 

Le  Dragon  a  plusieurs  têtes,  et  le  Dragon  à  plusieurs  queues. 

Un  envoyé  du  grand-seigneuf 
Préféroit ,  dit  l'histoire,  un  jour,  chez  Temperear, 
Les  forces  de  son  maître  à  celles  de  l'Empire. 

Un  Allemand  se  mit  à  dire  : 

Notre  prince  a  des  dépendants 

Qui,  de  leur  chef,  sont  si  puissants. 
Que  chacun  d'eux  pourroit  soudoyer  une  année. 

Le  chiaoux ,  homme  de  sens , 

Lui  dit  :  Je  sais  par  renommée 
Ce  que  chaque  électeur  peut  de  monde  fournir; 

Et  cela  me  fait  souvenir 
D'une  aventure  étrange,  et  qui  pourtant  est  vraie. 

J'étois  en  un  lieu  sûr,  lorsque  je  vis  passer 
Les  cent  têtes  d'une  hydre  au  travers  d'une  haie. 

Mon  sang  commence  à  se  glacer  ; 

Et  je  crois  qu'à  moins  on  s'effraie. 
Je  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  sans  le  mal  : 

Jamais  le  corps  de  l'animal 
Ne  put  venir  vers  moi ,  ni  trouver  d'ouverture. 

Je  revois  à  cette  aventure, 
Quand  un  autre  dragon ,  qui  n'avoit  qu'un  seul  chef, 
Et  bien  plus  d'une  queue ,  à  passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  de  rechef 

D'étonnement  et  d'épouvante. 
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Ce  chef  passe,  et  le  corps ,  et  chaque  queue  aussi  : 
Rien  ne  les  empêcha;  Tun  fit  chemin  à  Tautre. 

Je  soutiens  qu'il  en  est  ainsi 

De  votre  empereur  et  du  nôtre. 

Lativs.  Democrittts  rUiens,  p.  zo. 

FliAHÇAM.  Benserade,  64.  Dans  le  labyrinthe  de  Vehailles,  les  fon- 
taines représentoient  divers  sujets  de  fables.  On  pouVoit  remarquer  le 
sujet  de  celle-ci  parmi  ceux  qui  déooroient  oe  bosquet. 

Italuvi.  Tomaso  Costo,  1.  8  ,  del  Fuggil'osio. 

OuBirrAvx.  D'Nerbelot.  Bibl.  orient.,  t.  6,  p.  585. 


I. 
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FABLE  XIII, 


téCS  Voleurs  et  VAne. 


Pour  un  âne  enlevé  deux  voleurs  se  battoîent  : 
L*un  vouloit  le  garder,  l'autre  le  vouloit  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottoient, 
Et  que  nos  champions  songeoient  à  se  défendre, 

Arrive  un  troisième  larron 

Qui  saisit  maître  Aliboron. 

L'âne,  c^est  quelquefois  une  pauvre  province  : 

Les  voleurs,  sont  tel  et  tel  prince, 
Comme  le  Transilvain ,  le  Turc  et  le  Hongrois. 
Au  lieu  de  deux  j'en  ai  rencontré  trois  : 
Il  est  assez  de  cette  marchandise. 
De  nul  d'eux  n'est  souvent  la  province  conquise  : 
Un  quart  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
En  se  saisissant  du  baudet. 


Gasci.  JEs.'Cor,,  3o. 

Latuts.  Érasme ,  1. 3 ,  Apophth. ,  4  ;  Pani.  'Cand. ,  6o  ;  /.  Posth.,  89  ; 
Dem^  Âtd,,  p.  140  ;  Alsop. ,  1x8,  147;  G,  Sabinus,  in  emblem.  Alciati, 

FiiAHÇiLU.  Guill.  Haud.p  87,  a57;  G,  Corr.,  xo3;  Est.  Perr,,  3; 
Batf,  fol.  a3  P.Despr.,  x3;  Bats,,  xa5,  148,  axo. 

Italxbm.  Ces,  Pav, ,  x  a  i . 
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l 

FABLE  XIV. 

Sitnonide  préservé  par  les  Dieus, 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes; 

Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 
Malherbe  le  disoit  :  j'y  souscris  quant  à  moi  ; 

Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 
La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  : 
Les  faveurs  d'une  belle  en  sont  souvent  le  prix. 
Voyons  comme  les  dieux  l'ont  quelquefois  payée. 

Simonide  avoit  entrepris 
L'éloge  d'un  athlète;  et,  la  chose  essayée, 
Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus. 
Les  parents  de  l'athlète  étoient  gens  inconnus  ; 
Son  père,  un  bon  bourgeois;  lui,  sans  autre  mérite: 

Matière  infertile  et  petite. 
Le  poète  d'abord  parla  de  son  héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoit  dire. 
Il  se  jette  à  côté ,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Pollux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  étoit  aux  lutteurs  glorieux; 
Élève  leurs  combats ,  spécifiant  les  lieux 
Où  ces  frères  s'étoient  signalés  davantage. 

Enfin  l'éloge  de  ces  dieux 

Faisoit  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
L'athlète  avoit  promis  d'en  payer  un  talent  : 

Mais,  quand  il  le  vit,  le  galant 

5. 
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N'en  donna  que  le  tiers,  et  dit  fort  franchement 
Que  Castor  et  PoUux  acquittassent  le  reste  : 
Faites- vous  contenter  par  ce  couple  céleste. 

Je  vous  veux  traiter  cependant; 
Venez  souper  chez  moi  :  nous  ferons  bonne  vie; 

Les  conviés  sont  gens  choisis , 

Mes  parents,  mes  meilleurs  amis. 

Soyez  donc  de  la  compagnie. 
Simonide  promit.  Peut-être  qu'il  eut  peur 
De  perdre,  outre  son  dû,  le  gré  de  sa  louange. 

Il  vient;  Ton  festine,  l'on  mange. 

Chacun  étant  en  belle  humeur, 
Un  domestique  accourt ,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à  le  voir  promptement. 

Il  sort  de  table;  et  la  cohorte 

N'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent. 
Ces  deux  hommes  étoient  les  gémeaux  de  l'éloge. 
Tous  deux  lui  rendent  grâce ,  et ,  pour  prix  de  ses  vers , 

Ils  l'avertissent  qu'il  déloge , 
Et  que  cette  maison  va  tomber  à  l'envers. 

La  prédiction  en  fiit  vraie. 

Un  pilier  manque;  et  le  plafonds. 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l'étaie. 
Tombe  sur  le  festin ,  brise  plats  et  flacons , 

N'en  fait  pas  moins  aux  échansons. 
Ce  ne  fut  pas  le  pis  :  car,  pour  rendre  complète 

La  vengeance  due  au  poëie. 
Une  poutre  cassa  les  jambes  à  l'athlète , 

Et  renvoya  les  conviés 

Pour  la  plupart  estropiés. 
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La  renommée  eut  soin  de  publier  TafTaire  : 
Chacun  cria  miracle.  On  doubla  le  salaire 
Que  méritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  dieux. 
Il  n'étoit  fils  de  bonne  mère 
Qui,  les  payant  à  qui  mieux  mieux, 
Pour  ses  ancêtres  n'en  fît  faire. 

Je  reviens  à  mon  texte  ;  et  dis  premièrement 

Qu'on  ne  sauroit  manquer  de  louer  largement 

Les  dieux  et  leurs  pareils  :  de  plus,  que  Melpomène 

Souvent,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine  : 

Enfin  qu'on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix. 

Les  grands  se  font  honneur  dès  lors  qu'ils  nous  font  grâce  : 

Jadis  l'Olympe  et  le  Parnasse 

Étoient  frères  et  bons  amis. 


Latehs.  Cicer.  ^  de  Orat ,  1.  a ,  $  86  ;  Phtsdr. ,  81  ;  FtU.  Max. ,  1.  i  , 
c.  8  ;  Quinctil,,  Inst.  orat.,  1.  it ,  c  a;  Sermon.  Conviv.;  C.  JuLSotin., 
c.  TiBnu.,  1.  5,  p.  374. 
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FABLE  XV. 


La  Mort  et  le  Malheureux. 


Un  Malheureux  appeloit  tous  les  jours 
La  Mort  à  son  secours. 
O  Mort  !  lui  disoit-il ,  que  tu  me  semblés  belle  ! 
Viens  vite ,  viens  finir  ma  fortune  cruelle  ! 
La  Mort  crut,  en  venant,  l'obliger  en  effet. 
Elle  frappe  à  sa  porte,  elle  entre,  elle  se  montre. 
Que  vois-je!  cria-t-il;  otez-moi  cet  objet! 

Qu'il  est  hideux  !  que  sa  rencontre 

Me  cause  d'horreur  et  d'effroi  ! 
N'approche  pas,  ô  Mort!  ô  Mort,  retire-toi  ! 

Mécenas  fut  un  galant  homme  ; 
Il  a  dit  quelque  part  :  Qu'on  me  rende  impotent , 
Cul-de-jatte ,  goutteux , manchot ,  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive ,  c'est  assez,  je  suis  plus  que  content. 
Ne  viens  jamais,  ô  Mort!  on  t'en  dit  tout  autant. 


Ce  sujet  a  été  traité  d'une  antre  façon  par  Éfope,  comme  la  fable  soÎTante 
le  fera  roir.  Je  composai  celle-ci  poor  ane  raison  qoi  me  contraignoit  de 
rendre  la  chose  ainÂ  générale.  Mais  qndqn'nn  me  fit  connottre  ({ne  j'eusse 
beaucoup  mieux  fait  de  suiTre  mon  original ,  et  que  je  laissois  passer  un  des 
plus  beaux  traits  qui  Ait  dans  Ésope.  Cda  m'obligea  d'y  aToir  recours.  Nous 
ne  saurions  aller  plus  avant  que  les  anciens  :  ils  ne  nous  ont  laissé  pour  notre 
part  que  la  gloire  de  les  bien  suivre.  Je  joins  toutefois  ma  fable  à  celle  d'Ésope , 
non  que  la  mienne  le  mérite,  mais  à  cause  du  mot  de  Mécènes  que  j'y 
fais  entrer,  et  qui  est  û  beau  et  si  à  propos»  que  je  n'ai  pa»  cm  le  devoir 
omettre.  (  Noté  de  La  Fontaine.  ) 


\ 
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LATXira.  Mécène f  Yen  conservés  par  Sénèquê,  ep.  loi  : 

J}êàiUm  /adio  manu , 
Debilem  peie  ,  coxd  : 
Tuher  mdstrue  giàèermm  , 
Lubricos  quatê  denUs, 
VUa  tliun  sufercst,  henè  est. 
Hane  mihi ,  nrel  aemtd 
Si  êedeam  cruee,  sustiiu, 

FftAirçAis.  Mîch,  Montagne,  1.  a,  c.  87. 

iTAuma.  Guicâmn&ni,  p.  87.  Cet  auteur  rapporte  qu'on  komme  fut 
renfermé  dans  une  cage  de  fer  :  on  lui  avoit  auparavant  coupé  le  nez  et 
les  oreilles,  arraché  un  oeil  et  toutes  les  dents  ;  tous  les  jours  on  Texpo- 
soit  aux  injures  du  peuple.  Ses  anus  rengagèrent  à  se  donner  la  mort 
On  doit  toujoon  bko  espérer,  leur  réfoadit-il ,  lorsque  l'on  peut  oon* 
server  la  vie. 
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FABLE  XVI. 

La  Mort  et  le  Bûcheron. 

Un  pauvre  bûcheron  ^  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  faix  du  fagot  aussi-bien  que  des  ans, 
Gémissant  et  courbé,  marchoit  à  pas  pesants, 
Et  tâchoit  de  gagner  sa  chaumine  enfumée. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur. 
Il  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 
Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde  ? 
£n  est-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 
Point  de  pain  quelquefob ,  et  jamais  de  repos  : 
Sa  femme,  ses  enfants,  les  soldats ,  les  impôts, 

Le  créancier  et  la  corvée. 
Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  Mort.  Elle  vient  sans  tarder. 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

C'est,  dit-il,  afin  de  m'aider 
A  recharger  ce  bois;  tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir; 
Mais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes  : 
Plutôt  souffrir  que  mourir  , 
C'est  la  devise  des  hommes. 

Grics.  JSt.^Cor.f  ao;  n  ao. 

Latots.  Faern.,  37  ;  Freitag, ,  5  ;  Ttoiaq.  Fab, ,  14. 

Fratcaxs.  Gautier  de  Coinsi,  Fabliaux  de  M.  Méon,  t.  6,  p.  a  38, 
V.  67;  GuilL  Haud,,  aaa,  G.  Corr.,  80;  Trésor  des  récréât.;  Tomb. 
de  la  mélaiicb.;  Beru.,  iSq;  BoUeau. 

iTAUBn.  Ces,  Pav.,  18;  Guicc,  p.  207  ;  t'erdizz.,  B7. 
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FABLE  XVII. 

L'Homme  entre  deux  âges ,  et  ses  deux  Maîtresses. 

s 

Un  homme  de  moyen  âge , 
Et  tirant  sur  le  grison , 
Jugei^  c[u'il  étoit  saison 
De  songer  au  mariage. 
Il  avoit  du  comptant, 
Et  partant 
De  quoi  choisir;  toutes  vouloient  lui  plaire  : 
En  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressoit  pas  tant  ; 

Bien  adresser  n'est  pas  petite  affaire. 
Deux  veuves  sur  son  cœur  eurent  le  plus  de  part. 
L'une  encor  verte;  et  l'autre  un  peu  bien  mûre, 
Mais  qui  réparoit  par  son  art 
Ce  qu'avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  veuves,  en  badinant. 
En  riant ,  en  lui  faisant  fête , 
L'alloient  quelquefois  testonnant. 
C'est-à-dire  ajustant  sa  tête. 
La  vieille,  à  tous  moments ,  de  sa  part  emportoil 

Un  peu  du  poil  noir  qui  restoit , 
Afin  que  son  amant  en  fût  plus  à  sa  guise, 
La  jeune  saccageoit  les  poils  blancs  à  son  tour. 
Toutes  deux  firent  tant,  que  notre  tête  grise 
Demeura  sans  cheveux ,  et  se  douta  du  tour. 
Je  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces,  les  belles , 
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Qui  m'avez  si  bien  tondu  : 
J'ai  plus  gagné  que  perdu  ; 
Car  d'hymen  point  de  nouvelles. 
Celle  que  je  prendrois  voudroit  qu'à  sa  façon 
Je  vécusse,  et  non  à  la  mienne; 
•Il  n'est  tête  chauve  qui  tienne  : 
Je  vous  suis  obligé ,  belles ,  de  la  leçon. 

Gaies.  JEs,'Cor,f  i6a  ,  n  i6a;  Babr,  ex  Suid,,  U  i,  p.  686; 
Ga6r,,  a4* 

Lato».  Pkœdr.,  33  ;  P.  Cand.,  ii;S.  Fine. Ferr,,  Serm.  a» de LuxuriA. 

Fkah^u.  Jttl.  Mach,'Rem,,  i6;  GuîU»  Haud.,  a 54;  O,  Corr»,  xoo; 
GuUi.Bouch.,  l'jô;  Bai/,  fol.  ia3;  Betu,,  9a;  Bours. ,  les  Fables , 

EiPAGHOLs.  Ysopo-Rem.,  16. 
Ajj.MMÂmê.  S,  Steinh,'Rem, ,  16. 
HOI.I.AIID4IS.  EsopuS'Bem,,  16. 
OasniTAux.  Bidpai,  t.  3 ,  p.  187. 
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FABLE  XVIII. 

Le  Renard  et  la  Cicogne, 

Compère  le  renard  se  mit  un  jour  en  frais. 

Et  retint  à  dîner  commère  la  cicogne. 

Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts  : 

Le  galant,  pour  toute  besogne, 
Avoit  un  brouet  clair,  il  vivoit  chichement; 
Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 
La  cicogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette; 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie , 
A  quelque  temps  de  là,  la  cicogne  le  prie. 
Volontiers,  lui  dit-il,  car  avec  mes  amis 

Je  ne  fais  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite,  il  courut  au  logis 

De  la  cicogne  son  hôtesse, 

Loua  très-fort  sa  politesse , 

Trouva  le  dîner  cuit  à  point  : 
Bon  appétit  surtout;  renards  n'en  manquent  point. 
Il  se  réjouissoit  à  l'odeur  de  la  viande 
Mise  en  menus  morceaux,  et  qu'il  croyoit  friande. 

On  servit,  pour  l'embarrasser. 
En  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  cicogne  y  pouvoit  bien  passer  ; 
Mais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 
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Il  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis, 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  auroit  pris. 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  l'oreille. 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris  : 
Attendez  vous  à  la  pareille. 

Grxcb.  JE*.-Cor,,  3a6. 

Latius.  Phadr,^  a6;  Mom.  33;  Fab.  ant. ,  iW/.,  63;  GtU/r.,  33; 
F,  Cond.,  89;  Freitag.,  9. 

Fkak^ais.  Ytop,  />  33  ;  lui,  Mach,  »  33  ;  GuUl,  Uaud.,  i38  ;  6.  Corr., 
37 ;  jémjroL'Fàa. f  Sympos. ,  qnest.  i ;  P. Despr.,  ao ;  Sens,,  x8 ,  19; 
UNohL,  35. 

iTAUun.  Acc'Zucch,,  33;  Tupp*^  34. 

EsPAOsTou.  Ysopo ,  33. 

Ai.uEMAinM.  Minn.'Zing,,  37;  H,Stânh»,  33.  ^ 

HoLLAirnAn.  Esopus,  33. 


YSOPET  I. 

FABLB    XXXIII. 
Du  Renttrt  el  de  la  Segogne, 

Régnait  a  qui  rien  n'abeli  ' 
Semont  de  mengier  avec  li 
La  segogne  sa  bonne  amie  ;  ' 
EUe  ne  li  refusa  mie, 
Qui  cuida  bien  être  pcuc,  ^ 
Et  festoyée  et  bien  receuc, 
Ne  a  nulz  barat  n'entendi.  ^ 
Renaît  sur  la  table  espandi  ^ 
Plain  pot  de  miel  que  il  avoit 
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ijti  IHenart  tt  >e  ta  «Sejo^ne . 
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Qu'a  mangier  donner  U  devoit. 
Cil  vit  le  miel  et  laiche  et  suce 
Et  prie  celle  qu'elle  manjnsse  ; 
Mais  n'en  puet  a  soy  riens  traire  : 
Car  elle  n  a  bec  à  ce  faire. 
Si  se  pourpense  par  quel  art, 
Elle  conciliera  le  renart.  ^ 
Renart  semont  :  si  appareille 
Trop  bonne  viande  a  merveille, 
La  meillieur  qu  appareiller  pot; 
Puis  si  la  mist  dedens  un  pot 
Qui  a  le  col  lonc  et  estroit  : 
Comme  ampolle  de  voirre  estoit. 
Renart  ni  pout  le  col  bouter. 
Ne  de  la  viande  manger; 
Mais  la  dgouingne  bien  en  goûte 
Qui  jusqu'au  fonds  le  bec  y  boute. 

Renart  vousit  à  ce  besoing 

Qu'il  eut  bec  en  lieu  de  groing. 

La  viande  qui  bon  fleuroit, 

Et  par  le  voirre  paroissoit , 

Fait  à  renart  sa  fain  doubler 

Et  de  lecherie  troubler.  ' 

Bien  reçoit-il  le  conchiement  * 

Que  il  trouva  premièrement 

Si  du  miel  l'oisel  ne  manja, 

Assés  de  lui  se  revenja. 

Qui  fait  que  a  soi  ne  voudrait, 

S'il  s'en  repent,  c'est  à  bon  droit. 

L'en  trouve  en  droit,  qui  bien  le  quiert  : 

L'une  bonté  l'autre  requiert. 

Si  come  seras  agréable , 

Je  te  serai,  sans  nulle  fable  : 

Mais  au  tricheur  qui  sa  foy  ment 


78  FABLES  DE  LA  FOUTAmE. 

Faire  doit-on  semblablement; 
Sus  celi  qui  fait  tricherie 
Reyiengne  barat  et  bordie.  '  (a) 

(a)  Ces  derniers  vers  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  iable  lxxx 


Lt  ruM  la  nûmu 
PMit  nnjre  à  «od  inveateor. 
Et  aouTent  la  perfidie 
Retoarne  sur  son  awleor. 

»  Jthelir.  pliire.  —  »  Segogne,  cigogne.  —  3  Péue,  nourrie,  de  pettre, 

patcere,  —  4  Barat,  tromperie,  friponnerie.  —  *  Espandi ,   répandit 

^Conchiera^  attrapera,   dnpera.   —  7  Leeherie ,  gonrmandiae,  luxure. — 
*  Conekiemeni ,  attrape ,  tromperie.  —  9  Bonlie,  mensonge. 


N 
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FABLE  XIX. 

L'Enfant  et  le  Maître  décote. 

Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D'un  certain  sot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune  enfant  dans  l'eau  se  laissa  choir. 
En  badinant  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Le  ciel  permit  qu'un  saule  s'y  trouva, 
Dont  le  branchage,  après  Dieu,  le  sauva. 
S^étant  pris ,  dis-je ,  aux  branches  de  ce  saule , 
Par  cet  endroit  passe  un  maître  d'école. 
L'enfant  lui  crie  :  Au  secours  !  je  péris  ! 
Le  magister,  se  tournant  à  ses  cris , 
D'un  ton  fort  grave,  à  contre-temps  s'avise 
De  le  tancer.  Ah  !  le  petit  babouin  ! 
Voyez ,  dit-il ,  où  l'a  mis  sa  sottise  ! 
Et  puis  prenez  de  tels  fripons  le  soin  ! 
Que  les  parents  sont  malheureux ,  qu'il  faille 
Toujours  veiller  à  semblable  canaille! 
Qu'ils  ont  de  maux  !  et  que  je  plains  leur  sort  ! 
Ayant  tout  dit,  il  mit  l'enfant  à  bord. 

Je  blâme  ici  plus  de  gens  qu'on  ne  pense. 
Tout  babillard,  tout  censeur,  tout  pédant 
Se  peut  connoitre  au  discours  que  j'avance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 
Le  Créateur  en  a  béni  l'engeance. 
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En  toute  affaire,  ils  ne  font  que  songer 
Aux  moyens  d  exercer  leur  langue. 

Eh  !  mon  ami,  tire-moi  du  danger; 
Tu  feras  après  ta  harangue. 


Gaict.  Ms.'Cor,,  3io. 

Latihs.  s.  AugusU ;  Diil.  Great. ,  58  ;  jéht,  »  x i4 »  Faem. ,  20;  Oth. 
L,  5ao,  Àls,,  X73. 
FnAirçAn.  Rabel.,  1.  x  ,  c.  4a  ;  Bens. ,  73  ;  M***\  7  ;  Le  NohL,  90  ; 
jtmjroi'PUa.  :  Gomment  dûcemer  le  flatteur  d*avec  Tamj,  J  5o. 
Italiehs.  Ces,Pav,,  47;  ^erdizz,,  xa. 
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FABLE  XX. 

Le  Coq  ei  la  Perle, 

Un  jour  un  coq  détourna 
Une  perle,  qu'il  donna 
Au  beau  premier  lapidaire. 
Je  la  crois  fine,  dit-il  ; 
Mais  le  moindre  grain  de  mil 
Seroit  bien  mieux  mon  affaire. 

Un  ignorant  hérita 
D'un  manuscrit,  qu'il  porta 
Chez  son  voisin  le  libraire. 
Je  crois ,  dit-il ,  qu'il  est  bon  ; 
Mais  le  moindre  ducaton 
Seroit  bien  mieux  mon  affaire. 

GwMi.  Ms,'Camar.y  i88. 

IjkTms.  Phœdr,^  5i  ;  Mom,,  i  ;  Mom,  NiL,  i;  Fab.  ant.,  iV«/.,  i  ; 
Galfr.,  z;  Pani,  Coud.,  lai. 

FiASÇAii.  Mar,  de  Fr,,  i  ;  Ysop,I,  i  ;  Fine,  de  Bemtp,,  3o;  Mer 
des  Hist.,  3o;  /«/.  Mach.,  i  ;  HaM.,  Prolog,  dim*'  lir.;  GuiU.  ffaud., 
z  12  ;  (t.  Corr. ,  z  ;  P.  Despr.,  z4  ;  Bens,,  i  ;  Le  NM,^  74  bis, 

Itazjqois.  AcC'Zucch,,  z  ;  Tupp,,  z  ;  Ces,  Pa»,,  z  za  ;  Guiee,,  p.  56  ; 
Verdkz.,  74. 
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YSOPET  I. 

FABLE  I. 

Du  Coc  ei  de  VEsmeraude, 

Un  coq  sur  un  fumier  estoit  : 
Du  bec  bêchait,  des  pies  gratoit 
Gomme  pour  sa  viande  querre ,  ' 
Tant  qu'aune  précieuse  pierre 
Et  moût  riche  a  trouvé  au  fiens.  ' 
Cil  a  qui  il  n'en  fust  a  riens 
Dit,  com  cils  qi^  point  ne  la  prise, 
Riche  pierre  y  mai  es  assise  : 
A  moy  ne  pues  tu  faire  preu  ;  ^ 
Mal  hesbergiée  es  en  ort  lieu  1  **    . 
Si  com  je  t'ay  trouvé,  t'éust 
Celui  qui  avoir  te  déust, 
Mieux  fust  ta  grant  biauté  vë&e 
Et  ta  grante  bonté  cogneue! 
Tu  ne  m'afiers  ne  je  a  toy  :  ^ 
Je  ne  te  vueil  ne  tu  vues  moy. 

Icest  pierre  senefie 
Sagesse  et  le  coch  la  folie. 
Sens  et  folie,  ce  me  semble, 
Ne  s'accordent  pas  bien  ensemble. 
L'en  dit  que  le  nombre  inienit 
Su^  les  fos  point  ne  se^  feoit. 
Le  fol  demonstre  sa  folie  : 
Partout  la  vet-on  en  oye.  * 
La  condition  des  gens  sages 
Toujours  amende  leurs  corages. 
Le  fol  se  mue  com  la  lune  : 
N'est  en  lui  fermetés  aucune. 

<  Viande  querre,  chercher  sa  snbûstince.  •—  ^. Fiens ^  fumier,  mot  boor- 
guignon.  — 3  Preu,  profit,  ayantage.  —  4  Or/,  sale,  dégoûtant,  de  honidus, 
—3  Affiert,  conyient.  —  ^  Qye,  oreille.  On  Fentend  partout  quand  cUe  parle. 
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JÏJtt   (!loc   et  jîre  l  U^smerattàc. 
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FABLE  XXI. 

Les  Frelons  et  les  Mouches  à  miel. 

A  l'œuvre  on  connoît  Tartisan. 

Quel({ues  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent; 
Des  frelons  les  réclamèrent. 
Des  abeilles  s'opposant , 
Devant  certaine  guêpe  on  traduisit  la  cause. 
Il  étoit  malaise  de  décider  la  chose  : 
Les  témoins  déposoient  qu  autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés  y  bourdonnants ,  un  peu  longs , 
De  couleur  fort  tannée,  et  tds  que  les  abeilles , 
Avoient  long-temps  paru.  Mais  quoi  !  dans  les  frelons 

Ces  enseignes  étoient  pareilles. 
La  guêpe,  ne  sachant  que  dire  à  ces  raisons , 
Fit  enquête  nouvelle ,  et ,  pour  plus  de  lumière , 

Entendit  une  fourmilière. 

Le  point  n'en  put  être  éclairci. 

De  grâce,  à  quoi  bon  tout  ceci? 

Dit  une  abeille  fort  prudente. 
Depuis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendante, 

Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  se  gâte. 
Il  est  temps  désormais  que  le  juge  se  hâte  : 

N'a-t-il  point  assez  léché  l'ours? 
Sans  tant  de  contredits  et  d'interlocutoires, 

Et  de  fatras,  et  de  grimoires , 

6. 
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Travaillons,  les  fréons  et  nous  : 
On  verra  qui  sait  faire,  avec  un  suc  si  doux , 

Des  cellules  si  bien  bâties. 

Le  refus  des  frelons  fit  voir 

Que  cet  art  passoit  leur  savoir; 
Et  la  guêpe  adjugea  le  miel  à  leurs  paities. 

Plût  à  Dieu  qu'on  réglât  ainsi  tous  les  procès  \ 
Que  des  Turcs  en  cela  l'on  suivit  la  méthode! 
Le  simple  sens  commun  nous  tiendroit  lieu  de  code 

Il  ne  faudroit  point  tant  de  fixais 

Au  lieu  qu'on  nous  mange,  on  nous  gruge; 

On  nous  mine  par  des  longueurs  : 
On  fait  tant  à  la  fin,  que  l'huître  est  pour  le  juge, 

IjCS  écailles  pour  les  plaideurs. 

LATxva,  Phtedr»,  Sa. 
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FABLE  XXII. 


Le  Chêne  ei  le  Koseau, 


Le  chêne  un  jour  dit  au  roseau: 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature; 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau 

Vous  oblige  à  baisser  la  tète; 
Cependant  que  mon  front ,  au  Caucase  pareil , 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil , 

Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr. 
Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage , 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir; 

Je  vous  défendrois  de  l'orage  : 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 
Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste, 
Part  d'un  bon  naturel  :  mais  quittez  ce  souci; 

Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables  : 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos  : 
Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disoit  ces  mots , 
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Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  nord  eût  portes  jusque-là  dans  ses  flancs. 

L'arbre  tient  bon  ;  le  roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts , 

Et  fait  si  bien ,  qu'il  déracine 
Cdui  de  qui  la  tète  au  ciel  étoit  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts. 

GmEGi.  Ms,'Cor.,  143,  x8o,  536;  Babr,  ex  Suid,,  t.  z,  p.  665; 
Babr.Nepd»,  zz. 

LàTim.  Av, ,  16  f  19 ;  Mom, ,  80;  Dial.  Créât. ,  z ,  35  ;  /.  Gristek. , 

Serm.  ^,  $  i;  AhsU,  53;  Faem.,  89;  P.  Ckui^.,  148;  Freùa^,,  z6; 

Als.,  z44  ;  Virg,,  Géorg.,  1.  a ,  y,  290,  a9z  ;  Énéid.  »  1.  4  »  ▼•  44^  » 

443. 

Quanàun  vêriiee  ad  amnu 

jStkereas ,  tandtm  radiée  ùi  Tartara  tendit. 

• 

Fkahçais.  Renart  le  contrefait  (  Manuacr.  de  la  Bibl.  du  Roi ,  n*  7630 , 
4>  fol.  a8  ,  et  Manuscr.  de  la  Bibl.  du  Roi ,  Lancelot,  6985 ,  3 ,  ibl.  5; 
Ysop,'A9,,  9»  zz  ;  Jul.  Maeh.^Av, ,  tB\  GuiU.  Tard,,  8  ; GuiB.  Baud., 
8,  180,  Z93,3z8;  G.  Corr.,  SxiBe/u,,  65;  LeJVokl.,  9). 

iTAZjm.  Capacdo,  65  ;  Ces,  Paç,,  49;  Ferdizt,,  a6. 

EsPAoïrozj.  Ysopoy  80;  Ysopo-Aff,,  z5. 

Allbmaods.  Minn,'Zîng. ,  83 ,  8G  ;  if.  Steink, ,  80  ;  JET.  Steinh.-Av. ,  1 5. 

HoLi.AirDAX8.  Esopus,  80;  Esopiu^Ap,,  z5. 


LE  REGNART  CONTREFAIT. 

.  .  .  .  Lejoing  marin  mieux  se  tint 
Quant  le  graat  flos  de  Saine  vint  ' 
Qui  le  grant  pont  qui  fii  de  pierre 
Rompit)  qui  fu  fait  a  esquerre  : 
Oncqaes  le  joing  n'en  fut  méu. 
Ne  pour  vent  qui  a  Troye  fu 
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En  Tao  mil  deux  cens  et  dix  bnit  * 
Le  jour  de  saint  Mathe  la  nuit , 
Qui  jetta  tout  saint  Pierre  a  terre; 
Oncques  ce  vent  ne  pot  tant  quenre 
Quele  joingpeust  eslocfaier,  ' 
Ne  pour  bouter ,  ne  pour  hochier.  ^ 


Le  joing  marin  bien  si  maintint 
Pour  ce  que  humilité  tint. 
Dont  il  advint  en  iceulx  termes , 
Que  sur  la  rivière  fu  fermes 
Enrachinés  et  bien  tenans. 
Un  grant  chesnes  très  bien  venans, 
De  rachines  enrachinés , 
De  grans  branches  environnés , 
Le  vent  sans  chier  et  sans  séjour  ^ 
Hurta  au  chesne  nuit  et  jour, 
Et  souvent  grans  coups  endurer  : 
Ad  ce  ne  porroit  fer  durer. 
Le  vent  hurta ,  l'arbre  se  tint. 
Le  vent  de  toutes  pars  lui  vint , 
Et  moût  se  priut  a  débouter  : 
Le  chesne  ne  le  vault  doubter  : 
Le  vent  tant  bouta ,  tant  huita 
Que  le  chesne  a  terre  jeta. 

Tout  enmy  la  rivière  aval, 
Le  chesne  s'en  va  contreval.  ^ 

Tout  ainsi  comme  il  s'en  alloit 
Et  l'eaue  aval  le  menoit, 
Dessus  le  joing  marin  monta, 
Et  le  joing  tantost  s'abaissa 
Et  se  voult  en  l'eaue  bouter  ; 
Le  chesne  oultre  laissa  passer. 
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Que  nulle  riens  il  ne  lui  grève  : 
Quant  fut  oultre,  si  se  relieve 
Et  fut  aussi  droit  que  devant  : 
Riens  n'y  parut  ne  tant  ne  quant. 

Quant  le  chesne  Ta  advisé  ^ 
Un  petit  s'est  là  arresté, 
Dist  :  Joing  marin ,  je  te  demand 
Gonunent  t'es^u  cy  tenu  tant? 
J'estoie  si  grans  j  si  fournis , 
D'amis,  de  rachines  garnis, 
Que  trente  cars  ne  me  portassent ,  7 
iNe  mes  rachines  ne  menacent  y  * 
Et  tout  quanques  avoie  acquis , 
Dont  cuidoie  bien  être  sb, 
Mes  rachines  estoient  en  terre 
Grandes  y  comme  on  pooit  querre^ 
Ne  ne  prisoie,  par  couvent, 
GeHée,  ne  pluie ,  ne  vent  ; 
Mais  or  m'a  ce  vent  cy  batu 
Que  tout  envers  m'a  abatu. 


Tu,  qui  ongs  homs  aroit  au  doy, 
Tu  tfes  cy  trestout  tenu  coy. 

Très  chetif  de  noyent  venus 
Comment  t'es  tu  cy  maintenus, 
Que  le  vent  ne  t'a  fait  voler 
Plus  loings  qu'on  ne  porroit  aller  ? 

Plusieurs  grans  fors  a  abattu 
Et  tu  t'es  contre  lui  tenu. 

Il  y  a  bien  cause  pourquoy 
Différence  a  de  toy  à  moy  : 
Tu  t'es  sentu  roides  et  foi*s  : 
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Tas  vola  monstrer  tes  efifors 
Contre  fort  et  fort  voulsb  estre; 
Si  t'en  convient  perdre  ton  estre  : 
Car  contre  fort  tu  ne  povoies 
Tenir,  et  tenir  t'y  vouloies  : 
Si  com  les  Flaments  firent  toit 
En  l'an  mil  trois  cens  et  vingt  huit. 
Rébellion  en  eulx  se  mist, 
Et  assemblée  d'eulx  se  fist; 
Dirent  qu'au  roy  n'obeiroient , 
Ne  a  seigneur  ne  le  tenroient  : 
Ne  nulle  riens  ne  le  prisons , 
Et  haut  et  cler  nous  le  disons  : 
A  lui  n'acoutons  un  fuisel,  9 
Sur  nous  venist  Philipe  le  Bel, 
Qui  devant  nous  grant  pièce  sist 
Et  maint  grant  domage  nous  fist, 
A  Mous  en  Puele  et  a  Cassel  : 
Là  y  ot  de  mors  maint  monsel. 


En  l'an  mil  trois  cent  et  vingt  huit. 
Tant  par  le  jour  que  par  la  nuit, 
Le  roi  Pbilipe  tant  venta 
Que  trestous  les  Flaments  mata. 


Or  te  dirai  je  donc  pourquoy 
Je  me  suis  cy  tenu  tout  quoy  : 
Quant  vois  plus  fort  de  moy  venir, 
Vers  qui  je  ne  me  puis  tenir. 
Par  dessus  moy  aler  laissier, 
N'ay  pas  honte  de  moy  baissier  : 
Point  de  grevance  ne  m'en  tient 
Ainsiques  fay  s'un  autre  vient  : 
Quant  est  oultre,  je  me  relievc, 
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Ne  nulle  riens  il  ne  me  grève, 
Ne  ils  n'emportent  riens  du  mien  : 
Beaulx  enclins  ne  me  coûtent  rien. 


Adez  humilité  maintieng; 
Pour  ce  mon  estât  adez  tieng  : 
Par  ainsi  ay  je  paix  partout, 
Si  que  de  riens  je  ne  me  doubt. 

Et  se  roideur  mener  vouloie 
Ou  orgoeul,  durer  n'y  poroie  : 
Humilité ,  selon  raison. 
Est  en  trestout  temps  en  saison. 
Et  aussi  se  tous  les  Flamens 
Eussent  vescu  tout  humblement. 
Tel  fust  a  joye  et  a  honneur 
Qui  est  a  doeul  et  a  tristeur: 
Et  ausi  mesire  Enguerrans  (a) 
Eust  esté  en  vie  demourans; 
Aulx  fourches  n'eust  point  esté  mis. 
Aussi  ne  fîist  Pierre  Remis,  (b) 
S'au  roy  eust  eu  humilité; 
Et  autres 


Or  vous  ay  dit  cause  pourquoy 
Je  suis  cy  demouré  tout  quoy. 
Et  pourquoy  vous  estes  chéus* 
A  tant  si  s'est  le  joing  téus. 

(a)  Engnerrand  do  Marigny,  coodamn^  à  mort  en  i3x5 ,  exécaté  k  même 
umée  &  MontfâQOoii.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée  en  x3si4 ,  et  set  biens  rendos 
à  sa  maison. 

{h)  Pierre  Remy,  général  des  finances,  condamné  à  mort  en  t3a8. 

■  Le  grant  fiot  de  Saine ,  la  grande  crue  de  la  Seine.  — *  *  On  derroit 
lire  mil  troit  cens  et  dix  et  huit,  —   ^  Eslockier,  ébranler ,  déplacer.  — 


YSOPET-AVIONET.  fable  /.t. 
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4  ffoekiert  remaer.  —  '  Samt  ^kkr  et  §ans  éefomr,  tau  toa^Mt  eittns  t'ar- 
réter.  — -  ^  Conirevml,  en  bas,  deortkm.  — •  7  Cars,  char»  ou  diariota.  — • 
^MemaeeiU  on  phitAt  menassent,  oondmsisstnt «  portasseiit  —  9  Fuiself 
peat-étre  â»Jmer  ou/melf  râleur ,  ettimatioB. 


YSOPET-AVIONNET. 


VABLB   IJLé 


Du  bUtti  Chêne  qui  né  tê  vouloii  fléchir  contre  le  Vent. 

Un  biau  chêne  qui  plantés  yere 
En  un  mont  y  sus  une  rivière. 
Si  bîaus,  si  fort,  si  gros  mtpit 
Que  nuls  vens  il  ne  redoubtoit; 
Tant  estoit  grans  aibres  et  hauts , 
De  tous  vens  souffiroit  les  assans  : 
One  tant  n'osèrent  aproichier 
Que  de  riens  le  fissent  plessier;  ' 
Mais  tant  soufflèrent  et  ventèrent 
Les  vens ,  qu'a  terre  le  portèrent. 
One  si  bien  ne  se  deffendi , 
A  val  en  Tiave  descendi ,  * 
Que  onoqs  ne  pot  avoir  secours.  ' 
A  val  s'en  va,  si  com  le  cours 
De  l'iaue  le  main^  vers  rosel. 
Qui  là  estoient  et  grant  et  bel, 
Qui  empechierent  qu'il  passât 
Sans  ce  que  nuls  d'enlz  se  quassat 
Au  chêne  grant  merveille  vient 
Du  roseau ,  conmient  il  se  tient 
Contre  l'iaue,  contre  le  vaut, 
Ainçois  ne  s'en  va  plus  grevant  j 
Mais  de  ce  s'amerveille  en  force 
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.  Par  quel  guille,  ne  par  quel  force^  ^ 
Il  est  illecques  détenus 
Entre  les  roselés  menus  y 
Qui  n'ont  ne  vertu  ne  puissance, 
Et  de  ce  a  soy  meismes  tance. 
Li  roisiaux  qui  ce  oï  tout, 
Respont  :  Foibles  sui-je  sans  dout: 
En  ce  m'a  fait  plus  grant  salut 
Que  ta  force  ne  t'a  valut, 
Pourquoy  en  tel  orgueil  estoies 
Que  nul  vent  tu  ne  redoubtoies  ; 
Et  t'en  est  si  bien  advenu 
Que  tu  en  es  pour  fol  tenu. 
Mes  quant  je  voi  le  vent  venir 
Contre  qui  ne  me  puis  tenir , 
Blieux  me  vaut  le  col  abessier 
Et  moy  tout  bellement  bêssier. 
Que  a  plus  fort  de  moy  combattre. 
Tu  fusses  encor  a  abattre , 
Se  eusses  voulu  ^ouploier 
Et  toi  contre  plus  fort  ploier. 

L'en  doit  au  plus  bas  de  la  soif 
Passer  qui  de  bien  faire  a  soif. 
Fos  est  cils  qui  contre  plus  fort 
Veut  contraitier  :  ains  le  déport, 
Et  par  souffrir  et  escouter 
Faire  semblant  de  le  doubter. 

'  PUUtier,  plier.  —  >  twe^  ean.  ^  3  QmUe,  rate,  finesse. 


YSOPEÏ-AVIONNET./'^a/j?^/. 


^»c3apiiv  et  htt  phxsisorv. 
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TSOPET-AVIONNET. 

FABLE    XI. 

Du  Sapin  et  du  Bisson. 

Jadis,  si  comme  nous  lison, 
Ot  pris  guerre  contre  un  bisson. 
Un  sapin  trop  biaus  et  trop  bautz 
Et  dit  au  bisson  :  Je  vaus  miaus 
Que  toi;  quar  jusques  aus  estoiUes 
Etens  mes  brencbes  et  mes  foilles  : 
De  cent  lieues  je  suis  bien  véus. 
Tant  sui  et  pargrant  et  parcreus, 
Quant  sui  en  une  nef  en  mer. 
Tel  arbre  hit  bien  a  amer. 
Mes  tu  es  un  nain  acroupis 
Qui  porte  le  menton  ou  pis  ' 
Let  et  sec  et  tout  espineux. 
Des  autres  le  plus  banieux  :  ^ 
De  nul  bien  ne  te  pues  venter  : 
Folie  fu  de  toi  planter. 
Li  boissons  conmie  courrouciez, 
Li  respont ,  treslout  bericiez  : 
Tu  parles  seulement,  amis. 
Des  biens  que  Dieu  a  en  toj  mis; 
Mais  toutes  tes  mescbances  celles  :  ^ 
Se  tu  es  baus  jusqu'aus  estoiUes, 
Et  je  suis  nains ,  petis  et  bas. 
En  tout  ce  ne  gaignes  tu  pas  : 
Car  ma  petitesse  et  laidure 
Font  que  nully  de  moi  n'a  cure  : 
Mais  ce  que  tu  es  baus  et  Ions 
Te  fait  coper  jusqu'aus  talons. 
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Mieux  me  vaut  dont  ma  petitesse 
Que  ta  grandeur  q«i  si  te  blesse, 
Et  mieux  t'est  injurieux , 
Et  nulz  de  moy  n  est  envieux. 

Qui  de  ses  bienà  venter  se  veult 
N'oblie  pas  ce  dont  il  se  deult: 
Car  mieubc  vaut  un  lait  homme  sains 
Que  un  biau  de  maladie  plains. 
Beauté  ne  vaut  rien  sans  surté,  ^ 
Ne  grant  noblesse  sans  murté.  ^ 


>  Ptf,  poitrine.  —  *  Hanieux^  filchenx,  inoominode.  —  "^  Metckance  on 
meschèaneej  m^Tentnre.  --'  Celles,  de  céUcy  cacher.  —  4  Je  crois  que  Ton 
derroit  lire  santé,  —  '  Murti,  mérite. 


FIN    DU    PHEMIKH   LIVEE. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 


%^^i*^^%»%^» 


FABLE  PREMIÈRE.- (23-) 

Contre  ceux  qui  ont  le  goût  difficile. 

Quand  j'aurois  en  naissant  reçu  de  Calliope 
Les  dons  qu'à  ses  amants  cette  muse  a  promis , 
Je  les  consacrerois  aux  mensonges  d'Ésope  : 
Le  mensonge  et  les  vers  de  tout  temps  sont  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse 
Que  de  savoir  orner  toutes  ces  fictions. 
On  peut  donner  du  lustre  à  leurs  inventions  : 
On  le  peut,  je  l'essaie;  un  plus  savant  le  fasse. 
Cependant  jusqu'ici  d'un  langage  nouveau 
J'ai  fait  parler  le  loup  et  répondre  l'agneau  : 
Tai  passé  phis  avant;  les  arbres  et  les  plantes 
Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes. 
Qui  ne  prendroit  ceci  pour  un  enchantement  ? 

Vraiment,  me  diront  nos  critiques  y 

Vous  parlez  magnifiquement 

De  cinq  ou  six  contes  d'enfant. 
Censeurs  y  en  voulez-vous  qui  soient  plus  authentiques 

*  Par  le*  motifr  dérebpp^  dans  nntrodnctioii ,  à  partir  de  ce  livre ,  nous 
daignerons  par  nn  ehifi&e  anib«  Torirt  munériqne  de  cbaeimo  des  fables 
ooniidéréea  dans  leur  ensemble. 
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Et  d'un  Style  plus  haut?  En  voici.  Les  Troyens, 
Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles  ^ 
Avoient  lassé  les  Grecs ,  qui ,  par  mille  moyens , 

V^v  mille  assauts,  par  cent  batailles, 
ITavoient  pu  mettre  à  bout  cette  fière  cité  ; 
Quand  un  cheval  de  bois ,  par  Minerve  inventé, 

D'un  rare  et  nouvel  artifice, 
Dans  ses  énormes  flancs  reçut  le  sage  Ulysse , 
Le  vaillant  Diomède,  Ajax  l'impétueux, 

Que  ce  colosse  monstrueux 
Avec  leurs  escadrons  devoit  porter  dans  Troie , 
Livrant  à  leur  fureur  ses  dieux  mêmes  en  proie  : 
Stratagème  inouï,  qui  des  fabricateurs 

Paya  la  constance  et  la  peine. . . 
C'est  assez ,  me  dira  quelqu'un  de  nos  auteurs  : 
La  période  est  longue,  il  faut  reprendre  haleine. 

Et  puis,  votre  cheval  de  bois. 

Vos  héros  avec  leurs  phalanges. 

Ce  sont  des  contes  plus  étranges 
Qu'un  renard  qui  cajole  un  corbeau  sur  sa  voix. 
De  plus,  il  vous  sied  mal  d'écrire  en  si  haut  style. 
Et  bien  !  baissons  d'un  ton.  La  jalouse  Amarylle 
Songeoit-à  son  Alcippe,  et  croyoit  de  ses  soins 
N'avoir  que  ses  moutons  et  son  chien  pour  témoins. 
Tircis ,  qui  l'aperçut ,  se  glisse  entre  des  saules  : 
Il  entend  la  bergère  adressant  ces  paroles 

Au  doux  zéphyr,  et  le  priant 

De  les  porter  à  son  amant. . . 

Je  vous  arrête  à  cette  rime , 

Dira  mon  censeur  à  l'instant  ; 
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Je  ne  la  tiens  pas  légitime, 
Ni  d'une  assez  grande  vertu. 
Remettez,  pour  le  mieux,  ces  deux  vers  à  la  fonte. 
Maudit  œnseur  !  te  tairas-tu  ? 
Ne  saurois-je  achever  mon  conte  ? 
C'est  un  dessein  très-dangereux 
Que  d'entreprendre  de  te  plaire. 

Les  délicats  sont  malheureux; 
Rien  ne  sauroit  les  satisfaire. 

LkTun.  Phœdr.,  65. 


I. 
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k»i«^»  *^^^^^M^^i*tm^^^^^*tv^m>w^^^m^w^^i^t^ti>w^w^v^^ 


FABLE  IL  -  (2* } 

Conseil  tenu^ar  les  Rats, 

Un  chat,  nommé  Rodilardus  ^ 
Faisoit  de  rats  telle  déconfiture, 

Que  l'on  n'en  voyoit  presque  plus , 
Tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  sépulture. 
Le  peu  qu'il  en  restoit,  n'osant  quitter  son  trou, 
Ne  trouvoit  à  manger  que  le  quart  de  son  soû; 
Et  Rodilard  passoit,  chez  la  gent  misérable, 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

Or,  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin 

Le  galant  alla  chercher  femme , 
Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame. 
Le  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coin 

Sur  la  nécessité  présente. 
Dès  l'abord,  leur  doyen,  personne  fort  prudente,' 
Opina  qu'il  falloir,  et  plus  tôt  que  plus  tard, 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard; 

Qu'ainsi,  quand  il  iroit  en  guerre, 
De  sa  marche  avertis,  ils  s'enfuiroient  sous  terre  ; 

Qu'il  n'ysavoit  que  ce  moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  doyen  : 
Chose  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaire. 
La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot. 
L'un  dit  :  Je  n'y  vas  point,  je  nç  suis  pas  si  sot. 
L'autre  :  Je  ne  saurois.  Si  bien  que  sans  rien  faire 
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On  se  quitta.  J'cd  maints  chapitres  vus, 
l^ui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines; 
Yoire  chapitres  de  chanoines. 

Ne  faut-il  que  délibérer  ? 

La  cour  en  conseillers  foisonne. 

Est-il  besoin  d'exécuter? 

L'on  ne  rencontre  plus  personne. 

Latois.  Anon.  vet.  ined.  (Manmcr.  de  la  Bibl.  du  Roi,  7616  )  69  ; 
Dial.  Créât ,  80  ;  Ahst,,  igS ;  Fatm,,  63  ;  J.  Reg.y  pirt.  i ,  fid>.  i. 
Français.  Ysop.l,  6a;  Bens^j  io3. 
Italii».  Ces.Pauf,,  i  ;  AA,,  p.  106;  FerdizM,,  33. 
AU.BM4VIM.  Mmn.-Zmg,,  70. 


ANON.  VET.  iNKin 


De  Muribus  coneiRum  contra  Catum, 


^   ConeUiumfecéredià  mures  (vùmati: 

PervenU  rapido  magna  querela  Cato. 
Murilegus  nos  sœpè  legii,  comeditque  legcndo 

Cum  nostris  naiis  :  sic  sumus  esca  sibi. 
Omnes  con»enùtnt  :  detur  campanulajuri. 

Sic  improvisas  non  erit  interitus, 
Concio  tota  probat  sanctum  iaadabile  dicttun. 

NU  fit  y  et  abscedit  garrula  tota  cohors. 
Ecce  vetusta  sagax  cîaudicans  obvia  venit  9 

Quas  citb  nonpotidt  accelerare  pedem, 
Dicite  y  felices ,  quœ  sit  coneordia  nostra  ? 

Inscrit  ex  gestisfiiiis  actus  omnes, 
Argidt  hos  vetcrana  hquax  ;  quis  forte  Hget  hœc. 


/ 
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• 

SedtUUttte  sud ,  tpnpana  dicta  Cato  ? 
Qucemnt  quàfacktnt  concepta  meduUUùs; 

Non  est  quifaçiatprœmeditata  soqox. 
Nil  prodesset  enim  sensata  conderejura  , 

ConstmOi  vuàu  ni  taetetur  ea. 
Parturient  montes  ^  nascetur  ridictdus  mus  : 

Nilprodest  abs  rc  magna  futura  loqui. 

N,  B.  L*iiBpérili0  dés  oopistes  a  sans  doute  aocra  les  faales  de  rfaythme  >  de 
sens  et  de  langage  que  Ton  trovre  dans  cette  fable  ;  nons  n^arons  jMs  cherché 
à  rétablir  les  tcts  défectaenx.  Ifovs  a^iToos  pas  cra,  malgré  cda ,  sa  pnbli- 
cation  înotile  $  éDe  pent  servir  à  comparer  les  poètes  latins  dn  xrv*  siècle  à 
oeox  da  XII*  etoem  dn  xiix*  siècle. 


YSOPET  I. 

PABLS    LXXI. 
Des  Souris  qm  firent  conâtle  contre  le  Ckat. 

Les  souris  tirent  parlement 
Où  il  ot  grant  grumellement, 
^à  où  dut  avoir  souris  mainte. 
Du  chat  fust  faite  la  complainte: 
Le  chat  ne  nous  cesse  rungier. 
Dieu  le  puist  en  enfer  plungier; 
Il  manjue  tous  nos  enfanssons  : 
A  lui  nuire,  nous  avanssons. 
Bou/conseil  vous  donrai,  dit  Tune. 
A  son  dit  s'accordoit  chascune  : 
On  liera  une  campanelle  ' 
A  son  col ,  qui  si  nous  revelle  : 
Si  pourrons  nous  contraitiery  ' 
Quant  il  nous  voudra  agaitier  :  ^ 
Car  nous  orrons  tantost  le  son. 


YSOPET-I./;<B/.;s/^/. 


/ 
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A  chacun  plaîst  cest  alection  :  ^ 

Toit  s'en  retournent  faisant  feste , 

Et  chascun  iTïler  estoh  preBte. 

A  tant  es  vous  une  vies  souris  ^ 

Qui  estoit  touste  alangoris  :  ^ 

Elle  estoit  et  yielle  et  boiteuse  : 

De  demander  fbst  curieuse 

Ce  qui  escbit  Sud  au  concile 

Où  l'en  aToit  e8té<leus  ^li^e.  - 

L'en  li  dit  de  fil  en  eguillcy 

Veci  Calabre,  vèci  Puille, 

Oncques  délibération    n  "  '       •' 

iTot  mes  si  grant  discrecion.  7 

Layielledît  :.qnilaiieriiB  .,  .•  » 

Et  qui  tout  dlx>it  au  chat  ira  ? 

Qui  mettra  ceci  a  effet  ? 
Tout  ne  vaut  riens  se  il  n'est  fet. 

Riens  ne  vaudrrât  fiiire  les  drois,  -     • 

.   Se  n'esloit  puissance  et  adrois 
Qui  les  .fait  garder  et  tenir. 
D'une  montaigne  sieult  venir  * 
tJne  souris  quant  est  enflée. 
Qui  en  parlant  fait  grant  ponée,  .9 
Et  puis  api:es  fait  pou  de  fait, 
En  parler  ne  scet  qui  se  fait. 

«  CampameUe^  dochette,  de  campana,  —  *  Coniraitier,  oo  plutAt  coii/nt. 
haitier;  se  donner  courage  contre...  —  ^  Agaider  on  aguetier,  surprendre, 
surreiUer.,—  4  Alection,  choix.  —  '  Fous,  de  rolter,  trotter,  tourner.  On 
trouTe  un  pied  de  trop  dans  ce  yers.  —  ^  Alangorù ,  languissant ,  aflbibll ,  de 
languor.  —  7  ]fot  mes ,  n*eat  ou  n'y  eut  jamais. —  *  Sieult,  à  la  coutume ,  de 
solere, -^  9  Ppnéep  impott/BOce , -poiâs ,  dt  pondus. 
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FABLE  III.-(25.) 

Le  Loup  pkùdaru  contre  le  Renard  pardenmt  la  Singe. 

Un  loup  disoit  que  Ton  Tavoit  volé. 
Un  renard ,  son  voisin,  d'assez  mauvaise  vie, 
Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fîit  appelé. 

Devant  le  singe  il  fut  plaidé, 
Non  point  par  avocats ,  mais  par  chacjue  partie^ 

Thémis  n'avoit  point  travaillé, 
De  mémoire  de  singe,  à  £adt  plus  embrouillé. 
Le  magistrat  suoit  en  sdn  lit  de  justice. 

Après  qu'on  eut  bien  contesté, 

Répliqué,  crié,  tempêté, 

Le  juge,  instruit  de  leur  malice, 
Leur  dit  :  Je  vous  connois  de  long-tetnps,  mes  amis. 

Et  tous  deux  vous  paierez  l'amende  : 
Car  toi ,  loup ,  tu  te  plains  ,quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris  * 
Et  toi,  renard ,  as  pris  ce  que  Ton  t^  demande. 

Le  juge  prétendoit  qu'à  tort  et  à  travers. 

On  ne  sauroit  manquer ,  condamnant  un  pervers. 

Qadqqes  penoones  de  bon  sens  ont  cm  qae  Timpossibilité  et  U  eontnulîc- 
tion  <pi  est  d«as  le  jugement  de  ce  nnge  étoit  une  chose  &  censurer;  mpis  je 
ne  m'en  snis  serri  qu^apris  Phèdre.  Cest  en  oda  qae  con^te  Te'  bon  mot , 
selon  mon  «yis.  (  Ifote  tU  La  Pontai^â.  ) 

•         •  \  ,    Il  m'-  .  •  «  - 

I 

GRftGB.  JEs.'Canur,,  ax4  ;  Diog.-Laert.,  Vie  de  nîogènes  le  Cynique. 
Diogènes  entendit  un  jour  deux  avocats  et  les  condamna  tous  deux ,  disant 
que  l*un  avoit  dérobé  ce  dont  il  s'agissoit,  et  que  Tautre  ne  l'avoit  pa$ 
perdu. 

Pluiarque,  Apophthegmes  des  Grecs,  Philippe.  Sur  le  différend  de  deux 
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ooqdiis  (pii  s*entr^aociuoiAit  de  plmietm  cnmer,  il  en  hannit  un ,  et 
condamna  Tantre  à  le  miirre.  Tradnct.  de  Ferrot  d^Ablancouri, 

Latois.  Phœdr,,  xo;  Ràm,,  39;Fab.  ant,  NU,,  a8;  Galfr.,  S9; 
P,Caud,,So. 

Fraitçais.  Ysop.  I,  37  ;  Jul.Madu,  38;  Beru,,  81  ;  Perraità,  z8. 

lràs.tKn,  jÉcc-Zueck. ,  38;  Tupp.,  38. 

EiPAGHO!.!.  Ysopo,  38.  • 

AixntAnw.  if.  Steinh,  ,38. 

HoiXASDAu.  £sopus,  39. 


YSO.PRT  I. 

FABLK    XXXVII. 
Z>tt  Singé,  du  Renan  et  du  Lièvre. 

Devant  le  singe  fist  semondre  ' 
Renaît  le  lièvre  a  lui  respondre 
D'une  geUihe  grasse  et  grosse 
Que  cil  li  embla  dans  la  fosse; 
Ainsi  dit  renart,  s'il  ne  ment. 
Là  li  lièvres  contreèment  * 
Respont  à  ce  que  il  propose 
Que  ne  li  embla  nulle  chose, 
Et  dit  ores  talent  n'en  avoit.  ^ 
Quant  renart  ce  entant  et  voit , 
Qui  n'a  tesmoing  qui  dier  lui  doic, 
En  jugement  son  genou  plote, 
Contre  le  lièvre  tant  son  gaige. 
Et  cil  qui  parla  comme  sàige, 
Se  prist  courtoisement  a  dire  : 
Sauve  votre  grâce,  beau  $ire, 
Gaige  de  bataille,  en  ce  cas, 
Je  cuide  qu'il  n'aflicre  pas  : 
Car,. par  l'ordenance  royal , 
S'il  n'a  presontion  loyal , 
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Cheval  nen  iert  ja  en  selle 
C(>ntre  seli  qui  est  appelé; 
Ou  s'il  n'i  a  mehain  ou  mort  y  Y 
Ou  traison  pour  homme  mort. 
Ou  s*ossement  n*est  brisié  : 
Enoor  tout  ce  n'est  point  pnsié. 
Se  l'en  peut  trouver  tesmoignage. 
A  doncques  n'i  puet  escheoir  gage. 
Si  le  cas  n'est  si  evidables 
Que  par  lui  soit  uns  homs  pendables. 
'  Tu  ne  demandes  qu'une  poule 
Dont  tu  Youlois  fourrer  ta  goule  : 
Ne  yaloit  que  douse  deniers, 
Tournois  ou  parisis  peliers; 
Or  ne  doit-on  un  home  pendre. 
Se  la  chose  ne  puet-«<m  vendre 
Plus  de  y  soûls,  qui  est  emblée, 
Selon  commune  renommée  : 
Ainsi  le  tient  l'assertion 
De  disieme  collation. 
Drois  ne  veult  que  pour  larrecin 
Mette  l'en  personne  a  la  fin , 
Se  n'est  larron  de  renommée 
Qu'en  doit  pendre  a  fourche  levée. 
J'en  demande  dro^  a  la  court 
Li  juges  qui  voit  bien  le  hourt ,  ^ 
£t  la  déliante  renart,  ^ 
Et  cogneust  sa  guille  et  son  art,  ? 
Et  vit  bien  par  presoncion 
Qu'il  avoit  mauvaise  aocion. 
Si  commende  que  il  se  taise  : 
Car  il  a  querelle  mauvabc. 
Le  lièvres  te  met  bien  ennui  : 
Pour  ce  proposes  contre  lui. 
Preudomme  est  et  de  bonne  vie, 
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De  toy  maufaire  n'a  envie. 
Faites  pais  et  bonne  accordance. 
Simplesse  si  est  demonstrance 
En  personne  de  yérité  ; 
Et  barat  vient  de  fausseté.  ' 
Hommes  qui  s'acointe  et  apresse 
Mauvaistié  ^  a  poine  la  laisse. 

Tels  s'accoustume  a  btreler  :  9 

A  poines  l'en  puet-on  geCer; 

La  cruche  sant  adès  l'oufdeiir  '* 

De  ce  que  tient  a  la  saveur  ; 

Et  les  aux  resant  le  mottier.  " 

Barat  de  Barat  est  portier. 

Qui  est  acoustumé  de  nuire, 

Grans  pœt  tricherie  muire.      *    . 

Ce  qu'en  apprent  en  sa  jone^oe  ^  ' 

Fault  l'en  continuer  en  vieiliesce. 

I 

>  Semondn,  citer,  areitir ,'  prier,  de  monere,  — •  9  Contreèment,  oontra- 

rapplioe.  —  ^Sourtf  nue,  fineaië.  —  ^  DeliauU  f  déloyauté.  —  7  Cuille, 
tromperie. — *  Barat, dol, to1.'-^0  Baréter  onknreter,  tromper,  firi{k»imer, 
tricher. —  ■<>  Adà»^  foi^oor»,  8in4e-chaii^.^  "  Mottisr  00  mortier^  ça  mqteif 
mortier.  C'est  le  proyerbe  bonrgnignoq  :  Lç  mptei  sent  tojor  lês  au  :  le  mor- 
tier lent  toiqoiire  Tail.  '      -     ^ 
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FABLE  IV. -(26.) 

Les  deux  Taureaux  et  la  Grenouille,  ' 

» 

Deux  taui^eaux  combattoient  à  qui  possèderoit 

Une  génisse  avec  rempîre. 

Une  grenouille  en  soupiroit; 

Qu*avez-vous?  se  mit  à  lui  dire 

Quelqu'un  du  peuple  doassant. 

Eh  !  ne  voyez- vous  pas ,  dit-elle, 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l'exil  de  l'un  ;  que  l'autre,  le  chassamt 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries? 
Il  ne  régnera  plus  sur  l'herbe  des  prairies , 
Viendra  dans  nos  marais  régner  sur  les  roseaux; 
Et,  nous  foulant  aux  pieds  jûsques  au  fond  des  eaux, 
Tantôt  l'uiie,  et  puis  l'autre,  il  faudra  qu'on  pâtisse 
Du  combat  qu'a  causé  imadame  la  génisse. 

Cette  crainte  étoit  de  bon  sens.. 

L'un  des  taureaux  en  leur  demeure 

S'alla  cacher,  à  leurs  dépens; 

Il  en  écrasoit  vingt  par  heure. 

m 

Hélas  !  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 

LàTiirs.  Phœdr.,  3o. 
Fea»çai».M****,  i3. 

N.  B,  La  moralité  si  connue  de  cette  fable  se  trouve  dans  les  Proverbes 
de  Salomon,  dans  Horace  et  dans  le  Castoiemenr. 
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Saiom,  Proverb. ,  c.  «9 ,  vers.  4  * 

Rexjunus  erigit  terram ,  vir  atanu  detiruêt  eam. 

Uor,  Epîst  a ,  V.  x4,  L  I  : 

QtùdqtUd  délirant  reges  ,  pieetuntur  AehwL 

Le  Gastoieme^t  : 

Bon  roi  amende  le  païs; 
Et  de  €»  qae  11  roi  meurent 
La  terre  est  grerée  sqnyent. 
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FABLE  V.— (27) 

La  Chau»e-Sowris  et  tes  deux  Belettes. 

Une  chauve-souris  donna  tète  baissée 

Dans  un  nid  de  belette;  et,  sitôt  qu'elle  y  fut , 

L'autre ,  envers  les  souris  de  long-temps  courroucée , 

Pour  la  dévorer  accourut. 
Quoi!  vous  osez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire. 
Après  que  votre  race  a  tâché  de  me  nuire! 
N'étes-vous  pas  souris  ?  Parlez  sans  fiction. 
Oui ,  vous  l'êtes ,  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette. 

Pardonnez-moi ,  dit  la  pauvrette , 

Ce  n'est  pas  ma  profession. 
Moi,  souris!  des  méchants  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 
*  Grâce  à  l'auteur  de  l'univers , 

Je  suis  oiseau;  voyez  mes  ailes  : 

Vive  la  gent  qui  fend  les  airs! 

Sa  raison  plut,  et  sembla  bonne. 

Elle  fait  si  bien ,  qu'on  lui  donne 

Liberté  de  se  retirer. 

Deux  jours  après,  notre  étourdie 

Aveuglément  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  belette  aux  oiseaux  ennemie. 
La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 
La  dame  du  logis,  avec  son  long  museau. 
S'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'oiseau; 
Quand  elle  protesta  qu'on  lui  faisoit  outrage. 
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Moi  j  pour  telle  passer  !  Vous  n'y  regardez  pas. 
Qui  fait  l'oiseau?  c'est  le  plumage. 
Je  suis  souris  :  vivent  les  rats , 
Jupiter  confonde  les  chats! 
Par  cette  adroite  repartie 
Elle  sauva  deux  fois  sa  vie. 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui ,  d'écharpe  changeants , 
Aux  dangers,  ainsi  qu'elle,  ont  souvent  fait  la  figue. 

Le  sage  dit,  selon  les  gens. 

Vive  le  roi  !  vive  la  ligue! 

Grkcb.  Ms.'Cor.,  109,  35i  ;  n  109. 

Latots.  Phadr, ,  App.  Burm, ,  x  i  ;  Rom, ,  44  ;  Golfr, ,  44  ;  M,  Nek» ,  a  ; 
Rom.  NiL,  37  ;  Roh.  Mess,,  fol.  68  ;  Paehi.,  84»  Jis.,6i  ;  Fab.  ant, 
Nil.,  38  ;  NonUu  ex  Agathone  Varronis  : 

Quid  mmltm  ?  Ftt^ut  sum  ^fesi^ertUio ,  naqme  £»  murHiu  plané,  nsque  m 
vobteriitu  sum. 

FftAirçAu.  Mar.  de  France,  3i ;  Ysop,  I,  45;  Ysop.  II,  a;  Mer  des 
Hist.,  "187  f^tnc.  de  Beaup.,  18;  Jul.MaeL,  44;  OuiU,  Haud.,  83; 
91 ,  145  ;  6.  Corr. ,  34  ;  £st'  Perr, ,  liiP.  Despr. ,  16 ,  Bàif,  fol.  z35. 

iTAUurs.  Jce.'Zuceh.,  45;  Ces,  Pap.,  71;  BaUi,  86;  Tupp.,  45; 
F'erdizz.,  96. 

EfPAOHOLs.  Ysopo ,  44. 

AujnfAJiDt.  Miim,'Zin^.,  44;  B.  Steink.,  44- 

HoLuamAxs.  Rsopus,  44. 


AL.  NECKAM.   (NOFUS  JSSOPUS.) 
De  Fesperd&one  «r  Jpihus. 

Quadrupèdes  et  aves  gérèrent  dùm  beliajurentes , 
Et  nec  quadrupèdes ,  nec/ugerent  voUunres, 

Fersuttts  vespertilio  sejunxit  utrîsque. 
Ut  quidquidfieret ,  tutus  utràque  foret. 
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jéunbus  et  mammis  se  quadrupedem  simuUAat  ; 

Credipar  aiiis  aUUbus  poierat  : 
HAc  se  fraude  tegens,  ùUer  fera  pree  lia  tutus , 

FaUebat  stolidum  cautus  utrumque  genus. 
Utfraus  nota  fuit,  genus  hune  abjecii  utrumque. 

Et  mérita  placuit  ut  neutrwn  neutri, 
Hâc  re  quadrupèdes  et  aoes  dittn  vesperè  pensant , 

Antiquœ  fraudis  consdus  ipse  volatT 
Sic  qui  sefaUax  nunc  his,  nunc  ingerit  UUs , 
-    Omnibus  ingentijute-repulsus  erit. 
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FABLE    XLV. 


De  la  bêtaiUe  des  BesUt  €t  des  Ois'uutx, 

Les  bestes  anciennement 
Emprindrent  un  tournoiement  ' 
Contre  tons  les  oisiaux  qui  sont  » 
Et  qui  pour  voler  plumes  ont. 
Grant  et  fiere  fuàt  la  bataille; 
Longuement  dure  ains^'elle  faille  :  ' 
Nuls  n'en  puet  encores  scavoire 
Le  quieux  doit  avoir  la  vittoire. 
Madame  la  chauve-souris, 
Qui  se  doubta  que  li  péris 
Vers  les  oisiaux  déust  tourner, 
Ne  voult  od  eulz  plus  séjourner;  ^ 
Ains  se  tourna  de  l'autre  part. 
Et  dist  que  des  oisiaux  se  part,  ^ 
Pour  ce  que  semble  moult  bien  bcste 
De  piez,  de  groin  et  de  teste: 
Si  vient  aidier  ses  anemis  ; 


Y  s  OPKT  -h  rJBlJ^XLF. 


Aul  Zffrand  JifiuA. 
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"Be  liai  ^ataxlte  )lejS  jj!^ci(ttsi  jet  lits,  f}ysx&nx. 
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Mais  li  aigle  grant  force  a  mis 
A  conforter  et  ralier 
Sa  gent  et  en  elles  aidier  : 
Si  leur  mist  si  bon  cuer  es  ventre 
Pour  ce  que  es  batailles  entre , 
Si  très  fièrement  se  combatent, 
Que  l'orgueil  des  bestes  abatent. 
Tant  i  maillent  et  tant  y  fièrent  ^ 
Que  par  force  tous  les  conquièrent; 
"Ne  se  peuvent  contre-tenir 
Les  besteSy  tant  sachent  venir. 
Leur  plaisir  en  font  à  leur  guise. 
La  chauve-souris  y  fu  prise  : 
De  ses  plume  la  desvestirent, 
£t  tant  fusterent  et  tant  bâtirent  ^ 
Pource  que  d'eulx  s'en  fu  aie , 
Que  demeura  noire  et  pelée  : 
Et  la  dampna  toute  la  cours  ? 
Que  jamais  ne  vola  de  jour. 

Fox  est  qui  pour  ses  eno^nis 
Laist  ses  voisins  et  ses  amis  ; 
£t  se  dit-on  que  uns  homs  seulz 
Ne  puet  bas  bien  servir  a  deux. 
Cils  qui  a  soy  savoir  acroche 
Regarde  de  quel  pié  on  cloche. 
Si  aves  les  fraudes  bâties , 
"Ne  clochies  pas  des  ij.  parties. 
Li  ansien  dient  communément 
Qu'ain  ne  puet  servir  doublement  : 
Il  convient  l'un  des  ij.  amer  : 
Riens  ne  puet  l'autre  reclamer. 

'  £mprindreHi ,  entreprirent. —  *  Aùu  qu'eUe/aiUe ,  avant  de  fe^terminer, 

—  ^  OJ,  arec.  — •  4  Se  part ,  se  sépare.  —  ^  Maillent,  frappent  comme  avec 
des  maillets.  —  ^  FtuteretU ,  frappèrent  avec  des  fosts ,  des  bastons ,  dit/ustis. 

—  7  Dampna,  condamner,  de  «Amumtv. 
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YSOPÈT    II. 

FABLE    II. 

Une  bataille  des  Oisiaiu  contre  les  Bestes, 

Bataille  fîi  d'oinaus  yolans 
Encontre  les  bestes  courans, 
Grant  et  n^ortel  et  périlleuse, 
Et  de  chascune  part  douteuse. 
Là  leur  fti  pbùne  de  bosdie,  ' 
De  barat  et  de  tricherie ,  ^ 
Le  chat-hoa,  a  son  lait  corps,  ^ 
Qui  puis  en  fu  a  honte  hors  : 
«     Il  s'a  pensa  que  il  fauldroit  ^ 
A  chascun  qui  des  siens  seroit; 
Et  quant  en  semble  chapleroit,  ^ 
De  ceux  se  rendra  qui  vaincroit. 
Aux  oreilles  et  a  la  teste, 
Sanbloit  mieux  un  chat  qu'autre  beste  : 
Aus  eles  a  oisel  sembloit;  ^ 
Raison  ert  :  car  oisel  eatoit.  7 
Sa  fisLussetéy  si  fii  soéue. 
Et  des  deux  parts  apperoéue. 
Chascun  le  hait  et  le  deffie  : 
Nuli  ne  fîi  au  las  ensuye. 

Le  losengier,  si  commoi  samble ,  * 
Quant  il  voit  ses  voisins  ensemble, 
Trouble  les;  feint,  par  losengie, 
A  chascun  qu'est  de  sa  partie  : 
En  l'oreille  va  l'un  blâmant  : 
A  l'autre  en  refait  autre  tant  :  ' 
La  haine  ainsi  fait  confirmer 
Que  il  fait  semblant  d'afiner  : 
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Quant  sa  fiiusseté  est  scéue 
Et  des  deux  parts  appercéue , 
Chascuns  le  het,  n'en  doutez  mie, 
Et  refuse  sa  compaignie 
Corne  l'aleur  est  démenez 
Qui  d'estranges  et  de  privez,  ? 
Fu  bais  pour  sa  tricherie. 
Mal  ait  cil  qui  vit  de  tel.  vie. 

j 

1  BosUe,  fsMseté.-—  >  Bantf  wcroqnerie,  filonterie.  -«  "^  Chii^hi^,  cfa«t- 
hnant.  —  4  Il/auidroii ,  il  manqueroit ,  il  ceaaeroit  de  s*imir.—  ^  ChapUroU, 
se  battroient.—  ^  EUs,  ailet.  •—  7  £rt,  ëtoit,  dnerut, —  >  Losengier,  flaOeor. 
-^  9  Estrang9s  et  ^rwvs,  •nimaia  des  «ntres  races  et  de  la  sieone  propre. 
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FABLE  VI.  -(2«) 

L'Oiseau  blessé  é^une flèche. 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée, 
Un  oiseau  déploroit  sa  triste,  destinée; 
Et  disoit  en  souffrant  un  surcroît  de  douleur  : 
Faut-il  contribuer  à  son  propre  malheur  ! 
Cruels  humains,  vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles! 
Mais  ne  vous  moquez  point,  engeance  sans  pitié  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfants  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre. 

Gkxcs.  JEs*'Cor,t  i33;  JuUanus  AugusU^  apud  Tkeodoretum. 

Toiç  oîxtiotc  'fap ,  etc. 

Propriû  enitnpennis,  secundUm  proverbium^  comfigimur  :  de  nostns  enùn 
seriptis  armati  advertlu  nos  tuscipiunt  belîiun. 

Gainas,  37. 

LATnrs.  GU6,  Cogn.{Gilhé Cous.),  ix ;  P. Coud»,  lao ;  Als,,  41. 

F&Air^Axs.  GttUl.  Haud,,   107;  GuilL  de  La  Perrière,   embl.   5a; 
Sens.,  Z78. 

iTALinn.  Verdha, ,  4- 
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FABLE  VIL- (29) 

La  Lice  et  sa  Compagne. 

Une  lice,  étant  sur  son  terme, 
Et  ne  sachant  où  mettre  un  fardeau  si  pressant , 
Fait  si  bien,  qu'à  la  fin  sa  compagne  consent 
De  lui  prêter  sa  hutte ,  où  la  lice  s'enferme. 
Au  bout  de  quelque  temps  sa  compagne  revient. 
La  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine  : 
Ses  petits  ne  marchoient,  disoit-elle   qu'à  peine. 

Pour  faire  court,  elle  l'obtient. 
Ce  second  terme  échu,  l'autre  lui  redemande 

La  maison,  sa  chambre,  son  lit. 
La  lice  cette  fois  montre  les  dents,  et  dit  : 
Je  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande , 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enfants  étoient  déjà  forts. 

Ce  qu'on  donneaux  méchants,  toujours  on  le  regrette  : 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prête. 
Il  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups  ;   • 
Il  faut  plaider,  il  faut  combattre. 
Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

GaiGt.  JEs.-Camer,y  xgi,  333. 

Lato».  Phœdr.,  19;  Just,;  1.  43,  c.  4;  Bom,,  9;  Bom,  AU.,  9; 
Fab.  ant.,  AU.,  54;  Gaifr.,  9  ;  Dial.  Oraat.  »  117;  PkU.^}  P.  Coud., 
toi  ;  Jongh, ,  x  i  ;  Als.^  x6o. 

8. 
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Feahçau.  Mot,  de  France,  8;  KMjp.  1,  9;  Ysop.  Il,  27;  Guttt, 
JUaud.,  336;  /u/.  Maeh.,  9 ;  Baff  fol.  xH  >  P' Despr.,  40 ;  ^em. ,  7a  ; 
£e  Noble,  Arl.-ÉM>p. ,  act.  i ,  se.  4. 

iTAUurs.  Aee.'Zucek,,  9;  Tupp.,  9;  Guiec,,  Hore  dî  rec ,  p.  176. 

EiPAOHOLs.  Ysopo,  9. 

AujatAima.  Ifinn.  Zmg»,  6;  if.  ^StaÎRAy  9. 

HoiXÂSTDAH.  Esopus,  9. 


YSOPET  L 

FABLB    IX. 

De  deux  Chiennet. 

Une  povre  chienne  truande  ' 

Et  prains ,  a  une  autre  demande  ' 

Que^  pour  Dieu ,  lui  prest  son  hosté 

Tant  que  ses  flancs  et  son  costé 

De  ses  chiens  soient  délivré  ; 

Et  la  sotte  a  lliostel  livré , 

Et  s'en  va  ailleurs  pourchacier  :  ' 

Bon  loisir  a  d'aler  chacier.      * 

Tant  est  venue  y  tant  est  alée 

Que  l'autre  lice  a  chaalée.  ^ 

A  son  hostel  vient  et  demande 

Que  celle  son  hostel  li  rende. 

Celle  ci  foit  la  sourde  oreille , 

Et  ferme  bien  l'uis  et  verroille  :  (a) 

Et  ceUe  dehors  la  menace 

Pour  ce  cuide  que  issir  l'an  face.  ^  {b) 

Mais  d'illec  ne  la  puet  chacier 

Pour  prier  ne  pour  menacier. 

L'une  de  douleur  se  courrouce  > 

Et  l'autre  s'enhardist  et  grouce 

Qui  se  sent  forte  avec  ses  chiens. 


N 
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L'autre  voit  que  ne  loi  vatilt  riens, 
Et  qu^elle  est  seule  :  si  s'en  Tet,  (c) 
Bien  voit  qu'elle  a  perdu  son  plet. 

Qui  croit  paroles  doucereuses 
Souvent  les  treuve  venimeuses. 
Le  doux  chant  desoit  l'oisillon, 
L'enfançonnet,  le  papillon:  . 
Quant  plus  doucement  la  seraine  * 
Chante ,  a  lui  les  nageurs  amaine. 
Aucune  foiz  les  faut  mourir 
Quant  l'en  ne  les  puet  secourir. 

If.  B.  Dus  le  mannaerit  de  k  bibliodi.  R.  (85.  KnTWrre) ,  oette  hùAit  ert 
appelée  :  Dei  deux  Chèvres, 

Mauuer,  de  la  bihÛoth,  du  Roi,  7616-3. 

(«)    IMaurhoMileoiiiInaïqa'tl  «ville: 

{h)    Et  cnJde  qne  yMÎr  l'ai  Ilot. 

(«)    Car«lleattM«J»t  ri^cnvB» 
toH  qoe  l'hottel  perda  a. 


>  Truande  f  mendiant.  —  *  Praùu ,  groaae,  eneeinte,  de  prmfuans,-^ 
■  3  Pourekaeier,  chercher ,  rechevcher.  —  ^  Chaulée  ^  de  ehauler ,  cbicimer. 
S  Tsstr  oa  itnr,  sortir.  —  ^  Seraine ,  sirène. 


YSOPET   II, 

FABLK    XXYII. 

Comment  une  Chienne  prains  emprunta  le  Ut  d^une  autre  Chienne  pour 

ehaaler,  et  elle  li  prestat  volentiers. 

Une  chienne  prenant  ' 
Vit  un  autre  gisant , 
Son  lit  li  a  requis , 
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Pour  Dieu»  qu'B  UpreaUst» 
Taat quelle chaûHast  * 
Ses  chaaillons  petis. 

Celé  en  ot  grant  pitié  : 
Son  lit  li  a  laissié , 
Et  celé  y  faonnâ ?- ^  • 
Et  quant  elle  requist 
Que  son  lit  li  rendist, 
Celé  la  ramposna.  * 

Po  d'amor  m*avez  fet , 
Enooi:  nu)iii  ne  vet 
De  mes  petits  faons  ;  ^ 
Or  me  volez  chaaîer  : 
Certes  po  m'ayez  chier; 
Le  séjour  n'est  pas  lon£(. 

Quant  je  le  vous.prestay, 
Dit  l'autre,  par  ma  fiiy.. 
Ce  ne  fu  qu'a  une  heure  : 
Or  y  avez  es^é 
Qsatre  longs  jours  d'esté  : 
N'est-ce  pas  grant  demeure  ? 

Puisque  je  n'en  ai  grez, 
Plus  n'y  deraourereCy 
Par  la  foy  que  vous  doy 
Or  tost  vuidez  mon  lit  : 
^      Vous  n'y  gerrez  a  nuit, 
Si  aist  Diex  a  moy.  ^    • 

Certes  y  se  fussent  grands. 
Dit  l'autre  y  mes  enfans, 
Por  toy  ne  m'en  partisse; 
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Mais  or  y  m'en  partirai. 
Et  si  te  mercirai 
Encor  ceste  franchise. 

Gardez  vous  de  prester 
£t  du  yostre  livrer 
A  gent  de  maie  foy  : 
Car  jà  gré  n'en  sauront, 
Et  rendre  ne  Y  voudront, 
Pieçà  qu*esprouvé  soy.  ' 

*  Premmiisnpnfinani^  groae*  pliiii«.r-  *  ChâmIUtit  ait  bats  ekmfUhks, 
petit!.  —  3  Faonner ,  mettre  bas  ;  se  dit  aiqonrd*hm  pour  les  cerfs,  les  daims , 
et  qadqaefois  pour  le  lion.  —  4  Ramyosna  on  rempotna ,  se  moqua ,  ou 
gronda.  *-  '  F^nê ,  petiti.  —  ^  Aiti  Vit»,  Vàm  i»'aid«.  —  7  Ptef»,  *iti«- 
fois,  après  que ,  il  7  a  pen  que. 


I  ao  fabi.es  de  la  fontaine. 


FABLE  VlII.-(30.) 

L* Aigle  et  FEscarbot, 

L'aigle' donnoit  la  chasse  à  maître  Jean  lapin, 
Qui  droit  à  son  terrier  s'enfuyoit  au  plus  vite. 
Le  trou  de  Tescarbot  se  rencontre  en  chonin  : 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gîte 
Étoit  sûr  :  mais  où  mieux?  Jean  lapin  s  y  blottit. 
L'aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile, 

L'escarbot  intercède,  et  dit  : 
Princesse  des  oiseaux ,  il  vous  est  fort  facile 
D'enlever  malgré  moi  ce  pauvre  malheureux  : 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie; 
Et  puisque  Jean  lapin  vous  demande  la  vie, 
Donnez-la-lui^  de  grâce,  ou  l'ôtez  à  tous  deux: 

C'est  mon  voisin,  c'est  mon  compère. 
L'oiseau  de  Jupiter,  sans  répondre  un  seul  mot. 

Choque  de  l'aile  l'escarbot. 

L'étourdit,  l'oblige  à  se  taire. 
Enlève  Jean  lapin.  L'escarbot  indigné 
Yole  au  nid  de  l'oiseau ,  fracasse  en  son  absence 
Ses  œufs,  ses  tendres  œufs,  sa  plus  douce  espérance: 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné. 
L'aigle,  étant  de  retour,  et  voyant  ce  ménage. 
Remplit  le  ciel  de  cris;  et,  pour  comble  de  rage. 
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Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  souffert. 
Elle  gémit  en  vain  ;  sa  plainte  au  vent  se  perd. 
Il  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée. 
L*an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  haut. 
L'escarbot  prend  son  temps,  fait  faire  aux  œufs  le  saut  : 
La  mort  de  Jean  lapin  derechef  est  vengée. 
Ce  second  deuil  fut  tel ,  que  Técho  de  ces  bois 

N'en  dormit  de  plus  de  six  mois. 

L'oiseau  qui  porte  Ganymède 
Du  monarque  des  dieux  enfin  implore  l'aide, 
Dépose  en  son  giron  ses  œufs,  et  croit  qu'en  paix 
Us  seront  dans  ce  lieu;  que  pour  ses  intérêts 
Jupiter  se  verra  contraint  de  les  défendre  : 

Hardi  qui  les  iroit  là  prendre. 

Aussi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note. 
Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte: 
Le  dieu,  la  secouant,  jetta  les  œiifs  à  bas. 

Quand  l'aigle  sut  l'inadvertance. 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  sa  cour,  d'aller  vivre  au  désert, 

De  quitter  toute  dépendance  ; 

Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut. 
Devant  son  tribunal  l'escarbot  comparut , 

Fit  sa  plainte,  et  conta  l'affaire. 
On  fit  entendre  à  l'aigle,  enfin,  qu'elle  avoit  tort: 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord , 
Le  monarque  des  dieux  s'avisa ,  pour  bien  faire, 
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De  transporter  le  temps  où  Taigle  fait  Tamour 
En  une  autre  saison ,  quand  la  race  escarbote 
Est  en  quartier  d'hiver ,  et ,  comme  la  marmotte , 
Se  cadie  et  ne  voit  point  le  jour. 

Gaxcs,  Ms.'Cor,,  i;  jéristoph,,  la  Paix;  Lucien,  icaromen. 
Latths.  P,Caud,f  it8;  Alciat,,  i68;  Ah,^  laS. 
FE4irçAU.  Jul,  Mach.'t(em.^\  GuilL  Haud.,  308;  Bàif,  fol.  laS; 
Bens.,  1X9. 

Italiuis.  Cet.  Pav.,  146. 
EspAoïrou.  YsopO'Rem, ,  a . 
Allemands.  Jf.  Stelnh.-Rem,,  a. 
HoifLAirpAïf»  MâopuS'Btm. ,  3. 
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FABLE  IX.- (31.) 


Le  Lion  et  le  Moucheron. 


Va-t'en,  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre! 

C'est  en  ces  mots  que  le  lion 

Parloit  un  jour  au  moucheron. 

L'autre  lui  déclara  la  guerre  : 
Penses- tu,  lui  dit-il,  que  ton  titre  de  roi 

Me  fasse  peur  ni  me  soucie  ? 

Un  bœuf  est  plus  puissant  que  toi  ; 

Je  le  mène  à  ma  fantaisie. 

A  peine  il  achevoit  œs  mots , 

Que  lui-même  il  sonna  la  charge, 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  l'abord  il  se  met  au  large , 

Puis  prend  son  temps,  fond  sur  le  cou 

Du  lion  qu'il  rend  presque  fou. 
Le  quadrupède  écume,  et  son  oeil  étincelle  ; 
Il  rugit.  On  se  cache ,  on  tremble  à  l'environ  ; 

Et  cette  alarme  universelle 

Est  l'ouvrage  d'un  moucheron. 
Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle  ; 
Tantôt  pique  Téchine,  et  tantôt  le  museau, 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 
La  rage  alors  se  trouve  à  son  faîte  montée. 
L'invisible  ennemi  triomphe ,  et  rit  de  voir 
Qu'il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  béte  irritée 
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Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même , 
Fait  résonner  sa  queue  à  l'entour  de  ses  flancs, 
Bat  Tair  qui  n'en  peut  mais;  et  sa  fureur  extrême 
Le  fatigue ,  l'abat  :  le  voilà  sur  les  dents. 
L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  sonna  la  charge ,  il  sonne  la  victoire , 
Va  partout  l'annoncer ,  et  rencontre  en  chemin 

L'embuscade  d'une  araignée  : 

Il  y  rencontre  ajissi  sa  fin. 

Quelle  chose  par-là  peut  nous  être  enseignée  ? 
J'en  vois  deux  :  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits; 
L'autre,  qu'aux  grands  périls  tel  a  pu  se  soustraire 9 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

G&scs.  JEs.-Cor.,  146;  JEs,'Camer. ,  i45,  34a. 

Latxss.  Pfuedr, ,  App.  Burm. ,  i  z  ;  Fab.  ant. ,  NiL ,  36;  M»  Nek.,  3  ; 
P,  Coud.,  57,  107  ;  CaroUd,,  del  poet.Germ.,  part.  %  ,  cent,  a ,  dist.  6z  ; 
j4!s,,  80. 

FEAHÇ4ZS.  Mot.  de  France,  56  ;  Ysop.  //,  3  ;  Amyoi-Plui. ,  Apophth., 
$  a ,  5a  ;  Guill,  Haud,  3 ,  aoi ,  x  z  x  ;  Baif,  fol.  63  ;  Bens.,  x  x6 ,  ao5. 


AL.  NECKAM.    {NOV.  jES,  3.) 
De  CuUee  et  Tauro, 

Ingentem  taurum  ,  mmidferitate  superbum , 
Provocat  exiguus  cidfera  heUa  culex, 

£flgà  dieposUâ  convenu  maxàna  iurba , 
Ut  tant  dissimiles  aspieerent  pugiies. 
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Fenerat  horrendus  prior  ad  certamina  taurus , 

Impatiens  ,  et  humum  sœpè  capons  pedibus. 
Hune  procttl  indè  cuiex  ut  vidit  adesse  paratum  , 

Talibus  irridens  corripuit  stoUdum. 
Quid  mecum  certare  paras  ?  jàm  sit  mihipaima  : 

Jàm  sum  nempè  tuopar  tAijudicio, 
Evolat  his  dictis  suhitày  tawrumqœfrementem 

Ostendit  toto  ridicubun  populo, 

t'abula  cum  minimis  vetat  hœc  contendere  magnos , 
Ipsum  ne  sit  eis  vincere  dedecorum. 


YSOPET  IL 

PABLE    m. 

La  haUùUe  de  la  Mouche  et  du  ToreL 

La  mouche  aati  de  bataille  ' 
Un  torel  fier  et  orgueilleus. 
Et  dit  qu'il  ne  le  doubte  maille , 
EtledefiaaFesteus;  * 

Quant  le  Torel  a  ce  yéu. 
Que  la  mouche  l'a  envillé,  ^ 
D'ire  et  d'orgueil  s'est  esméu  ^ 
Et  huile  et  fait  grant  tempesté.  ^ 

La  mouche  dit  :  Ne  te  travaille; 
Trop  auras  demain  a  souffrir  : 
Mienne  est  l'honneur  de  la  bataille. 
Quant  se  vendra  au  départir. 

Dit  li  tor  :  Si  je  te  tenisse,  - 
Je  te  ferisse,  a  bon  escient. 
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Tel  oop  àa  pié  que  te  féisse 
Morir  a  duel  et  a  tourment. 

La  moQsche  dist  :  Sire  Torel,  ' 
Soyez  ici  demain  sans  faille  : 
Sachiez,  vous  y  lairez  la  pel  : 
Car  j'i  serai  comment  qu'il  aille. 

Le  torel  si  n'oublia  mie 
De  ce  que  la  mousche  li  dist  : 
On  champ  vint  plein  de  félonie, 
UUant  et  grant  tempeste  fist. 

Et  quant  la  mousche  l'a  véu , 
Si  vola  en  l'air  par  desseure , 
Et  dist  :  Sire ,  trop  es  méu  : 
Près  estes  de  corre  moi  desseure. 

Vous  en  serez  pour  fol  tenu 
De  tous  ceub  qui  vous  ont  véu  : 
Nous  ne  sommes  pas  pour  ygal  : 
Tu  es  un  grant  torel  cornu , 
Et  je  un  taoncel  menu  :  ^ 
Tu  te  dois  combattre  au  cheval. 

Chascuns  se  moquoit  du  torel 
Qu'il  virent  mener  tel  reuel 
Contre  un  taon  qui  riens  ne  monte  : 
Autressi  du  fort  damoisel , 
Quant  il  se  prent  a  un  hardel  :  ? 
Honneur  n'en  puet  avoir,  mais  honte. 

Li  riches  homs  de  grant  povoir 
Ne  puet  pas  grant  hqneur  avoir 
D'estriver  a  un  non  puissant , 
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Doner  li  doit  de  son  avoir , 
Par  raison  et  faire  assavoir 
Qu'il  le  lait  en  pois  aitant.  ^ 

>  Aatif  défia.  —  *  Esteus ,  pour  estour ,  choc ,  combat.  —  3  ErwiUè ,  arili. 
—  4/^,colèr6,de(ni.— '/r«/2tf,  ulUuU,  heorle,  hurlant.  ^^Tatmcel,  petit 
taon.  —  7  Hardel  on  karelle ,  jeone  fiUe.  —  *  Aitant,  proTocpant .  Malgré  ses 
provocations,  doit  le  hÛMer  en  paix. 
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FABLE  X.-(320 

L'Ane  chargé  d'épongés ,  et  l'Ane  chargé  de  sel. 

Un  ânier,  son  sceptre  à  la  main , 

Menoit,  en  empereur  romain, 

Deux  coursiers  à  longues  oreilles. 
L^un ,  d'épongés  chargé ,  marchoit  comme  un  courrier  : 

Et  Tautre,  se  faisant  prier, 

Portoit,  comme  on  dit,  les  bouteilles. 
Sa  charge  éCoit  de  sel.  Nos  gaillards  pèlerins , 

Par  monts ,  par  vaux ,  et  par  chemins , 
Au  gué  d'une  rivière  à  la  fin  arrivèrent , 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent. 
L'ânier,  qui  tous  les  jours  traversoit  ce  gué-là, 

Sur  l'âne  à  l'éponge  monta , 

Chassant  devant  lui  l'autre  bâte , 

Qui,  voulant  en  faire  à  sa  tête , 

Dans  un  trou  se  précipita. 

Revint  sur  l'eau,  puis  échappa  : 

Car ,  au  bout  de  quelques  nagées , 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien. 

Que  le  baudet  ne  sentit  rien 

Sur  ses  épaules  soulagées. 
Camarade  épongier  prit  exemple  sur  lui. 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui. 
Voilà  mon  âne  à  l'eau  ;  jusqu'au  col  il  se  plonge , 

Lui,  le  conducteur,  et  l'éponge. 
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Tous  trois  burent  d'autant  :  l'ânier  et  le  grisôn 

Firent  à  l'éponge  raison. 

Celle-ci  devint  si  pesante, 

Et  de  tant  d'eau  s'emplit  d'abord, 
Que  l'âne  succombant  ne  put  gagner  le  bord. 

L'ânier  l'embrassoit,  dans  l'attente 

D'une  prompte  et  certaine  mort. 
Quelqu'un  vint  au  secours  :  qui  ce  fut,  il  n'importe. 
C'est  assez  qu'on  ait  vu  par-là  qu'il  ne  faut  point 

Agir  chacun  de  même  sorte. 

J'en  voulois  venir  à  ce  point. 

GuECi.  A.'Cor.p  a54;  H  a  54;  Gtidn,  33. 
Lativs.  Faern.,  44;  M,,  i38. 

FkAHGAii.  Amyot'PltU.  :  Quels  animaux  sont  les  plus  adyisez  ?  $  45  ; 
di.  Mont, ,  c.  XT  ;  GuUL  Bouch. ,  p.  3a  ;  Bmt. ,  1 79. 
iTALTsm.  Ces.  Pav,,  i5  ;  Verdizz,  35. 
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FABLE  XI.-(33.) 


Le  Lion  et  le  Bat, 


U  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  lemonde  : 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
De  cettî^  vérité  deipc  fables  feront  foi  ; 
Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  lion , 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie. 
Le  roi  des  animaux ,  en  cette  occasion , 
Montra  ce  qu'il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu  : 

Quelqu'un  auroit-il  jamais  cru 

Qu'un  lion  d'un  rat  eût  affaire  ? 
Cependant  il  avint  qu'au  sortir  des  forêts , 

Ce  lion  fut  pris  dans  des  rets, 
Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire. 
Sire  rat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dents , 
Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

Grecs.  Ms.-Cor.^  «17;  VL  217. 

Latiits.  Phœdr,  App.  Gud, ,  4  ;  Rom.,  1 8  ;  JHom.  Nil. ,  16  ;  Fab.  ant, , 
Nil,  1 8  ;  Dial.  Créât. ,  a4  ;  Abst. ,  5a  ;  P.  Cand, ,  65  ;  Jongh, ,  6  ;  Freitag, , 
1^  \  Otk.  Méland. ,  SS'j;jéls.,  i5a. 

Frahçau.  Mttr,deFr,,  17;  Ysop,  I,  18;   Ysop.  II,  38;  f^ine,  de 


*  • 


•  •• 


■     • 


YSOPET-I.  FABLE  xrjii. 


i.'n  ilwoiî  et  ïrc  la  Courts 
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Beauv.f  g;  Mer  desHist,  9  ;  CfiAn.  Maroi;GuiU.  JBaud,,  laS;  G,  Corr,, 
14;  Est,  Perr.,  20;  /«/.  Maek.,  i8,  Bmf,  foh  i6;  P.  Defpr.,  3^ 
l?«w.,  16;  Mor.de Maut.,  Si  Bouts.,  Es.  àla/»ttr,acl.  3,  se.  i. 

ITA1.IXK8.  Acc-Zucch,,  x8  ;  C!m.  Pw.,  8  ;  Tupp,,  18. 

EaPAGiroLS.  Ysopo,  18. 

ALuvAmw.  Minn^Zing,,  ao;  iST.  Steinh,,  x8. 

HOLLAITDAU.  EsopUS ,    l8. 


YSOPET  I. 


FABLB     XVII  I. 


Dii  £jon  et  de  la  Souris» 


Un  lion  qui  las  ost  esté , 

Se  reposoit  un  jour  d'esté , 

Pour  le  grant  chaut  que  il  avoit, 

En  un  biau  lieu  foillu  et  froit;  ' 

Mais  de  souris  une  grant  tourbe 

Son  repos  li  brise  et  destourbe, 

Qui  se  jettent  environ  lui , 

Au  lion  tourne  a  grant  ennui. 

Une  en  prist,  tant  Ta  espié; 

Elle  lui  a  merci  crié  : 

Pour  quoy  le  lyon  la  soulage  ; 

Puis  se  pourpense  en  son  courage , 

Et  dist  :  (c  Se  l'avoi-je  occise ,  » 

«  Quelle  louange  auroi-je  acquise  ?  » 

«  Quant  grant  homs  un  petit  seumonte,  » 

«  Il  ne  li  tourne  fors  que  honte.  » 

«  Se  je  l'ocds ,  mon  pris  meneur  »     (a) 

«  En  sera  :  et  sove  Thonneur.  » 

«  Vaincres  est  bien  :  en  aucun  cas  » 

«  Honteux  est  :  en  l'autre  n'est  pas.  » 

«  Le  grant  qui  au  petit  assemble  »     (b) 

9- 
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«  Et  vainty  est  vaincu,  se  me  semble  :  >» 
«  Selon  ce  dont  on  a  victoire  v 
<  Doist  estre  l'onneur  et  la  gloire.  » 
Ainsi  laist  le  lion  sa  proie. 
*        La  souris  s'en  vet  a  grant  joie , 
Qui  le  lion  moût  en  mercicy 
Et  moût  bien  lui  promet  aie,  * 
Se  elle  puet  venir  en  lieu,     (c) 
Ne  demoura  qu'un  jour  tout  seu , 
Que  au  lion  avint  grant  peur  : 
Car  en  la  rois  a  un  veneur  ' 
Chei ,  que  issir  ne  s'en  puet , 
Tout  quoy  de  mourir  lui  estuet.  ^ 
Or  a  il  de  ayde  mestier. 
La  bonté  qu'il  fist  avant  hier 
A  la  souris ,  n'est  pas  perdue ,     (d) 
Par  temps  lui  sera  bien  rendue. 
Saves  comment  que  il  advint  ? 
Celle  souris  là  tout  droit  vint 
Où  le  lion  gbt  tout  destrois  ^ 
Si  se  prist  a  rungier  les  roLs 
O  ses  dentelettes  menues  :  ^ 
En  a  tant  de  mailles  rompues 
Que  li  lions  s'en  va  tout  quittes  : 
Bien  li  a  rendu  la  mentes 
De  ce  que  fait  il  lui  avoit  : 
Ce  scet  bien  le  lion  et  voit.  ? 

Bonté  ne  puet  estre  perdue , 
Qu'en  aucun  temps  ne  soit  rendue  : 
Qui  assez  puet  n'aist  en  dépit 
Le  povre,  se  il  peut,  petit; 
Car  tiex  ne  puet,  a  mon  cuidier,  ^ 
Nuire,  qui  moult  bien  puet  aidier. 
Cils  a  qui  Dieu  n'a  donné  force. 
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De  bon  conseil  et  bon  amorce 
A  la  fois  est  en  lui  trouvée  : 
La  force  vault  bonne  pensée.  9 
Bien  ne  vit  oncques  courtoisie 
Communément  ne  soit  mercie  :  '* 
£n  ce  siècle  ou  l'autre  sera 
Qui  bonté  rémunérera. 


II 


TARXAKTKS. 

Manuscr.  de  la  hibUotk.  du  Roi,  n*  356. 

(m)  Se  j«  l'oecb ,  non  pris ,  mon  hoor 
N'en  Mra  jà»  ponree,  greignoor. 

{h)  Le  grank  qni  an  petit  s'aMemble 
Et  le  vaint,  est  Taincn ,  ce  semble. 

(«)  Qne  s'elle  pnet  en  lien  venir , 
EUe  loi  Toodra  remerir. 
Ne  denionra  qn'nn  jour  entisr 
Qne  nn  venenr  aloit  chader, 
Qni  an  lion  fist  grant  paonr; 
Car  en  la  roye  dn  vainquenr 
Cbei^elc. 

(i/}  A  la  scraris  n'est  pas  perie; 
Par  temps  li  sera  Inen  merde. 

Mamiscr.  de  la  hiblioUu  du  Roi,  u**  76x6-3. 

{t)  A  ses  dentelles  algnes 

Bn  a  tant  de  maitres  ronqraes, 

»  PoiUu ,  feuiHa ,  oonrert  de  feuilles.  ^'^  Aie,  mide.  —  3  ^oh ,  rets,  filet. 
—  4  Estuei ,  faut  —  *  Destrois,  embamasé.  —  «  O  ou  orf,  arec.  —  7  Fait, 
▼a  ou  s'en  Ta.  —  ^  A  mon  euidier,  à  ma  croyance»  à  mon  aria,  —  9  Une 
bonne  pensée  vaut  la  force.  —  ■*  Mercie  y  récompensée.  — •  >i  Rémunérera  ^ 
récompensera. 
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YSOPET    IL 

FABLB   XXXIX. 

Comment  la  Souris  sauve  &  lUau, 

Un  1  jon  se  gisoit 

En  un  bois  et  dormoit 

Dessous  un  arbrissel  : 

£t  une  sorissele  ^ 

Si  Tassault  et  trepele  ' 

£t  maine  grant  révèle.  ^ 

Le  lyon  Tengoula, 
Mais  pas  ne  l'avala , 
Ains  Tenclost  en  sa  gueule. 
La  soris  li  requist 
Que  pas  il  ne  Toccist 
Ainsi  y  n'en  si  peu  d'eure.  * 

Ainsi  que  li  fera , 

En  un  temps  qui  vendra 

Et  service  et  bonté. 

Le  lyon  si  s'en  rit 

Et  le  prise  petit 

Et  tient  en  grant  vilté. 

Va  là  où  tu  voudras, 
Plus  mal  par  moi  n'aras^ 
Ce  repont  le  lyon  : 
Jà  ne  me  serviras , 
Ne  bonté  ne  feras  : 
Ne  te  prise  un  bouton. 

Le  lion  si  fu  pris 

A  un  seul  las  coulis ,  ^ 
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Âiiis  qu'il  passast  le  mois. 
Dont  jamais  n'eschappast  : 
Car  quant  plus  fort  tirast, 
Et  tant  plus  fust  destrois.  ^ 

Quant  ne  sot  plus  que  faire , 
£n  haut  commence  a  braire. 
Si  Toy  la  soris  : 
Tantost  y  est  venue  y 
Au  laçon  est  corue,  ? 
Si  y  a  ses  dens  mis. 

Assestost  fu  copé, 

£t  cil  est  eschapé 

Qui  estoit  a  la  mort. 

Por  ce  poez  savoir 

Que  grant  mestier  avoir ,  * 

Puet  bien  le  foible  au  fort. 


I  SojisteU,  petite  souris.  — *  *  Trepele ,  de  treper ,  Irepigner.  —  ^  Revête , 
«toorderie.  —  4  Le  sens  de  ces  derniers  vers  paroit  être  celui-ci  :  La  sonris 
pria  le  Uon,  qa*ll  ne  la  tnÂt  pas  ainsi,  ni  en  si  peu  de  temps  {d*eure.)  — 
^  Las,  lacs,  de  laqueum.  —  ^  Destrois  j  embarrassé.  —  7  Laçon  y  ncsnd,  petit 
lac.  —  s  Mestier  y  besoin  ,  nécessité. 
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FABLE  XIL-(3*) 

La  Cohmbe  et  la  Fourmis, 

L^autre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'un  clair  ruisseau  buvoit  une  colombe, 
Quand ,  sur  l'eau  se  penchant ,  une  fourmis  y  tombe  : 
Et  dans  cet  océan  l'on  eût  vu  la  fourmis 
S'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 
La  colombe  aussitôt  usa  de  charité. 
Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeté, 
Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve.  Et  là-dessus 
Passe  un  certain  croquant  qui  marchoit  les  pieds  nus. 
Ce  croquant,  par  hasard ,  avoit  une  arbalète. 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  Vénus, 
Il  le  croit  en  son  pot ,  et  déjà  lui  fait  fête. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  villageois  s'apprête , 

La  fourmis  le  pique  au  talon. 

Le  vilain  retourne  la  tête  : 
La  colombe  l'entend,  part,  et  tire  de  long. 
Le  soupe  du  croquant  avec  elle  s'envole; 

Point  de  pigeon  pour  une  obole. 

Grbcs.  jEs,-Cor,,  41  ;  n  4i. 
Latiks.  p.  Cand.,  146;  /.  Patth,,  41. 

AiAircAis.  //</.  Ma€h,-Âem.,  11;  GuiU,  Haud,,  171;  G,  Corr, ,  6a  ; 
Dens.,  88  ;  Mor.  de  MauL ,  a6;  Bours, ,  Es.  à  la  cour,  act.  4  >  se.  a. 
EspAGKOu.  Ysopo'Rem,,  xi. 
Allemands.  //.  Steinh,  -  Rem.  11. 
HohhkVïiÂis,  Fsopus'fiem.f  ix. 
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FABLE  XIII.-(35.) 

J/ Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits. 

■ 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  bête, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête  ? 

Cette  aventure  en  soi,  sans  aller  plus  avant. 
Peut  servir  de  leçon  à  la  plupart  des  hommes. 
Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes , 

Il  en  est  peu  qui  fort  souvent 

Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu'au  livre  du  Destin  les  mortels  peuvent  lire. 
Mais  ce  livre,  qu'Homère  et  les  siens  ont  chanté. 
Qu'est-ce,  que  le  hasard  parmi  l'antiquité, 

Et  parmi  nous  la  Providence  ? 
Or  du  hasard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  étoit,  on  auroit  tort 
De  l'appeler  hasard,  ni  fortune,  ni  sort. 

Toutes  choses  très-incertaines. 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout,  et  rien  qu'avec  dessein. 
Qui  les  sait  que  lui  seul  ?  Comment  lire  en  son  sein  ? 
Auroit-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles? 
A  quelle  utilité  ?  Pour  exercer  l'esprit 
De  ceux  qui  de  la  splière  et  du  globe  ont  écrit? 
Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables  ? 
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Nous  rendre,  dans  les  biens,  de  plaisirs  incapables  ? 
Et,  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus, 
Les  convertir  en  maux  devant  qu'ils  soient  venus  ? 
C'est  erreur ,  ou  plutôt  c'est  crime  de  le  croire. 
Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  cours, 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours , 
Tous  les  jours  sa  clarté  succède  à  l'ombre  noire , 
Sans  que  nous  en  puissions  autre  chose  inférer 
Que  la  nécessité  de  luire  et  d'éclaii^r , 
D'amener  les  saisons,  de  mûrir  les  semences. 
De  vei*ser  sur  les  corps  certaines  influences. 
Du  reste,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'univers  ? 

Charlatans,  faiseurs  d'horoscope, 
Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe  : 
Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  tout  d'un  temps, 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 
Je  m'emporte  un  peu  trop  :  revenons  à  l'histoire 
De  ce  spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger, 
C'est  l'image  de  ceux  qui  bayent  aux  chimères , 

Cependant  qu'ils  sont  en  danger , 

Soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  affaires. 

Gucs.  JEs,-Cor.y  40,  166;  H  40,  166;  Plai,  Theet;  Diog,  Laërt,; 
jinHp,Sidon;  Gabr,,  aa. 

Latiits.  Petrarq,  ;  Faern.,  3i,  47;  Thom,  Mon;  Jlciat;  Serm. 
oonviv.  ;  Olk.  Md. ,  56;  J.  Posth. ,  40  ;  Grat.  a  Sonet.  El.  6. 

Fravcais.  OuiU.  Tard.,  28;  Rab.,  1.  3,  c.  !i5;  Guill.  Hatid.,  a8  ; 
Guill.  Guerr.,  25;  G.  Cotr.,  S8  ;  Baif,  fol.  ia3,  146;  Courr.Fac: 
tiens.,  144»  Ï72  ;  X.  Gar.,  cent.  3,  c.  27. 

ÎTALtEirs.  Ceul.  Nov.  antich.,  36;  Ces.  Pav.,  67  ,  68  ;  Guur,,  lloro 
rii  Rccrcat. ,  fol.  4i> 
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FABLE  XIV.-(36) 


Le  lÀèçre  et  les  Grenouilles. 


Vp,  lièvre  en  son  gîte  songeoit, 
(Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  ne  songe?  ) 
Dans  un  profond  ennui  oe  lièvre  se  plongeoit; 
Cet  animal  est  triste ,  et  la  crainte  le  ronge. 

Les  gens  de  naturel  peureux 

Sont ,  disoit-il ,  bien  malheureux  ! 
Us  ne  sauroient  manger  morceau  qui  leur  profite. 
Jamais  un  plaisir  pur  ;  toujours  assauts  divers. 
Voilà  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
M*empêche  de  dormir,  sinon  les  yeux  ouverts. 
Corrigez- vous,  dira  quelque  sage  cervelle. 

Ehi  !  la  peur  se  corrige-t-elle? 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainsi  raisonnoit  notre  lièvre, 

Et  cependant  faisoit  le  guet. 

Il  étoit  douteux,  inquiet  : 
Un  souffle ,  une  ombre ,  un  rien ,  tout  lui  donnoit  la  fièvre. 

Le  mélancolique  animal , 

En  rêvant  à  cette  matière. 
Entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 

Pour  s'enfuir  devers  sa  tanière. 
Il  s'en  alla  passer  sur  le  bord  d'un  étang. 
Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes; 


/ 
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Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Oh  !  dit-il  9  j'en  fais  faire  autant 

Qu'on  m'en  fait  faire  !  Ma  présence 
Effraie  aussi  les  gens  !  Je  mets  l'alarme  au  camp  ! 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance  ? 
Gomment  !  des  animaux  qui  tremblent  devant  moi  ! 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ! 
Il  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre, 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 

Gaxoi.  JEs.-Cor.,  57,  n  57;  Gahr.,  10. 

Latuti.  Phœdr,  App.  Gud,,  a;  Rom.,  38;  Jtom.  Nil.,  a4>  Galfr», 
a8  ;  P.  Cand. ,  zo4  ;  ^U.,  44  ;  Senee.,  trag.  Troas: 
£st  nemo  misera  nisi  eompanUut. 

Frakçau.  Mot.  de  France,  3o;  Ysop.  I ,  a8;  Ysop.  II,  33;  Vinc, 
de  Beauv.,  xa  ;  Mer  des  Hist ,  la  ;  JuL  Maeh.,  a8  ;  GuUL.  Haud. ,  i34  ; 
G.  Corr.,  a3;P.  Despr.,  39;  Beat.,  a6,  x6o;  Le  Noble,  6x. 

Itjllzsits.  jicc.-Zucch.,  a  8  ;  Ces.  Pav.,  149  ;  Capacc.,  91  ;  Tupp.,  a  S. 

EsPAozrou.  Ysopoy  a 8. 

AxLLKMAiriM.  Mum.-Zing.f  3a  ;  if.  Steiith^^  a8. 

VLouAXfDki».  Esopus,  a8. 
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FABLE    XXVIII. 


Des  Lièvres  qui  s'en/uioieni. 


Li  bois  par  grand  vent  fremissoient  : 
Les  lièvres  qui  s'y  tapissoient,  * 
S'en  issLrent,  tel  pour  en  eurent;  * 
Mais  gaires  loing  fuir  ne  péurent; 
Savez  pourqoy  ?  Pour  un  mardrés  ^ 
Qui  du  bois  estoit  assez  prés , 


YS  0 PE  T  -  I.  FABLE  xxnii. 


^e5\3Ltetr«8'  t{m  s'tvMTixoxtni. 


•  •• 


•  *  •     • 
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Arrestés  sont  trestuit  ensemble  : 
Tel  paour  ont  chacun  qui  tremblent 
Et  dient  qu'ib  se  noieroient    (a) 
Sans  les  raines  qui  là  estoient. 
Quant  les  oyrent  venir  bruiant , 
Au  mardrés  s'en  saillent  fuiant, 
Dont  li  lièvre  estre  cremu  cuident,  ^ 
Pour  ce  que  la  place  leur  vuident, 
Si  en  rient  si  durement. 
Ce  dist  la  fable  vrayement ,  ^ 
Que  du  ris  leur  fendy  la  bouche, 
Si  que  aus  oreilles  leur  touche. 
Dlst  li  uns  :  or  n'aions  doutance  ; 
Mais  soyons  en  bonne  espérance  : 
Car  si  nous  sommes  paoureux 
Et  couars,  ne  sommes  pas  seux  :  ^ 
Yeez  ces  raines  ;  tant  nous  doubtent 
Que  pour  nous  en  l'iave  se  boutent. 

Espérance  a  mains  a  valu  : 

Ainsi  elle  est  voye  de  salu. 

Paoureux  sommes  sans  raison  : 

Cremir  si  nous  donne  achoison 

De  craindre;  il  estuet  que  je  dise , 

Legieretez  et  couardise 

Par  legiers  sommes  et  couart  : 

Car  quiconques  craint,  si  se  gart , 

Que  il  Tesperance  n'eschieve  :  ? 

Car  sans  li  est  peur  trop  grieve. 

Tel  est  sauvé  par  espérance , 

Qui  de  morir  fust  en  doutance  : 

Et  tieux,  sans  li ,  mors ,  ce  m'est  vis,  ' 

Qui  o  li  fust  encores  vis. 

Espérance ,  la  dame  belle. 

Le  sage  tire  a  sa  cordelle , 
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De  sage  homme  conduit  la  vie. 

Désespérance  Tesbahie 

Fait  homme  au  diable  enlacier , 

Quant  il  se  tuent  par  acier  ( 

Par  fer , .  par  baston  ou  par  corde. 

C'est  la  plus  périlleuse  et  orde 

Qu'est  contre  debonnaireté 

De  Dieu  et  sa  bénignité  : 

Jà  pardonnes  n'iert  ce  pechies 

Qui  est  y  de  tous  meschiez,  meschiez. 

Par  li,  li  dons  saint  Esperis 

N'est  amés,  requis  ne  chéris. 


▼  AEIAITTES. 

(a)  Mwmscr,  de  la  hîhUolh.  du  Roi,  n**  356. 

Et  dient  qvi'il  m  noywont 
Se  mardrés  passer  Toalont. 
Grenooillet  aor  la  terra  «etoieat  ; 
Oyrent  lea  lierrea  qui  roDoient 
De  grant  force  et  tona  bra  jana , 
Au  maidréa  s'en  aailleDt  fînaiia. 

>  TapûsdetU ,  se  cachoient  —  *  S'en  ùsinnt ,  en  sortirent  —  ^  Mardrés 
ou  marchés ,  mare  d'ean ,  marais.  —  4  Cremu ,  eremir ,  craint ,  craindre.  — 
^  VraymeiU ,  aliàs  voirement,  —  ^  SêUM ,  senb.  —  7  Esddmw  on  eseheve , 
esqniTe ,  fait.  —  ^  Et  td ,  sans  TespérauM ,  est  mort,  qui ,  à  mon  avis ,  leroit 
encore  Tirant  par  elle. 


YSOPET  IL 


FABLE    XXXITT. 


Des  Lièvres  qui  doutèrent  que  les  Raines  ne  fussent  noyées. 

Les  venéeurs  chaçoient  ^ 
Aus  chiens  que  il  avoient , 
Les  lièvres  par  les  champs  : 
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Les  lièvres  si  fouirent 
Devant  les  chiens  qu'ils  virent , 
Tous  de  paour  tremblans. 

Un  fleuve  ont  avisé  j 

Si  se  sont  apensé  * 

Que  noyer  si  yront  : 

Si  ne  les  auront  mie , 

Les  chiens  faus,  plains  d'enyie, 

Ne  jà  n'en  mengeront. 

Quant  près  du  fleuves  vindrent , 
Et  les  raines  oynrent 
Qui  sur  la  rive  estoient , 
En  l'yave  sont  saillies  ; 
Mais  ne  sont  pas  nayeis  :  ^ 
Cur  bien  noer  savoient.  ^ 

Un  des  lièvres  les  vit, 
A  ses  compagnons  dit  : 
Ne  nous  occio^s  nÉe , 
Comme  ces  bestes  cy 
Qui  mais  n'aront  mercy  : 
Car  perdue  ont  leur  vie. 

Plus  fort  de  nous  cremon  ^ 
Et  c  est  droit  et  raison  : 
Aussi  somes  doubtez 
De  plus  foibles  de  nous  : 
Si  ne  leur  volons  nous 
Ne  mal,  naversitez. 

Arrière  retoumon  : 
Jà  un  seul  n'en  verron 
De  celle  gent  desvce  :  * 
Encor  porron  avoir, 


l44  FABLES  BK  L\  POICTAIlfE. 

Ce  me  dit  mon  espoir, 
Mainte  bonne  jomée. 

Apres  le  temps  pluieux 
Et  lait  et  anuieux 
Vient  le  bel ,  ce  savez  : 
Apres  les  grants  corrous , 
Et  les  duels  et  les  plours , 
Raurons  joyes  assez. 

L'en  se  doit  conforter 
Et  nient  desconforter, 
Por  chose  qui  aviengne  : 
Chascun  se  doit  pener 
De  mal  entroublier 
Et  qui  bien  se  maintiegne. 

X  Fenétur ,  cfaaasoir ,  afsnator,  —  *  Apauè ,  s^apenaer ,  réfléchir. 
3  Wmyeity  norét».  —  4  Hoer,  na((er,  nalare,  —  5  Crempn  ,  cnûgnon». 
^  Despée^  folle. 
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FABLE  XV.-(37.) 

Le  Coq  et  le  Renard, 

Sur  la  branche  d'un  arbre  étoit  en  sentinelle 

Un  vieux  coq  adroit  et  matois. 
Frère,  dit  un  renftrd  adoucissant  sa  yoix , 

Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  cette  fois. 
Je  viens  te  l'annoncer;  descends  que  je  t'embrasse  : 

Ne  me  retarde  point ,  de  grâce  ;  . 
Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  sans  manquer  : 

Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

Sans  nulle  crainte,  à  vos  affaires. 

Nous  vous  y  servirons  en  frères. 

Faites-en  les  feux  dès  ce  soir  ; 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  baiser  d'amour  fraternelle. 
Ami,  reprit  le  coq,  je  ne  pou  vois  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  et  meilleure  nouvelle 

Que  celle 
De  cette  paix  : 

Et  ce  m'est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  lévriers , 

Qui ,  je  m'assure ,  sont  courriers 

Que  pour  ce  sujet  on  envoie. 
Ils  vont  vite,  et  seront  dans  un  moment  à  nous. 
Je  descends  :  nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 

I.  lO 
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Adieu ,  dit  le  renard ,  ma  traite  est  longue  9  faire. 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  lafTaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  aussitôt 

Tire  ses  grègues,  gagne  au  haut, 

Mal  content  de  son  stratagème. 

Et  notre  vieux  coq  en  soi-même 

Se  mit  à  rire  de  sa  peur; 
Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

Grbgb.  Ms,-Cor,^  36  ;  H  36. 

LÀ-mrs.  Faem.,  89;  Pogg.,  79;  P,  Cand.,  90;  Serm.  Couviv.; 
yalch,,  4  ;  /.  Regn. ,  part,  a  ,  fab.  3a. 

Feahçau.  Mot,  de  Frtmce ,  5a  ;  GuUl.  Tard. ,  Fac.  du  Pogg.  ;  Jui. 
Mach.-Pogg.^  a4  ;  Fr,  HabeH;  GuiU.  Guer.,  a  ;  GuUl.  Haud,,  36  ;  Ph. 
Heg.j  14  ;  Bens.f  i3o. 

iTâZ»U]f8!.  Ces,  Pa^. ,  34  ;  Guicc.,  p.  98 ,  i  ig  ;  Ferdiz^  »  a 5. 

Espagnols.  Ysopo-Pogg,,  a 4. 

Alukhaicds.  h.  Steink.'Pogg. ,  a4. 

HoLLAiTDAXs.  EsopuS'Pogg. ,  a4. 
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k%^f»i 


,   FABLE  X.VÏ;-(38-)...' 

Le  Corbeau  voulant  imiter  i^ Aigle. 

L'oiseau  de  Jupiter  enlevant  un  mouton, 

Un  corbeau  témoin  de  l'afTaire, 
Et  plus  foible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton-, 

En  voulut  sur  l'heure  autant  faire. 

Il  tourne  à  l'entour  du  troupeau. 
Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  te  plus  beau , 

Un  vrai  mouton  de  sacrifice. 
On  l'avoit  réservé  pour  la  bouche  des  dieux. 
Gaillard  corbeau  disoit ,  en  le  couvant  d^  yeux , 

Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice. 
Mais  ton  corps  me  paroît  en  merveilleux  état  : 

Tu  me  serviras  de  pâture.    . 
Sur  l'animal  bêlant,  à  ces  mots ,  il  s'abat.  - 

La  moutonnière  créature 
Pesoit  plus  qu'un  fromage;  outre  que  sa  toison 

Étoit  d'une  épaisseur  extrême , 
Et  mêlée  à  peu  près  de  la  même  façon 

Que  la  barbe  de  Polyphême. 
Elle  empêtra  si  bien  les  serres  du  corbeau , 
Que  le  pauvre  animal  ne  put  faire  retraite  : 
Le  berger  vient,  le  prend,  l'encage  bien  et  beau 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d'amusette. 

Il  faut  se  mesurer  ;  la  conséquence  est  nette. 
Mal  prend  aux  volereaux  de  faire  les  voleurs. 

lO. 
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L'exemple  est  un  dangereux  leurre. 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs  : 
Où  la  guêpe  a  passe,  le  moucheron  demeure. 

Gaicb.  JSs.'Cor,,  ao3;  U  ao3  ;  Gabr,^  a5. 
Latois.  jélb,,  45;  ^U.,  i53;  Philelph. ,  ùh.  i8  : 

Sic  tenues  reimeni  hiMoe  etpmrvmta  telm , 
Dkmque  w>lai,  gratuUt/rmngU  atjrtue  eme, 

FaAvçAu.  JuL  Mach,'Bem,  x  ;  GuiU.  Haud» ,  164  ;  G,  Corr,,  69  ; 
P,Despr,,  x3;  Bmu»,  77;  P^Grosnet: 

Li  LÉGISTE.  — bornai*,  qne  faU-ta  dans  oe  bo^»? 

An  motos  parie  a  moy,  se  tn  daignea. 
L*BERMXT&.  ~«  Je  regarde  ces  fils  d*iraignea 

Qui  sont  semblables  a  tos  droids. 

Grosses  mouches  en  tous  endroicts 

T  passent  ;  menaes  j  sont  prises  : 

Paorres  gens  sont  snbjects  anx  lois» 

Et  les  grands  en  font  a  lenr  gnyse. 

Or  çè ,  nos  loix  sont  comme  toiles  d*araignées  ;  or  çà,  les  simples  mou- 
efaerons  et  petits  papillons  y  sont  prins  ;  or  çà ,  les  gros  taons  mal  £usans 
les  rompent ,  or  çà ,  et  passent  à  travers. 

Italiehs.  CappaciOf  6x  ;  Bakli,  4;  VerdUzz^,  67. 
EspAGiroLs.  YsopO'Bem,,  i. 
Ax.LEMAirns.  H,  Sieinh,'Rem,,  x. 
HoiiLARDAis.  EsopuS'Rem,,  i. 
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FABLE  XVII.-(39.) 

I 

Le  Paon  se  plaidant  à  Junon. 

Le  paon  se  plaignoit  à  Juhon  : 
Déesse,  disoit-il,  ce  n'est  pas  sans  raison 

Que  je  me  plains,  que  je  murmure; 

Le  chant  dont  vous  m'avez  feit  don 

Déplaît  à  toute  la  nature  : 
Au  lieu  qu'un  rossignol,  chétive  créature, 
Forme  des  sons  aussi  doux  qu'éclatants, 

Est  lui  seul  l'honneur  du  printemps. 

Junon  répondit  en  colère  : 
Œseau  jaloux,  et  qui  devrois  te  taire, 
Est-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  rossignol , 
Toi  que  l'on  voit  porter  à  l'entour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de  soies  ; 

Qui  te  panades,  qui  déploies 
Une  si  riche  queue  et  qui  semUe  à  nos  yeux 

La  boutique  d'un  lapidaire? 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  cieux 

Plus  que  toi  capable  de  plaire? 
Tout  animal  n'a  pas  toutes  propriétés. 
Nous  vous  avons  donné  diverses  qualités  : 
Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage; 
Le  faucon  est  léger,  l'aigle  plein  de  courage , 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage, 
La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 
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-•'•  Toussent  contents  de  leur  ramage. 
Cesse  donc  de  te  plaindre;  ou  bien,  pour  te  punir, 
Je  t'ôterki  ton  plumage. 

-Grecs.  Ms.-Cor,,  197;  H  197  ;  Hom.,  Iliad. ,  ch.  zin ,  ▼.  799  et 
sutv.  ;  traduct.  par  Mien.  Mont, 

Tout  animal  ii*a  pas  toutes  propriétés. 
One  ne  forent  a  tous  tontes  grâces  données. 

Lativs.  Pkœdr,,  57;  Rom,,  64  ;  Rom,  Nil,,  89  ;  Avion,,  8  ;  Frdt, ,  10 ; 
Jongh.j  a. 

Fraxçaib.  Mot,  eUJh'.,  43-;  Ysbp.  Il,,'3^;  Jul:  Mack,,  64j  Guili. 
Haud.,  167,  188, .^^Ç;  (^,  CQrr,,4oA  Ss(.  Per/f.  ifi|j^4ii/,fcl.  68; 
P.  Despr,,  I  ;  Bens,,  48,  xoo;  Desmay,  14;  M***,  a6. 

iTALiairs.  Capacc,,  80;  Ces.  Pav.,  3,  ^57.  " 

Eff AGirou.  Ysopo  ^  64.  *         1 

ALLXMAinis.  U.Suinh,  64.        ■     ^ 

Hoi.x.AirDA».  Esopus,  64. 


YSOPET  U. 


FAHLR     XXXIX. 


Comment  le  Paon  se  courrouee  i&  ce  qh'U  ne  ehènté  comme  foist 

lé  Rouignol^ 

Un  roussignol  estoit 
£d  un  arbre  et  chantoit 
Mélodieusement  : 
Un  paon  rescoufoit  : 
Grant  duel  en  demenoit, 
Qu'il  ri  avenoit  tant. 

A  un  most  print  à  dire, 
Par  courrous  et  par  ire , 
Que  gré  savoir  ne  doi 


\ 
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A  cele  qui  le  fist  : 

Car  po  de  cure  y  mist,    ' 

Quant  mieux  chanter  ne  soy. 

Un  petit  oiselet  y 
Povre  et  chetif  et  let , 
Chante  si  noblement  :    ' 
Et  je  ne  say  chanter,  ' 
Tant  me  puisse  pener. 
Fors  trop  hydeusement. 

Or  entends  ma  raison, 
Dit  Juno  au  paon  ; 
Et  si  te  reconforte  : 

4 

Plus  t'a  donné  Nature 
Qu'a  nule  créature , 
Tant  soit  foible,  ne  fa^e. 

Tu  es  si  orient,  {a) 

Si  bel  et  si  plaisant,  ^ 

Comme  l'on  peut  penser  : 

Il  n'a  sous  ciel  oisel 

Qui  plus  de  toi  soit  bel  : 

De  ce  te  pues  vanter. 

Quant  Nature  te  fist , 
Moult  grant  entente  y  mist , 
Et  te  donna  biauté  : 
Au  roussignol  du  chant  : 
De  biauté  tant  ne  quant 
N'a,  ne  d'autre  bonté. 

Le  coc  fait  le  matin 

Cognoistre,  en  son  latin  ,  ■ 

Et  chante  hautement  :  ..... 

Cil  auront  trop  a  faire,  -    - 
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Qui  tout  voudroit  retraîre 
De  bestes  et  de  gent. 

Nature  a  ordenées 
Ses  Tertus  et  douées  : 
Et  si  n'a  nul  le  tout. 
Se  tu  veus  conte  avoir, 
Chascuns  puet  bien  savoir 
Que  tu  es  fol  et  glout.  * 

Geli  qui  «  envie 
D'autrui ,  fait  grant  folie , 
Et  si,  vit  a  doleur  : 
Tout  doit  à  chascun  plaire 
Que  Jésus  Christ  veut  faire, 
Qui  est  vrai  créateur. 

Les  riches  conteront 
Des  biens  qu'il  aront 
En  ce  siècle  conquis. 
Cil  qui  petit  ara, 
De  petit  contera 
Au  Roy  de  paradis. 

Qui  vit  en  povreté , 
Sans  point  d'iniquité, 
Moult  ara  grant  richesse 
Es  cieux,  en  paradis, 
O  dieux  et  ses  amis , 
Seront  joyeux  et  aise. 

VÀEIA.XrTB. 

(a)  Mamucr,  de  la  hibliotk.  du  Roi,  suppL  766. 
Tu  es  fi  briaot..  (  La  Mn  m#  im**mfl«9,) 


* 

I  Lium»  ITos  anciens  antenn  etnployoient  ce  mot  pour  exprimer  le  langage 
ou  he  ramage  propre  à  td  ou  tel  homme,  à  tel  ou  tel  animal.  —  ■  Glout, 
coyieux  »  aTÎde. 
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FABLE  XVIII.-(*o.) 

La  Châtie  métanu^phosée  en  Femmeé 

Un  homme  chérissoit  éperdument  sa  chatte  ; 
II  la  trouvoit  mignonne,  et  belle ,  et  délicate, 

Qui  miauloit  d'un  ton  fort  doux  : 

II  étoit  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc,  par  prières,  par  larmes. 

Par  sortilèges  et  par  charmes , 

Fait  tant  qu'il  obtient  du  destin 

Que  sa  chatte,  en  tm  beau  matin. 

Devient  femme.  Et,  le  matin  même, 

Maître  sot  en  fait  sa  moitié. 

Le  voilà  fou  d'amour  extrême, 

De  fou  qu'il  étoit  d'amitié. 

Jamais  la  dame  la  plus  belle 

Ne  charma  tant  son  favori, 

Que  fait  cette  épouse  nouvelle 

Son  hypocondre  de  mari. 

Il  l'amadoue;  elle  le  flatte  : 

II  n'y  trouve  plus  rien  de  chatte; 

Et,  poussant  l'erreur  jusqu'au  bout, 

La  croit  femme  en  tout  et  partout  : 
Lorsque  quelques  souris  qui  rougeoient  de  la  natte 
Troublèrent  le  plaisir  des  nouveaux  mariés. 

Aussitôt  la  femme  est  sur  pieds. 

Elle  manqua  son  aventure. 
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Souris  de  revenir,  femme  d'être  en  posture. 
Pour  cette  fois ,  elle  accourut  à  point  : 

Car  y  ayant  change  de  figure , 

Les  souris  ne  la  craignoient  point. 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorce  : 

Tant  le  naturel  a  de  force. 
Il  se  moque  de  tout  :  certain  Age  accompli  ^ 
Le  vase  est  imbibé ,  TétofFe  a  pris  son  pli. 

En  vain  de  son  train  ordinaire 

On  le  veut  désaccoutumer  : 

Quelque  chose  qu'on  puisse  faire , 

On  ne  sauroit  le  réformer. 

Coups  de  fourches  ni  d'étrivières 

Ne  lui  font  changer  de  manières; 

Et,  fussiez-vous  embâtonnés, 

Jamais  vous  n'en  serez  les  mattres. 

Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez , 

Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

* 

Gbbcb.  jEs.-Cor.,  io8 ,  169,  186;  O  xo8,  169;  Anth.  grecque, 
1. 1 ,  c.  3o ,  Epigr.  a  : 

É  x^p^  àXXo^flu  th  çùotv  oux  Aôvarat. 
Latihs.  Pkœdr,  App.  Gud.  3';  PhUdp.y  8  ;  Hor, ,  ep.  ïo  ^  ▼.  14 ,  l.  x. 

« 

Neiiuram  expellat /urca ,  tamen  usque  rccurret. 

Français.  Mot.  de  France,  8a,  zo3  ;  Mar.  de  Fr.  (Manu&cr.  de  la 
Biblioth.  du  Roi ,  supp.  63a ,  3  ) ,  100  ;  GuiU,  Tard,,  3  ;  Guî/7.  Haud, , 
90  ;  R.  Goè. ;  G.  Corr. ,  4?  ;  Bens, ,119* 

IT4I.UNS.  Cet.  Paç.p  iz ,  76;  ArL  Bftg^y  p.  73  ;  Guicc,,  p.  aa4. 

Oribhtaux.  5aa^'-GuhlistaD. 


LIVRE  II,  FABLB  XVIII.  l55 


MARIE  DE  FRANCE. 

Du  Chai  qui  saçoit  tenir  une  ehandoUe. 

_       • 

D'un  chat  ci  après  vous  veuil  dire 
Qui  appris  fu,  par  grant  maistire,  ' 
A  servir  et  tenir  chandeiile  : 
Moult  en  avoient  a  grant  merveille, 
Trestout  ici  qui  le  veoient. 
Li  un  a  l'autre  se  disoient  ; 
Que  moult  parest  bien  douctrinez. 
Uns  autres  hom  s'est  pourpenzez 
Que  le  chat  taudra  son  meistier.  ' 
Un  jour  a  pris  en  un  moustier 
Une  soris  :  et  cil  l'emporte 
Là  où  li  chat  la  gent  déporte. 
D'un  filet  par  le  pied  l'enserre , 
Puis  le  laist  aler  a  la  terre, 
Avant  et  arrière  est  saillie  : 
Li  chas  li  voit  :  si  s'entroublie  : 
De  la  chandeiile  ne  li  chaust.  ^ 
Ains  le  laist  :  si  a  fait  un  saut  : 
La  chandeiile  chei  en  verse  : 
Li  chas  a  la  souris  aerse,  ^ 
Quar  ci  ert  ses  cuers  et  ses  voloirs.  ^ 

Salemons  dist,  et  si  est  voirs , 

Si  est  des  hoirs  a  maint  haut  homme  : 

En  qui  de  tel ,  ce  est  la  somme, 

Fil  a  duc,  a  roi  ou  a  conte, 

Que  nul  en  droit  a  lui  n'eA  monte        ' 

Qu'engendré  l'a  uns  de  ses  sers  : 
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S'est  drois  qu'il  soit  fel  et  anvers. 
On  fait  maint  bon  par  norretore; 
Mais  tout  adés  passe  nature. 

>  Maitdre,,  mattriie,  enteisBcmeiit  —  *  Tmubm,  de  toUir,  toiUrw.^^ 
3  Chatut ,  de  chaiDoir ,  importe.  —  4  jttrse ,  arrête ,  prend  ;  de  mertrê  oa  de 
Mhêrdre,  ^  5  O'  «ri»  là  étoit  :  ibi  ermi. 
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FABLE  XIX.-(«.) 

Le  Lion  eiVAne  chassant. 

Le  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

De  giboyer.  Il  célébroit  sa  fi^te. 
Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  point  moineaux, 
Mais  beaux  et  bons  sangliers ,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux . 

Pour  réussir  dans  cette  affaire , 

Il  se  servit  du  ministèra 

De  Tâne ,  à  la  voix  de  Stentor. 
L'âne  à  messer  lion  fit  office  de  cor. 
Le  lion  le  posta,  le  couvrit  de  ramée , 
Lui  commanda  de  braire,  assuré  qu'à  ce  son 
Les  moins  intimidés  fuiroient  de  leur  maison. 
Leur  troupe  n'étoit  pas  encore  accoutumée 

A  la  tempête  de  sa  voix  ; 
L'air  en  retentissoit  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  saisissoit  les  hôtes  de  ces  bois; 
Tous  fuy oient,  tous  tomboient  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  lion. 
N'ai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion? 
Dit  Tâne  en  se  donnant  tout  l'honneur  de  la  chasse. 
Oui ,  reprit  le  lion ,  c'est  bravement  crié  : 
Si  je  ne  connoissois  ta  personne  et  ta  race, 

Pen  serois  moi-même  effrayé. 
L'âne ,  s'il  eût  osé,  se  fût  mis  en  colère ,  ' 
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Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison. 
Car  qui  pourroit  souffrir  un  âne  fanfaron? 
Ce  n'est  pas  là  leur  caractère. 

G&Bcs.  Ms.'Cor.,  aa6,  H  aa6. 

Latins.  Phœdr, ,  n  ;  ilom.,  70  ;  Rom»  Nil, ,  4a  ;  Morl.^  4  ;  P.  Coud. , 
63;  AU, y  4a. 

Français.  Mot,  de  France  y  67  ;  Ysop,  II,  %;  Fine,  de  Beauv, ,  27  ; 
Mer  des  Hisl. ,  27  ;  Jlf***,  7  ;  Jtd,  Mach,,  70. 

Espagnols.  Ysopo,  70. 

Allemands.  H.  Steinh,  70. 

Hollandais.  EsopuSf  70. 


YSOPET  IL 


FABLE    VIII. 


Du  Lion  et  de  Vjsne, 


Un  lyon  de  noble  figure 
S*acompaigna  par  avastiire , 
A  un  asne  lait  et  chetif , 
Qui  trop  miex  sembloit  mort  que  vif. 
En  une  forest  ils  entrèrent  : 
Les  bestes  sauvages  trouvèrent 
Qui  pourchasçoient  leur  pasture , 
Chascune  selon  sa  nature. 
Sachiez  que  toutes  s'enfouirent 
Sitost  comme  le  lyon  virent  : 
Car  toute  beste  creint  lyon 
Et  par  nature  et  par  raison. 
Quant  le  lion  les  regarda, 
Erraut  a  Tasne  commanda  ' 
Qu'il  se  hasta  de  recaner  ' 
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Por  les  bestes  espoyenter. 

L'asne  fist  son  commandement  : 

Si  recana  si  laidement 

Et  si  hault  qu'oncques  tel  tempeste , 

Ne  fist  mais  oncques  mais  nule  beste  : 

Car  il  sembloit  apertement 

Que  rompu  fust  le  firmament, 

Et  que  jùs  déust  dévaler, 

Et  toutes  riens  acraventer.  ^ 

Les  bestes  tel  paour  en  nrent 

Que  il  ne  sceureut  où  il  furent, 

Ne  nule  part  n'osent  fouir  : 

Car  tout  ouirent  retentir 

lÀ  bois  entour  et  environ. 

L'asne  renforça  sa  raison, 

Et  cria  plus  bideusement 

Qu'il  ne  fist  au  commencement. 

Le  lyon  aus  bestes  s'en  vint, 

Et  celles  qu'il  volut ,  il  print  : 

A  l'asne  dit  :  Tais  toi ,  Bemart ,  ^ 

Bien  en  as  desservy  ta  part. 

Dont  cnida  Bemart  l'oreillu , 

Le  fol,  le  lourd  et  le  pelu. 

Pour  le  braire  qu'il  avoit  fait, 

Que  pour  ygal  au  lion  estoit  : 

Sire  Lyon ,  ce  dist  Bernard, 

Votre  compaings  n'est  pas  musard  :  ^ 

Il  n'a  au  monde  beste  née 

Qui  plus  de  moy  soit  redoubtée. 

Dist  li  lyons ,  qui  ne  saroit 

Ton  pooir ,  et  qui  ne  t'aroit 

Onques  en  sa  vie  véu. 

Il  devroit  bien  estre  esméu , 

Qui  t'oiroit  si  hideusement 

Recaner  et  si  haultement. 
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Je  meismes  paour  eusse 
De  toy,  se  je  ne  te  oogneusse  ; 
Mais  qui  très  bien  te  cognoistroît , 
Jà  ton  recaner  ne  creindroit. 
Geuls  de  qui  tu  es  cognéu , 
Et  qui  t'ont  aultre  fois  véu. 
Ont  en  despit  ton  parenté , 
Toi  et  toute  ta  pouesté.  ^ 

Ainsi  sont  qui  pour  hanlt  crier 
Et  pour  glatir  et  pour  jangler,  7 
Guident  qu'on  leur  doit  obéir 
Et  honorer  et  chier  tenir. 
Qui  bien  voudroit  tex  gens  nomer , 
Bernard  les  devroit  apeler  : 
Car  au  parler  peut-on  savoir 
Lesqneb  doivent  honor  avoir , 
Et  lesquels  on  doit  refuser, 
Et  pour  fols  et  musars  clamer. 
Le  trop  parler  tourne  a  contraire 
Moult  plus  souvent  que  le  trop  taire. 


I  ErrtaU  on  emumeni ,  inoontment.  —  *  Raeaner  ou  neaigiur,  htmn 

3  Aera9€nUr  on  aceruvaiiUr ,  écnuer ,  brûer.  — •  4  Bermmrd  on  Beman  Var^ 
ehiprétre,  nom  de  Tâne  dans  le  roinan  du  Renard.  —  S  Hf usant,  sot,  lent, 
libertin.  —  ^  Pouesté,  pniaaanoe ,  pooroir.  —  7  GUtirt  ihojtT.  —  Jan^r, 


crier ,  huer ,  bayarder. 
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FABLE  XX.~(«.) 

Testament  expliqué  par  Ésope, 

Si  ce  qu'on  dit  d'Ésope  est  vrai , 
G'étoit  l'oracle  de  k  Grèce  : 
Lui  seul  avoit  plus  de  sagesse 
Que  tout  l'aréopage.  En  voici  pour  essai 
Une  histoire  des  plus  gentilles , 
Et  qui  pourra  plairu  au  lecteur 

Un  certain  homme  avoit  trois  filles , 

Toutes  trois  de  contraire  humeur  : 

Une  buveuse,  une  coquette, 

La  troisième  avare  parfaite. 

Cet  homme,  par  son  testament. 

Selon  les  lois  municipales, 
I^ur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales, 

En  donnant  à  leur  mère  tant. 

Payable  quand  chacune  d'elles 
Ne  possèderoit  plus  sa  contingente  part. 

Le  père  mort ,  les  trois  femelles 
Gourent  au  testament,  sans  attendre  plus  tard, 

On  le  lit,  on  tâche  d'entendre 

La  volonté  du  testateur; 

Mais  en  vain;  car  comment  comprendre  ' 

Qu'aussitôt  que  chacune  sœur 
Ne  possédera  plus  sa  part  héréditaire, 

I.  1 1 
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Il  lui  faudra  payer  sa  mère  ? 

Ce  n*est  pas  un  fort  bon  moyen 

Pour  payer ,  que  d*être  sans  bien. 

Que  vouloit  donc  dii-e  le  père  ? 
L'affaire  est  consultée  ;  et  tous  les  avocats, 

Après  avoir  tourné  le  cas 

En  cent  et  cent  mille  manières^ 
Y  jettent  leur  bonnet ,  se  confessent  vaiticus, 

Et  conseillentaux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

Quant  à  la  somme  de  la  veuve  ^ 
Voici,  leur  dirent-ils,  ce  que  le  conseil  tneuve: 
Il  faut  que  chaque  sœur  se  charge  par  traité 

Du  tiers,  payable  à  volonté , 
Si  mieux  n'aime  la  mère  en  créer  une  rente , 

Dès  le  décès  du  mort  courante. 
La  chose  ainsi  réglée ,  on  composa  trois  lots  : 

En  l'un,  les  maisons  de  bouteille , 

Les  buffets  dressés  sous  la  treille, 
La  vaisselle  d'argent,  les  cuvettes ,  les  brocs  ; 

Les  magasins  de  Malvoisie, 
Les  esclaves  de  bouche,  et,  pour  dire  en  deux  mots, 

L'attirail  de  la  goinfrerie  : 
Dans  un  autre,  celui  de  la  coquetterie, 
La  maison  de  la  ville,  et  les  meubles  exquis. 

Les  eunuques  et  les  coiffeuses , 
Et  les  brodeuses , 

Les  joyaux,  les  robes  de  prix  : 
Dans  le  troisième  lot ,  les  fermes,  le  ménage, 

Les  troupeaux  et  le  pâturage, 
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Valets  et  bétes  de  labeur. 
Ces  lots  faits,  on  jugea  que  le  sort  pourroît  faire 

Que  peut-être  pas  une  sœur 

N'auroit  ce  qui  lui  pourroit  plaire. 

Ainsi  chacune  prit  son  inclination, 

Le  tout  à  Testimatioa. 

Ce  fîit  dans  la  ville  d'Athènes 

Que  cette  rencontre  arriva. 

Petits  et  grands ,  tout  approuva 
Le  partage  et  le  choix.  Ésope  seul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peine;; 

Les  gens  avoient  pris  justement 

Le  contre-pied  du  testament. 
Si  le  défunt  vivoit ,  dispit-il ,  que  l'Attique 

Auroit  de  reproches  de  lui  ! 

Comment!  ce  peuple,  qui  se  pique 
D'être  le  plus  subtil  des  peuples  d'aujourd'hui , 
A  si  mal  entendu  la  volonté  suprême 
D'un  testateur  !  Ayant  ainsi  parlé , 

U  fait  le  partage  lui-même, 
Et  donne  à  chaque  sœur  un  lot  contre  son  gré  ; 

Rien  qui  pût  être  convenable, 

Partant  rien  aux  sœurs  d'agréable  : 

A  la  coquette,  l'attirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses  : 

La  biberonne  eut  le  bétail  : 

La  ménagère  eut  les  coiffeuses. 

Tel  fut  l'avis  du  Phrygien  ; 

Alléguant  qu'il  n'étoit  moyen 

Plus  sûr  pour  obliger  ces  filles 

1 1. 
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A  se  défaire  de  leur  bien  ; 
Qu'elles  se  marieroient  dans  les  bonnes  familles , 

Quand  on  leur  verroit  de  Targent; 

Paieroient  leur  mère  tout  comptant; 
Ne  possèderoient  plus  les  effets  de  leur  père;   ^ 

Ce  que  d^soit  le  testament. 
Le  peuple  s'étonna  comme  il  se  pouvoit  faire 

Qu'un  homme  seul  eût  plus  de  sens 

Qu'une  multitude  de  gens. 

tiATurs.  Phœdr.f  63.  ^ 
FftAirçAU.  M^** ,  ag. 


FIN    DU    DEUXIEME   LIVBE. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


FABLE  PREMIERE. -(43.) 

Le  Meunier  y  son  Fils  et  tAne, 

K   M.    D.    M. 

L'invention  des  arts  étant  un  droit  d'aînesse, 
Nous  devons  Tapologue  à  l'ancienne  Grèce  : 
Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner, 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  : 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 
Je  t'en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  : 
Autrefois  à  Racan  Malherbe  Ta  conte. 
Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre. 
Disciples  d'Apollon ,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire. 
Se  l'encontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins , 
(Comme  ils  se  confîoient  leurs  pensers  et  leurs  soins) 
RacaiL commence  ainsi  :  Dites-moi,  je  vous  prie, 
Vous  qui  devez  savoir  les  choses  dç  la  vie^ 
Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé. 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé; 
A  quoi  me  résoudrai^je  ?  U  est  temps  que  j'y  pense. 
Vous  connoissez  mon  bien ,  mon  talent ,  ma  naissance. 
Dois^je  dans  la  province  établir  mon  séjour  ? 
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Prendre  emploi  dans  l'armée ,  ou  bien  charge  à  lacour  ? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  charmes. 
La  guerre  a  ses  douceurs,  l'hymen  a  ses  alarmes. 
Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter; 
Mais  j'ai  les  miens ,  la  cour,  le  peuple  à  contenter. 
Malherbe  là-dessus  :  Contenter  tout  le  monde  ! 
Écoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

J'ai  lu  dans  quelque  endroit  qu'un  meunier  et  son  fils, 
L'un  vieillard ,  l'autre  en&nt ,  non  pas  des  plus  petits, 
Mais  garçon  de  quinze  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Alloient  vendre  leur  âne,  un  certain  jour  de  foire. 
Afin  qu^il  fût  plus  frais  et  de  meilleur  débit. 
On  lui  lia  les  pieds ,  on  vous  le  suspendit  : 
Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  commeun  lustre. 
Pauvres  gens  !  idiots  !  couple  ignorant  et  rostre  1 
Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  : 
Quelle  farce,  dit-il ,  vont  jouer  ces  genS'là  ? 
Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pente. 
Le  meunier,  à  ces  mots,  connoît  son  ignorance: 
Il  met  sur  pieds  ss^  bète,  et  la  fkit  détaler. 
L'âne,  qui  goûtoit  fort  l'autre  façon  d'aller. 
Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n'en  a  cure; 
Il  fait  monter  son  fils,  il  suit  :  et,  d'aventure. 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  : 
Oh  là  !  oh  !  descendez,  que  l'on  ne  vous  le  dise. 
Jeune  homme,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise. 
C'étoit  à  vous  de  suivre ,  au  vieillard  de  monter. 
Messieurs,  dit  le  meunier,  il  vous  faut  conlenten 
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L'enfant  met  pied  à  terre ,  et  puis  le  vieillard  monte. 
Quand  trois  fiUes  passant,  l'une  dit:  C'est grand'honte 
Qu'il  feille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils , 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  évéque  assis, 
Fait  le  veau  sur  son  âne ,  et  pense  être  bien  ^ge'. 
Il  n'est,  dit  le  meunier^,  plus  de  veaux  à  mon  âge  : 
Passez  votre  chemin,  la^fille,  et  m'en  croyez. 
Après  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés, 
L'homme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas,  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à  gloser.  L'un  dit  :  Ces  gens  sont  fous  ! 
Le  baudet  n'en  peut  plus;  il  mourra  sous  leurs  coups. 
Hé  quoi!  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  ! 
N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique  ! 
Sans  doute  ^pi'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
Parbleu  !  dit  le  meunier ,  est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  à  bout.  Ils  descendent  tous  deux  : 
L'âne  se  prélassant  marche  seul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre ,  et  dit  :  Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à  l'aise,  et  meunier' s'incommode? 
Qui  de  râne  ou  du  maître  est  fait  pour  se  lasser  ? 
Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 
Ils  usent  leurs  souliers,  et  conservent  leur  âne  ? 
Nicolas,  au  rebours;  car ,  quand  il  va  voir  Jeanne, 
Il  monte  sur  sa  béte;  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  !  Le  meunier  repartit  : 
Je  suis  âne,  il  est  vrai,  j'en  conviens,  je  l'avoue  : 
Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue. 
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Qu'on  dise  quelque  chose,  ou  qu'on  ne  dise  rien, 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.  Il  le  fit,  et  fit  bien. 

Quant  à  vous,  suivez  Mars,  ou  l'Amour,  ou  le  prince  ; 
Allez,  venez,  courez,  demeurez  en  province; 
Prenez  femme,  abbaye,  eirploi,  gouvernement; 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 

GftBGs.  JEs.-Camer,,  x85. 

LATom.  Pogg.,  f.  loo;  Pr.  Wiàhr.,  del  poët.G«rm. ,  pan.  a ,  p.  1064  ; 
BarL ,  fer.  6  ;  hebd.  i  ;  Ptum*^  100  ;  ffulsh.,  p.  359  ;  Caramud,  Vie  de 
Malherbe  : 

Etant  senexy  puer  et  equus  :  Si  rêeutet  eçuUat ,  rident  konùnes  :  si  uterque  , 
occlamaju  /  ti  puer  eolue ,  tenis  imprudentimm  f  si  senex  tobu ,  patrie  inele» 
mentiam  accusant ,  et  inennùnantur  quidquidjieret. 

Fraitçau.  R,  Gob.;  Eulrap.,  c.  7  ;  Sruscamh.f  p«  170;  G.  Tard,, 
trad.  des  fac.  du  Pogg. 

iTAUKxra.  Ce*.  Pa»,,  xo6  ;  Ferdizz,  Cette  &ble,  plieée  à  la  tète  des 
cent  ({ue  nous  devons  à  Verdizzotti,  n'est  pas  de  cet  auteur.  Le  premier 
éditeur,  Giord.  Ziletti,  dit  TaToir  fait  traduire  en  italien  pour  la  dédier 
aux  lecteurs. 

EspAGxrou.  y  topo,  ooUect.  aa. 

Ali^mahos.  SUnn.'Zing.,  5a. 
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FABLE  IL- (44) 


Les  Membres  et  F  Estomac, 


Je  devois  par  la  royauté 

Avoir  commencé  mon  ouvrage  : 

A  la  voir  d'un  certain  coté , 

Messer  Gaster  en  est  l'image. 
S'il  a  quelque  besoin,  tout  le  corps  s'en  ressent. 
De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant, 
Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme, 
Sans  rien  fairç ,  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 
Il  faudroit,  disoient-ils ,  sans  nous  qu'il  vécût  d'air . 
Nous  suons,  nous  peinons  comme  bétes  de  somme  ;    . 
Et  pour  qui?  pour  lui  seul  :  nous  n'en  profitons  pas; 
Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas. 
Chômons,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  apprendre. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre, 

Les  bras  d'agir ,  les  jambes  de  marcher  : 
Tous  dirent  à  Gaster  qu'il  en  allât  chercher. 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent. 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur: 
Il  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  cœur  : 
Chaque  membre  en  souffrit  :  les  forces  se  perdirent. 

Par  ce  moyen  les  mutins  vii^nt 
Que  celui  qu'ils  croyoient  oisif  et  paresseux 
A  l'intérêt  commun  contribuoit  plus  qu'eux. 
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Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale. 
Elle  reçoit  et  donne  ;  et  la  chose  est  égale. 
Tout  travaille  pour  elle  j  et  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  l'aliment. 
Elle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines, 
Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistrat, 
Maintient  le  laboureur,  donne  paie  au  soldat, 
Distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines , 

Entretient  seule  tout  l'état. 

Menenius  le  sut  bien  dire. 
La  commune  s'alloit  séparer  du  sénat. 
Les  mécontents  disoient  qu'il  avoit  tout  l'empire , 
Le  pouvoir,  les  trésors,  l'honneur,  la  dignité: 
Au  lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur  côté. 
Les  tributs ,  les  impôts ,  les  fatigues  de  guerre. 
*  Le  peuple  hors  des  murs  étoit  déjà  posté  : 
La  plupart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre, 

Quand  Menenius  leur  fit  voir 

Qu'ils  étoient  aux  membres  semblables; 
Et  par  cet  apologue,  insigne  entre  les  fables, 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 


Grbcs.  JEs,'Cor,,  aoa  ,  3aa. 

Latihs.  Tii,»Lic.,  1.  a,  o.  so,  $  3;  Rom.,  56;  Âom.  Nil.,  35; 
Galfr.,  56;  /.  deSarrisi.;  ^hst,,  proëm.;  Fa^m.,  Sg;  P.Cand.,  z5o; 
Jac,  RBgn.,  part,  i ,  f.  9  ;.  Tan.fab.  17  ;  Brus.  »  1.  a  1  p.  zoa. 

FRAirçAts.  Metr,  de  France,  35  ;  Ysop.  /,  5a;  Ysop.  II,  36;  Fine, 
de  Beauv, ,  4  ;  Mer  dei  Hût. ,  4  ;  Amyot-Pbu. ,  Tie  db  Goriol. ,  $  6  ;  Fort, 
des  Rom.,  g  8;  Quest.  rom. ,  $  x5  ;  RabeL,  1.  3 ,  e.  3  ;  Jeh.  d'jibtyuL  ; 
G.  Corr.,  40  ;  Guill.  Haud.,  f  ao  ;  Bens.,  4^  ;  Bours.,  les  Fables ,  act.  a , 
se.  6;  Le  NobU,  43. 


YSOPET-I.    FJBLE  LU. 


JDf«  (Tonit^na  î)u  (Eetitrr  «t  )ies  t^^txnBvt^. 
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Italishs.  AcC'Zuech, ,  56  ;  Tupp.,  56  ;  Cet. Pûp.,  91  ;  Dont.,  part,  a , 
L  I  ;  Guice.,  p.  a35. 
EspAGHou.  Ysopo  j  56. 
A1.1.UCAHDS.  Mînn.'Zing.,  60;  if.  Steinh.,  56. 

HOLLAHDAIS.  EsOpUS ,    56. 

Anglais.  Skakesp.,  Goriol.,  acl.  i ,  se.  a.  . 


YSOPET  I. 


FABLE     LU. 


Des  Contens  du  VenirejH  des  Membres. 

Pies  et  mains  au  ventre  tencerent  ' 
Et  a  dire  H  commencèrent, 
Par  ataine  et  par  dangier  :  * 
Glous,  tu  ne  fais  fors  que.  meugler 
Que  dormir  et  que  dévorer 
Quanque  nous  povons  labourer; 
Or  aprans  a  faire  besoingne , 
Ou  quiers  qui  a  mengier  te  doigne  :  ^ 
Car  plus  ne  nous  entremettrons 
De  toy  ne  conseil  n'y  mettrons , 
Que  tu  ayes  morceau  de  pain. 
Le  ventre  qui  ja  avoit  fain 
Pour  Dieu,  que  si  facent  leur  prie; 
Et  cils  dient  que  non  feront  mie  : 
Le  ventru  qui  ne  manga  point 
Fu  tantost  en  très  mauvais  point. 
Secours  requiert  une  autrefois. 
Mais  ne  lui  vault  pas  d'une  nois. 
Tant  pria  huy ,  yer  et  demain  :  ^ 
Ne  luy  voulurent  donner  de  pain. 
Le  ventre  si  foible  devint 
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Que  tantost  moarir  lui  convint. 
Quant  ce  virent  les  pies,  les  mains. 
Si  en  devindrent  plus  humains 
Et  li  ont  tendu  a  mengier. 
Mais  li  ventres  en  fait  dangier, 
Com  cil  qui  user  ne  le  puet. 
Ventre  et  membres  morir  estuet  ^ 

Nuls  tant  soit  fort  et  vigoureux 
Ne  puet  a  soy  souffire  seus. 
Li  uns  de  l'autre  mestier  a  : 
Soy  gart  qui  autre  grèvera. 
Je  tien  a  mauvais  ribaudiau 
Qui  fait  après  la  mort  chaudiau,  ^ 
£t  quant  il  n'est  nuls  besoing  donne 
Et  au  besoing  ne  s'abandonne. 
Qui  donne  tost  donne  deux  fois , 
Esprouvée  est  de  bonne  fois; 
Mais  qui  donne  trop  a  son  ventre , 
Espine  de  luxure  y  entre, 
Et  en  fait  les  membres  douloir, 
Les  membres  a  lui  mal  vouloir  : 
Pour  ce,  les  membres  se  courroucent  : 
Forment  contre  le  ventre  groucent. 
Salomon  nous  deffant  sans  flave  ? 
Que  ne  regardons  au  vin  flave.  • 
Par  le  vin,  quant  il  est  trop  beu. 
Sont  les  yeux  troubles  et  esmeu  : 
Soutillant  en  soufTosion ,' 
En  éclipse  de  vision  ; 
Mais  le  vin  qui  est  atremp^, 
Est  de  l'ame  vie  et  santé. 
Toutes  fois  ne  devons  destniire 
Nostre  corps  :  ce  nous  pourroit  nuire; 
Mais  li  donner  sa  soustenance 
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Selon  une  ordenée  puissance  :  ^ 
Se  ne  faisiés  a  lui  secours, 
La  mort  y  courroit  les  jours. 
Guerre  ne  faciès  a  esgue  : 
Car  tieux  cuide  ferir  qui  tue.  '° 
L'enviensement  qu'en  fait  a  autre 
Revient  a  lui  lancé  sous  fautre ,  '  ' 
Qui  de  nuire  se  esforsoit. 
Chascuns  en  son  estât  fors  soit, 
Ne  fac'  dieu  de  son  estomasth  : 
Car  il  auroit  eschec  et  math. 
St.  Augustin  nous  le  témoigne , 
Qui  aus  Escriptures  mist  grant  poinc , 
Que  ce  que  un  chascun  plus  aime 
C'est  son  dieu  que  souvent  reclaime. 
S'aimes  sur  toutes  riens  ta  gorge  : 
Ce  sera  ton  dieu  par  saint  George. 
S'aimes  sur  toutes  rien  diners  : 
C'est  ton  dieu,  tes  plaisirs  plainiers. 
S'aimes  sur  toutes  riens  délit  : 
C'est  ton  dieu  qui  tout  t'abellit.  '' 
S'aimes  sur  toutes  riens  avoir  : 
C'est  le  dieu  que  tu  veuls  avoir. 
S'aimes  sur  toutes  riens  honneur  : 
C'est  ton  dieu ,  ton  plaisir  greigneur. 
S'aimes  outre  tout  vaine  gloire  : 
Ce  est  ton  dieu,  c'est  chose  voire.  '^ 
S'aimes  sur  toutes  riens  boudie  :  *** 
Cest  ton  dieu  qui  te  maine  et  guie.  '^ 
S'aimes  sur  toutes  riens  biauté  : 
C'est  dieu  a  qui  fais  fiauté. 
S'aimes  sur  toutes  riens  bonté  : 
Cest  dieu  qui  es  cieux  est  monté, 

>  Tentèrent  ou  Uncerent ,  querclUmit.  —  >  jitaine ,  haiue ,   envie.  — 
3  Qmerty  cherches,  de  quatrere^  chercber.  —  4  Uu^y  jer  et  demain ,  au- 
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joiurd*biii,  hier  et  demain.  —  5  Ettuet^  il  finit.  —  ^  Quiudiau^  boisson  que 
Ton  donne  anx  nouyeanx  mariés  :  La  Fontaine  a  employé  ce  mot  dans  sa  fkble 
de  V Ivrogne  et  tafenune.  Ce  vers  signifie  ici  :  qui  attend  après  la  mort  povr 
apporter  nne  boisson  fortifiante.  — -  7  Fluve  wijlabê ,  fiable.  —  '  Finjlaue^ 
yin  jaunissant.  —  9  Ordenée  pmssanee,  povroir  bien  réglé.  —  ^^  Férir, 
frapper.  —  ^^  Lancé  tous f antre,  lancé  sou  la  robe ,  d'mie  manière  cachée. 
—  ^^Aèelit,  plaît,  flatte.  —  »^  Chose  voire,  chose  rraie.  —  »♦  Boadie,  on 
bourdie,  on  bordie^  finesse,  trouiperie,  conte,  moquerie.  •—  <'  Cme,  guide. 


YSOPÉT  IL 

FABIiB-.XXX¥I. 

» 

Le  Débai  du  Ventre  et  des  Membres  du  Corps, 

h. 

Les  membres  ramposnèrent  ' 
Le  ventre  et  s'atainèrent  * 
Que  il  U  ont  tant  fait  ; 
Jamais  ne  le  paistront,  ^ 
Ne  bien  ne  li  feront  :        * 
Ainsi  se  sont  retrait.  ^ 

Pour  toi  avons  griefment  ^ 
D'ame  et  de  travail  forment , 
Ce  li  ont  dit  les  membres. 
Trois  fois  au  moins  le  jor 
Te  paissons  a  sejor  : 
Bien  est  que  tu  t'en  membres.  ^ 

Nous  te  servons ,  nons  te  portons , 
Nous  te  vestons,  nous  te  frotons 
Et  te  faisons  baignier  : 
Nous  te  querons  char  et  poisson, 
Gonnins ,  perdris ,  volaille,  oison , 
Et  si  est  tout  pour  toi  mengier.  ' 

Tu  deveures  trestout  : 
Car  anfaims  es  et  glout  7 


Y  s  0  P  E  T  -  11 .  FABLE  XXXFl. 


itf  ^enat  xtit  Centre,  et  aes  iïlem- 


«  -  •    -». 


* 
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Et  jà  n*aras  assez; 
Comme  seigneur  et  maistre 
De  toi  tenir  et  paistre 
Kous  sommes  moult  penez. 

Tu  ne  fais  rien  pour  nous , 
Et  nous ,  nous  sommes  tous 
Par  toy  mis  a  la  mort  : 
Or  fais  ce  que  porras  : 
Jamais  de  nous  n'auras 
Ayde  ne  reconfort. 

Le  ventre  leur  responl 
Qu'il  ne  sevent  qu'il  font , 
Qui  si  le  contralient.  ' 
Ne  sui  pas  vo  seignor, 
Ains  vous  serf  nuit  et  jor 
Et  pis,  quoi  que  nub  dient. 

De  tout  ce  que  mangus 
Je  vous  envoi  le  jus , 
A  chacun  sa  partie , 
Dont  vous  estes  nourris 
Et  créus  et  fournis 
Et  soustenus  en  vie. 

Les  membres  ont  despit 
De  ce  que  il  leur  dit, 
Et  sont  tous  d'un  accort 
Que  jamais  a  nul  jor  y 
Alin'aronsamor, 
Et  qu'il  n'ont  mie  tort. 

Grant  pièce  cessèrent 
Qu'au  cors  n'amministrèrent 
Que  il  péust  mangier  : 
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Foibles  feurent  forment  : 
Car  sans  soustenement 
Ne  se  peurent  aydier. 

Apercéus  se  sont 

Que  grant  folie- font 

£t  qu'ils  ont  eu  tort  :  t 

Désormais  aideront 

Au  corps  et  le  paistront. 

Et  seront  d'un  accort. 

Il  est  assez  de  tez  9 
A  qui  l'on  fait  bontez 
Et  plus  et  plus  souvent , 
Qui  jà  gré  n'en  sauront , 
"Ne  semblant  n'en  feront. 
J'el  vous  di  loiaument. 

Quant  il  ont  povreté 
EtsoufTreteetlastéy  "* 
Veu  ai  li  exsemplaire^  '  ' 
Qui  sont  obéissans 
Et  humbles  et  servans 
De  quan  qu'il  puéent  faire. 

>  Rampotnènm  on  remposnèrent,  blâmèrent»  injurièrent.  —  >  Atainèrmt, 
'eurent  envie,  baine.  —  3  Paisttont,  nourriront,  de  paseere,  —  4  Rirait ^ 
retiré.  —  ^  Grief  ment,  peiae,  dommage.  —  «  Membres,  reMOoriennea ,  de 
memorare,  —  7  Anfaims ^  a£bmë.  —  «  Comiralieni,  contrarient  —  9  Tez, 
tdA,  taies,  —  ««  Laetéy  Usùindc,  fatigue.  —  "  Feu  ai  li  exsemplaire ,  j'en  ai 
vu  des  exemples. 


LIVRE  III  y  FABLE  III.  l'J 
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FABLE  in.-(45.) 

Le  Loup  devenu  Berger. 

Un  loup  qui  commençoit  d'avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisinage 
Crut  qu'il  falloit  s'aider  de  la  peau  du  renard , 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 
Il  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton. 

Fait  sa  houlette  d'un  bâton , 

Sans  oublier  la  cornemuse. 

Pour  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse. 
Il  auroit  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
i(  C'est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  » 

Sa  personne  étant  ainsi  faite , 
Et  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette, 
Guillot  le  sycophante  approche  doucement. 
Guillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  l'herbette, 

Dormoit  alors  profondément: 
Son  chien  dormoit  aussi ,  comme  aussi  sa  musette; 
La  plupart  des  brebis  dormoient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laissa  faire; 
Et,  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebik, 
Il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits, 

Chose  qu'il  croyoit  nécessaire. 

Mais  cela  gâta  son  affaire  : 
Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 
TjC  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois. 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 

I.  lU 
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Chacun  se  réveille  à  ce  son , 
Les  brebis,  le  chien,  le  garçon. 
Le  pauvre  loup  dans  cet  esclandre^ 
Empêché  par  son  hoqueton, 
Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 
Quiconque  est  loup,  agisse  en  loup; 
C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

F&AHÇAIS.   YsOp.  II,    7. 

iTALxsirs.  Ferdizz.,  4a.  Le  sujet  de  cette  fsble  n'a  été  véritablement 
traité  avant  La  Fontaine  que  par  Verdizzotti.  J*ai  indicpié  aussi  œUe  de 
TYaopet  U ,  parce  que ,  dans  une  action  dilTérente ,  elle  présente  des  dé- 
tails assez  semblables  ;  mais  c'est  bien  à  tort  que  Ton  a  cité  les  &bles  a3s 
et  373  de  l'Ésope  de  Neyelet^  q|ii  ne  conviennent  pat  plus  ici  que  la  4* 
de  Nic^boae  Basilicas,  etla  73"  d'Abfttémius. 


TSOPET   IL 


FABLK    TII. 


Comment  tAffk  noutriti  um  Fouùre  qui  avait  matkgU  se9^ Faons,  et 
comment,  quant  elle  t'aper^  que  ce  n'esioit  mie  ses  Faons,  si  fu 
depeâé  U  Foukre  pièce  a  pièce, 

UnToukre  vielet  degrantaage,  * 
Déplumé  et  plein  de  lualage,  ' 
Veoit  qu'il  ne  se  puet  aidier^ 
Ne  sa  vitaille  pourchacier  :  ^ 
Un  ni  d'aigle,  par  aventure, 
Trouva  a  sa  mésaventure  : 
Les  aiglons  a  mangiés  trestous: 
Car  il  estoit  trop  Itmeillous.  ^ 
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Dedans  le  ni  s'est  acroiipi 
Et  le  miex  qu'il  peat  s^est  tapi  ;  ^ 
Et  quant  l'aigle  apoitoit  pastel,  ^ 
Au  bec  recevoit  le  morsel. 
Longtemps  l'a  l'aigle  apastelé  ? 
Et  nourri  et  bien  saoulé , 
T9'oncques  de  riens  ne  s'apercust , 
Tant  comme  le  Toultre  se  tust. 
Un  jor  fn  qu'il  fist  grant  tempeste , 
Qui  moult  mal  fist  a  mainte  beste , 
De  pluie  et  de  vent,  ce  me  semble, 
D'esclair  et  de  tonnoxre  ensemble; 
Et  quant  le  tonnoire  failli , 
Et  le  temps  refii  embeli, 
Delez  son  ni  l'aigle  séoit,  * 
Qui  durement  mouillée  estoit  : 
Ses  eles  feri  et  ses  queut,  9 
Tout  tremblant  du  froit  que  il  eut , 
A  Tesglesse  dist  qu'il  estoit 
Du  temps  Dayid  et  si  n'avoit 
Oncqnes  mais  si  mal  temps  yéu. 
Le  voultre  ne  s'est  pas  téu; 
Ains  dist  :  Ains  que  tu  fuisses  né, 
Fuis-je  jadis  plus  mal  mené 
D'une  tempeste  de  gelée  : 
Telle  si  n'ert  jamais  trouvée. 
Quant  ce  ot  dit,  si  s'apercent ;... 
La  test^  baissa ,  si  se  teut. 
L'aiglesse  et  l'aigle  l'ont  ouï  : 
Qui  ne  furent  pas  esjoui  : 
Dist  l'aigle  :  Tu  n'es  pas  mon  fils , 
Quant  ains  que  fuisse  né ,  vis  : 
Tu  nous  as  nos  faons  mengiés  : 
Maintenant  en  senms  vengiés. 
Plustôt  qn  i  porent  à  lui  vindrent , 


10 
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Au  bec  et  aus  ongles  le  prindrent  : 
Tous  les  membres  li  despecierent , 
£t  hors  du  corps  li  arrasdbierent. 
Sa  traïson  po  li  valut; 
Car  par  sa  traïson  niorut. 
Encore  s'il  sefust  téu, 
N'eust  esté  si  tost  aperceu  ; 
Mais  pechié  et  sa  langue  ensemble 
L'encombrèrent  y  si  com  moy  semble. 

Il  tourne  souvent  a  contraire 
A  parler  quant  on  doit  se  taire  : 
Car  quant  on  doit  a  gens  parler  » 
L'on  se  doit  premier  aviser 
Que  l'en  ne  die  vilonie , 
Ne  chose  qui  tourne  a  folie. 

«  Foultre ,  Tantoiir  :  a^ultur.  —  »  Malage ,  maladie ,  infirmité.  —  5  FiUiiUe , 
nonrritnre  :  *vietu4.  —  4  Fameillous ,  affamé.  —  5  Tapi,  caché.  —  «  Pastel^ 
p&tnre.  —  7  Jpasteler,  donner  la  pâture.  -^  «  OeUz  son  ni,  près  de  .«on  nid. 
»  Elety  ailes.  —  Feri,  frappa  -./erire,  —  »•  ITert,  ne  sVtoit  pas.  —  ti  peot- 
étre  doit-on  Toir  ici  une  ellipse.  Si  s'aperceut  qu'U  m  airoii  trop  dà. 
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FABLE  iV.  --(*6.) 

Les  Grenouilles  qiU  demandent  un  Moi. 

Les  grenouilles  se  lassant 
De  l'état  démocratique, 
Par  leurs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 
Il  leur  tomba  du  ciel  un  roi  tout  pacifique  : 
Ce  roi  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  tombant. 

Que  la  gent  marécageuse, 

Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse, 

S'alla  cacher  sous  les  eaux , 

Dans  les  joncs ,  dans  les  roseaux  , 

Dans  les  trous  du  marécage, 
Sans  oser  de  long-temps  regarder  au  visage 
Celui  qu'elles  croyoient  être  un  géant  nouveau. 

Or  c'étoit  un  soUveau, 
De  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  première 

Qui,  de  le  voir  s'aventurant. 

Osa  bien  quitter  sa  tanière. 

Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 
Une  autre  la  suivit,  une  autre  en  fit  autant; 

Il  en  vint  une  fourmilière; 
£t  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 

Jusqu'à  sauter  sur  l'épaule  du  roi. 
JjC  bon  sire  le  souffre ,  et  se  tient  toujours  coi. 
Jupin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue. 
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Donnez-nous,  dit  ce  peuple,  un  roi  qui  se  remue. 
Le  monarcpe  des  dieux  leur  envoie  une  grue, 

Qui  les  croque,  qui  les  tue, 

Qui  les  gobe  à  son  /plaisir  : 

Et  grenouilles  de  se  plaindre; 
Et  Jupin  de  leur  dire  :  Eh  quoi  !  votre  désir 

A  ses  lois  croit-il  nous  astreindre  ? 

Vous  avez  dû  premièrement 

Garder  votbe  gouvemement; 
Mais  ne  1  ayant  pas  fitit,  il  vous  devoit  suffire 
Que  votre  premier  ix>i  fût  débonnaire  et  doux  : 

De  celui-ci  contentez-vèufi. 

De  peur  d'en  rencontrer  un  pire. 

GKEa.  JEs.'Cor.,  167  ;  H  167. 

LATnra.  Phœdr, ,  a  ;  Fol.  JttoM. ,1.  a ,  c.  a  ;  Rom.,  ai  ;  Hom.  NU. , 
18;  Fab.  ant,  NiL,  ax  ;  Galfr.^  az;  DiaL  Créât,  ztS;  P.Cartd.^ 
1x4;  G.  Beersm. ,  del  poêt.  Germ.,  part.  6 ,  p.  637. 

F&Airçàis.  Mar.  de  Fr. ,  a6;  Ysop.  1 ,  19;  Jul.  Mach.,  ai;  GuUl. 
H€Uid.f  xa8  ;  G*  Corr.,  17;  P,  Detpr.,  aa  ;  Bens,,  ao  ;  Le  Noble,  4z. 

iTALixm.  JjcC'Zuc^.f  aa;  Tupp,,  %%\  Ces*  Pfip.,  9. 

EiPAGiroLS.  Ysopo,  ai. 

Allxmahds.  Mimu-Zing.,  aS;  M.Steinh.,  ax. 

HoLLASDAïa.  Esopus,  ax. 


YSOPET  I. 


FABLE    XIX. 


Des  Ruines  qui  iMtudrmU  avoir  Roy. 

Les  renoiiles  par  leur  desroy,  ' 
Prièrent  Dieu  pour  avoir  roy , 
Non  pas  une  fois  seulement , 


YSOPET-I.   FABLE    XIX. 


7^  £5    i\a.%nt^g  aux  Sxon)lrtv.t  «fcoxr  îVow. 
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Mais  deux  :  Dieu  s'en  rist  durem^m.  * 
Un  tref  fist  chéoir  au  palu  ' 
Auquel  atendoient  leur  salu; 
Guident  que  ce  soit  leur  seigneur  ; 
En  l'eaue  se  plungieroat  de  peeur^ 
Chascune  creilit  estre  esgttrée , 
Et  quant  la  péèut  fut  passée  y 
L'une  après  l'autre  sus  revindrent  : 
Le  tref  vidrent  :  en  sus  se  tindt«nt 
Quar  de  leur  roy  doubler  se  durent;  * 
Mais  quant  vidrent  et  aparsurent 
Que  le  tref  ne  se  muet  de  soy, 
De  prier  font  le  tiers  essoy 
A  Dieu,  que  roy  leur  envoit; 
Et  Dieu  qui  leur  foUe  voit 
Une  serpent  leur  a  gettée 
Qui  les  asseult  geueule  bée;  ^ 
Et  parmi  les  madrés  les  chasse.  ^ 
La  plus  cointe  ne  scet  que  fasce  : 
Si  crient  :  Lasses  !  que  nous  ferons  ? 
Aide  Dieu ,  que  nous  mourons  I 
Lasses  !  nostre  roy  nous  mengue  : 
Cy  a  mal  roy  qui  ses  gens  tue.  ? 
Adonc  dit  Dieu  :  Souffrir  devés 
Le  roy  que  demendé  avés. 
De  Taise  qu'ayiés  vengera 
La  paour  qui  tousjours  vous  durra. 

Bien  qui  dure  n'est  prisiez  rien  : 
Par  le  mal  cognoist-on  le  bien  : 
Qui  assés  a,  de  ce  soit  liez  :  * 
Sire  ne  se  fasce  subgiez  :  9 
Qui  ne  sot  onques  la  froidure , 
Le  chaut  ne  cognoist  par  mesure. 
Xjc.  mal  fait  le  bien  esprouver  : 
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Car  qui  se  vevdt  courrons  couver  "* 

En  richesses  et  en  delis, 

Paour  ait  que  ensevelis 

Ne  soit  après  amèrement. 

Sage  se  dpit  expressément. 

Qui  bien  est,  gart  .qui  ne  s'en  bouge  : 

Tiengne  soy  chascun  en  son  bouge 

«  Desrojr,  erreur,  ég^aremont  —  »  Durement,  trèe^brt-*  3  Tre/^  poutre, 
solive.  —  Palu,  manda,  de  palus,  udU.  —4  Douhter,  redouter.  ^ 5  jissemà, 
assaut,  d^aasaillir.  —  GueuU  bée ,  gueule  béante.  —  «  Madrés  ou  mmrd,^\ 
marais.  —  f  (^  a  mal  roy  :  eehii-là  a  mauTaia  roi,  ou  cdni  est  nauTais  roi 

tfoi  tue  ses  sujets.  —  »  Liez,  content,  Iwtus. 9  Suhgiet ,  siiîet  —  ««  Je 

crois  qu'il  landroit  lire  :  Qui  sê  ^ifêuU  tousj'ours  trouver. 
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i»;%^%^'»%<*^%^*»**»%»^^<^^»<»^^^>^%^^%'^>»^^^^»»  »^^% 


FABLE  V .-(«.) 


Le  Renard  et  le  Bouc, 


Capitaine  renard  alloit  de  compagnie 
Avec  son  ami  bouc  des^  plus  haut  encornés. 
Celui-ci  ne  voyoit  pas  plus  loin  que  son  nez  : 
L'autre  étoit  passé  maître  en  fait  de  tromperie. 
La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits. 

Là  chacun  d'eux  se  désaltère. 
Après  qu'abon(^amment  tous  deux  en  eurent  pris, 
Le  renard  dit  au  bouc  :  Que  ferons*nous,  compère? 
Ce  n'est  pas  tout  de  boii^ ,  il  faut  sortir  d'ici. 
Lève  tes  pieds  en  haut ,  et  tes  cornes  aussi  : 
Mets-les  contre  le  mur  :  le  long  de  ton  échine , 

Je  grimperai  premièrement; 

Puis  sur  tes  cornes  m'élevant, 

A  l'aide  de  cette  machine. 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai. 

Après  quoi  je  t'en  tirerai. 
Par  ma  barbe  !  dit  l'autre,  il  est  bon  ;  et  je  loue 

Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

Je  n'aurois  jamais,  quant  à  moi. 

Trouvé  ce  secret,  je  l'avoue. 
Le  renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon , 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 

Pour  l'exhorter  à  patience. 
Si  le  ciel  t'eût,  dît-il,  donné  par  excellence 
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Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton, 

Tu  n'aurois  pas,  à  la  légère^ 
Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu,  j'en  suis  hors; 
Tâche  de  t'en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts; 

Car,  pour  moi,  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin. 

En  toute  chose  il  faut  considérer  ta  fin. 

Gaxgb.  Ms.'Cor, ,  4  ,  H  4  ;  Luc,,  Anth.  gr. ,  l.  a. 

LâTiin.  Phœdr, ,  66  ;  Fœm. ,  43  ;  7.  Posih* ,  4 ,  19  ;  F".  Anurh, ,  del 
poët.  Germ. ,  part,  x ,  p.  385  ;  Tann,/ai, ,  9. 

Faait^u.  JuL  Mach.'Rem,f  3  ;  GuUl.  Tard,,  i  ;  GuiU.  Saud.,  x ,  35; 
G.  Corr. ,  7 x  ;  P.  Despr, ,  8  ;  Bem, ,  5i ,  x4i  ;  Fabliaux  de  Bar6,  Méon , 
t.  4,  p.  175. 

IiAi.uvt.  Ces.  PWo,  1x7 ,  39;  Gttice,,  p.  40;  FcrdEss.,  xa  ,  69. 

EsFAoïroLs.  YsopO'Rem,,  3. 

AiXEMijnM.  H.  Sieinh.'Rem.,  3. 

HoLUiimàn.  Esopus-Bem» ,  3. 
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FABLE  VL-(48.) 

L'Aigle,  la  Laie  et  la  Chatte. 

L'aigle  avoit  ses  petits  avi  haut  d'un  arbre  creux , 

La  laie  au  pied,  la  chatte  entre  les  deux; 

Et  sans  s'incommoder,  Qioyeiiiiant  ce  partage, 

Mères  et  nourrissons  faisoîent  leur  tripotage. 

La  chatte  détruisit  par  sa  fourhe  l'aûdord* 

Elle  grimpa  chez  l'aigle ,  0t  lui  dit  :  Notre  mort    . 

(Au  moins  de  nos  enfants ,  car  c'est  tout  un  aux  mères) 

Ne  tardera  possible  guères^ 
Voyez-vous  à  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  laie,  et  creuser  une  mine  ? 
C'est  pour  déraciner  le  chêne  assurément , 
Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine. 
L'arbre  tombant ,  -ils  seront  dévorés  ; 

Qu'ils  s'en  tièfnàent  pour  assurés. 
S'il  m'en  restoit  un  seul ,  j'adoucirois  ma  plainte. 
Au  partir  de  ce  lieu ,  qu'elle  remplit  de  crainte , 

La  perfide  descend  tout  droit 
A  l'endroit 

Où  la  laie  étoit  en  gésine. 

Ma  bonne  amie  et  ma  voisine , 
Lui  dit-elle  tout  bas ,  je  vous  donne  un  avis  : 
L'aigle ,  si  vous  sortez ,  fondra  sur  vos  petits. 

Obligez-moi  de  n'en  rien  dire  : 

Son  courroux  tomberoit  sur  moi. 
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Daas  cette  autre  famille  ayant  semé  l'effroi , 

La  chatte  en  son  trou  se  retire. 
L'aigle  n'ose  sortir ,  ni  pourvoir  aux  besoins 

De  ses  petits  ;  la  laie  encore  moiiis  : 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins 
Ce  doit  être  celui  d'éviter  la  famine. 
A  demeurer  chez  soi  Tune  et  l'autre  s'obstine , 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l'occasion  : 

L'oiseau  royal,  en  cas  de  mine; 

La  laie,  en  cas  d'irruption. 
La  faim  détruisit  tout  ;  il  ne  resta  personne 
De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 

Qui  n'allât  de  vie  à  trépas  : 

Grand  renfort  pour  messieurs  les  chats. 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 
Par  sa  pernicieuse  adresse! 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 

De  la  boite  de  Pandore, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre , 

C'est  la  fourbe,  à  mon  avis. 

Latius.  Pluedr.,  35. 
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FABLE  Vn.-{«) 

L'Ivrogne  et  sa  Femme. 

Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient:   * 

Honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos,  d'un  conte  il  me  souvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple.  Un  suppôt  de  Bacchus 
Altéroit  sa  santé,  son  esprit  et  sa  bourse  : 
Telles  gens  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course , 

Qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  écus. 
Un  jour  que  celui-ci,  plein  du  jus  de  la  treille, 
Avoit  laissé  ses  sens  au  fond  d'une  bouteille, 
Sa  femme  l'enferma  dans  un  certain  tombeau. 

Là ,  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à  loisir.  A  son  réveil  il  treuve 
L'attirail  de  la  mort  à  l'entour  de  son  corps, 

Un  luminaire,  un  drap  des  morts. 
Oh  !  dit-il ,  qu'est  ceci  ?  Ma  femme  est-elle  veuve  ? 
Là-dessus ,  son  épouse ,  en  habit  d'Alecton , 
Masquée,  et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton , 
Vient  au  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière, 
Lui  présente  un  chaudeau  propre  pour  Lucifer. 
L'époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 

Qu'il  ne  soit  citoyen  d'enfer. 
Quelle  personne  es-tu?  dit-il  à  ce  phantôme. 

La  célérière  du  royaume 
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De  Satan ,  reprit-elle  ;  et  je  porte  à  manger 
A  œux  qu'enclôt  la  tombe  noire. 
Le  mari  repart  sans  songer  : 
Tu  ne  leur  portes  point  à  boire? 

Oricb.  JEs.'Cor.t  73. 
Latiks.  Aug.  Gazée ,  p.  18S. 
FsAircAis.  GuilL  Haud,  56. 


LIV&B  III,  FABLE  VIII.  IQI 


FABLE  Vin.-(60.) 

La  GouUe  et  f  Araignée* 

Quand  l'enfer  eut  produit  la  goutte  et  Taraignée, 
Mes  filles ,  leur  dit-il ,  vous  pouvez  vous  vanter 

D'être  pour  l'humaine  lignée 

Également  à  redouter. 
Or  avisons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter. 

Voyez-vous  ces  cases  étroites , 
Et  ces  palais  si  grands ,  si  beaux ,  si  bien  dorés  ? 
Je  me  suis  proposé  d'en  faire  vf>s  retraites. 

Tenez  doQC,  voici  deux  bûchettes  : 

Accommodez-vous,  ou  tirez, 
n  n'est  rien ,  dit  l'aragne ,  aux  cases  qui  me  plaise. 
L'autre ,  tout  au  rebours ,  voyant  les  palus  pleins 

De  ces  gens  nommés  médecins , 
Ne  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  son  aise. 
Elle  prend  l'autre  lot,  y  plante  le  piquet, 
S'étend  à  son  plaisir  sur  l'orteil  d'un  pauvre  homme , 
Disant  :  Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  poste  je  chôme , 
Ni  que  d'en  déloger  et  faire  mon  paquet 

Jamais  Hippocrate  me  somme. 
L'aragne  cependant  se  campe  en  un  lambris, 
Comme  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  à  vie  y 
Travaille  à  demeurer  :  voilà  sa  toile  ourdie. 

Voilà  des  moucherons  de  pris. 
Une  servante  vient  balayer  tout  l'ouvrage. 
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Autre  toile  tissue,  autre  coup  de  bsJai.     ' 
Le  pauvre  bestion  tous  les  jours  déménage.  * 

Enfin ,  après  un  vain  essai , 
Il  va  trouver  la  goutte.  Elle  ctoit  en  campagne , 

Plus  malheureuse  mille  fois 

Que  la  plus  malheureuse  aragne. 
Son  hôte  la  menoit  tantôt  fendre  du  bois, 
Tantôt  fouir ,  houer  :  goutte  bien  tracassée 

Est ,  dit-on ,  à  demi  pansée. 
Oh  !  je  ne  saurois  plus,  dit-elle,  y  résister. 
Changeons,  ma  sœur  Taragne.  Et  l'autre  d'^^outer  : 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 
Point  de  coup  de  balai  qui  l'oblige  à  changer. 
La  goutte,  d'autre  part ,  va  tout  droit  se  loger 

Chez  un  prélat,  qu'elle  condamne 

A  jamais  du  lit  ne  bouger. 
Cataplasmes,  Dieu  sait!  Les  gens  n'ont  point  déboute 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L'une  et  l'autre  trouva  de  la  sorte  son  compte, 
Et  fit  très-sagement  de  changer  de  logis. 

Latihs.  Peirar.,  epbt.  lat.,  1.  3yU*  i3;  C.  Sec.  Curio.  Arancus  ; 
N,  Gerbel;  P.  Cand, ,  i44  ;  G,  Itejres,  quaost.  88  ;  Aldrovand. ,  in  in- 
sectis;  B,  Menzini,  t.  4 ,  p.  167  ;  Serm.  ConvÎT. 

Frahçau.  Euirap,,  c.  5;  Gutil,  JUaud.,  ^65;  Flor.  spagn. 

Italibhs.  Domenich. ,  p.  114. 

ALLEMàiiDs.  Minn,'Zing,f  48. 
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FABLE  rX.-(«l) 

Le  Loup  et  la  Cicogne. 

Les  loups  mangent  gloutonnement.- 

Un  loup  donc  étant  de  frairie 

Se  pressa,  dit-on,  tellement, 

Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  : 
Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 
De  bonheur  pour  ce  loup,  qui  ne  pouyoit  crier, 

Près  de  là  passe  une  cicogne. 
Il  lui  fait  signe  ;.  elle  accourt. 
Voilà  l'opératrice  aussitôt  en  besogne. 
Elle  retira  l'os  ;  pois,  pour  un  si  bon  tour, 

Elle  demanda  soq  salaire. 

Votre  salaire  !  dit  le  loup  : 

Vous  riez,  ma  bonne  commère  : 

Quoi  !  ce  h^est  pas  encor  beaucoup 
D'avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou  ? 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate: 

Tïe  tombez  jamais  sous  ma  patte. 

GuKs.  JEs,-Cor.f  144;  It  144;  Bahr.  ex  Suid.,  I.2 ,  p.  948; 
G€iBr,f  39. 

Latu».  Pfuedr.,  8;  iWp.,  ^;  Mom^Kfii,,  8;  Fab.  «nt  Ail.,  65; 
j4L  Neck,,  I  ;  Dial. GreAt,  xzo;  Hari^Schopp ,  Vnlpecula;  1.  3  ,  c.  ix  ; 
J.Potih.,  ia6;  Freii,,  x5;  Foem,,  X7. 

Fravçau.  Mût.  de  Fnmce ,  7  ;  Ysop.  1,9;  Y  top.  II ,  1  \  Vinc.  de 
Beau9.,  5;  Mer  des  Hist.,  5;  Gmll/Haud,,  XX7;  G»  Coit.,6;  P. 
Despr, ,  Si;  Bens. ,  J  ;  Le  Noble,  8 ;  If*** ,  4. 
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Italishs.  Acc.-'Zucch, ,  8  ;  Tupp,,  8  ;  Ce4.  Pav,,  5a  ;  Guicc»,  p.  47  ; 
Verdizz.y  54. 
EsPAGHOLS.  Ysopo,  8. 
AjuLncAin».  Minn^-Zing.,  ix;  M^Stfinh,,  8. 

HOLLAKDÂIS.    EsOpUSp    8. 


ALEX.  NECKAM.  —  {NOFUS  MSOPVS.) 


TKB,     I. 


JDtf  Lupo  et  Grue, 

Inglmie  cogeate  ,  lupus  dùm  de^orat  ossa  , 

Pars  ossis  fracd  faucibvLS  hœsit  ei  : 
Anxius  orat  opem  :  supplex,  pecudesque  ^ferasquc 

Insuper,  et  volucrum  postulat  auxUmm, 
Omnes  respondent  gruis  ossea  labra  valere 

Os  quod  inhcerehatfaucHms  abstrahere. 
Banc  bipus  a^reditur,  ulukmsqme  gemensçue  pFccatur, 

Ne  quan^  sola  potest/erre  recuset  opem. 
Crus  pretium  posait  :  jurât  lupus  omne  datwruni 

Quodpetet  et  testes  conpocat  îlle  deos. 
Grus  crédit,  totumque  caput  mox  ejus  in  ore 

Mergens  ,  inpentum  dejicit  os  vacuum, 
Ereptus  lupus  exultât:  pus prœmia poscà. 

Fallit  eam  pefhis  calUdus  ambignù^  ; 
Ast  ubigrus  cœpit  nimis  infestare  dolosum , 

Paucis  edocuif  se  ktpus  esse  lupum. 
Stiffficiat  quod  ah  ore  lupi  sahfum  eaput  una 

Traxeris ,  et  magmmr  sa  t£bi  vàa  bêcrum. 
Crudelem  mkis  quisquis  juvat ,  hùic  rtoceatur, 

Prœmia  ne  speret ,  damna  sed  extstimet  ? 


ff     a 

I  A 


«       à 


YSOPET-I.   FABLE    VIII 


f'/Mn*'^wr  Paul  Ze^nutd. 


FI 


K^ovxxatxti   la  i^xnt  aarwt  le  ^awp 


•_  .• 


•    •  ^  .  •«     ••  •. 


•      •   •      • 
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TSOPET  L 

FABLS   Tllf. 

CowuiÊent  la  Gr^e  gpamt  U  L^u^^ 

Li  loups  meiiga  trop  gloatement , 

Si  fust  malades  durement  : 

Car  en  la  gorge  li  arreste 

Un  os  qui  li  fist  grant  moleste. 

Si  envoia  par  toute  terre 

Phisiciens  et  mires  querre.  ' 

De  Monpelier  esloit  venue 

Madame  Hauteve  la  grue 

Qui  de  phisique  avoit  ticence. 

Si  fist  certaine  convenance, 

Combien  au  loup  devoit  oouster. 

Se  cel  os  lui  povoit  oster  ; 

Et  li  loups  li  promet  et  jure. 

li  bien  paier  de  celfe  cure; 

Mais  de  tant  fîist-elle  piçu  sage 

Qu'elle  n'en  prist  un  peu  de  gage* 

Au  loup  a  fait  ouvrir  la  bouchç  :  , 

Son  bec  boute  ans  si  cm'elle  touche..?., 

A  Tos,  si  que  a  lui  le  tire. 

Le  loup  n'a  plus  mestier  de  mine.  ^' 

Celle  veult  avoir  sa  pfomessç  :   .. 

Le  loup  U  dist  :  Folle  mes^esse,. 

Gardés  de  quoy  vous  mesprenés  : 

iTesse  par  moy  que  voua  vives.?     

Ne  vous  pui-je  mordrq,,  cl^etivç^ 
Et  devourer  tretoute  vive^^ 
Espargné  vous  ay  par  franchise,^ 
Et  ce  pour  loyer  vous  soufBse. 

i3. 
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Bien  Caire  a  mauvais  riens  ne  vault; 
Tost  l'oublie  et  ne  U  en  cbault  ^ 
«.Qui  douceur  baille  a  ennemi^ 
Si  le  tendra-il  pour  Tenin  : 
Le  mauvais  prent  tout  en  despit; 
Pour  ce  n'aura  autre  respit. 
Don  que  face  n'a  en  mémoire  9 
Ne  quiert  que  vanité  et  gloire. 

'  Phjrudens  et  mires,  mëdecixis.  —  >  Ans  on  ens,  dana,  dedans,  en.  — 
^  N*a plus  mestier  de  mire,  n*a  pins  besoin  de  médedn.  —  4  (HkaHi,  de  cha- 
loir ,  aroir  soin. 


YSOPET   II. 


FABLE  I. 


Du  Leu  et  de  la  Grue, 


Un  leu  qui  fu  de  maie  part , 
Glout  et  enfruns  et  de  mal  art  y  *• 
S'enossa  par  mésaventure 
De  l'os  d'une  chievre  moult  dure. 
Quant  enossé  fu ,  si  requist 
Les  bestes  sauvages  et  dist  ^ 
Cil  qui  l'os  oster  li  pourra, 
Grant  guerredon  li  en  fera. 
Les  bestes  parlèrent  ensemble  :' 
Par  foy ,  dit  renart ,  il  me  «emble 
Que  la  grue  bien  le  gtieriroit, 
Se  entremettre  s'en  voloit.  i 

Le  leu  la  commence  à  'prier 
Qu'elle  se  bast  de  li  aiaiér,  * 
Et  quanqu'elle  demandera ,  ^ 
Par  sa  foy,  il  li  payera. 


r.. 
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La  grue  si  crut  a  sa  parole  : 
Sa  teste  et  son  col,  corne  foie. 
En  la  gueule  au  leu  a  lanciée. 
Hors  en  trait  l'os  :  si  s'est  dreciée. 
Et  dit  au  leu  que  il  li  doit        ^ 
Grant  loier  et  que  il  li  poit.  ^ 
Dist  le  leu  :  molt  te  dois  prisier. 
Que  de  la  gueule  a  Tadversier  ^ 
Es  issue  sans  mal  avoir:  ^ 
Autre  loier  n'en  pues  avoir. 

Qui  a  tel  sert,  il  doit  aprendre 

Quel  guerredon  il  doit  atendre;  ^ 

Mais  douter  se  doit  de  domage 

Et  s'en  garder,  se  il  est  sage. 

I  En/nuis,  aadaôeax,  arare,  goonnand.  —  *  Qu'elle  se  hatî  :  qa*eUe  le 
bâte.  —  3  Quanqu'elie ,  tout  ce  qu'elle. — 4  PùU^  P*y*> —  '  Adt^ersief^  ennemi , 
adTenaire.  —  ^  E*  issue,  es  sortie. 
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FABLE  X.-(a) 

Le  Lion  abattu  par  F  Homme. 

On  exposoit  une  peinture 

Où  l'artisan  avoit  traoé 

Un  lion  d'immense  stature 

Par  un  seul  homme  terrassé. 

Les  regardants  en  tiroient  gloire. 
Un  lion  en  passant  rabattit  leur  caquet. 

Je  vois  bien ,  dit-il ,  qu'en  effet 

On  vous  donne  ici  la  victoire  : 

Mab  l'ouvrier  vous  a  déçus; 

Il  avoit  liberté  de  feindre. 
Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus , 

Si  mes  confrères  savoient  peindre. 

Grecs.  JEs^-Cor,,  919;  n  2x9;  Gahr.,  i. 

Latiits.  Phœdr,  A.'pip.  Bunn. ,  ao;  Rom.,  75;  Rom,  Nil.,  44>F*b. 
«Ht.  NU.,  53;  A9.,  a4;  P.  Cand.,  9;  Taïut.  fab.  7. 

Frakçais.  Mot.  de  fronce,  69  ;  Jul.  Mach.,  •jS  ;  JiiL  Mach.'Âv.,  a 4  ; 
Jmjrot'Plut.,  Apoplith.  des  Lacéd.,  $  69  ;  GuUl.  Haud,  197;  C  Corr., 
9a  ;  P.  Despr. ,  a i  ;  Bens. ,  5g\Le  Noble,  9. 

EtPAGHOi^w  Ysopo,  75;  Ysopo-Av.y  a4. 

Ai.LBMAjnM.  M.Steinh,  ^5;  H.  Steinh.-Jv. ,  34. 

UoLLAVDAXS.  Msopui ,  ^5  \  Esopus'Jv.,  %i. 
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FABLE  XI. -(«3.) 

Le  Renard  et  les  Raisins. 

Certain  renard  gascon ,  d'autres  disent  normand , 
Mourant  presque  de  faim,  vit  au  haut  d'une  treille 

Des  raisins,  mûrs  appai*emment, 

Et  couverts  d'une  peau  vermeille. 
Le  galant  en  eût  fait  volontiers  un  repas. 

Mais,  comme  il  n'y  pouvoit  atteindre  : 
Ik  sont  trop  verts,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats. 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre? 

Grecs.  JSs.'Cor, ,  i$6 ,  35a  ;  11 156  ;  Baèr.  ex  Suid, ,  t  x ,  p.  654 i 
Gabr.y  i8. 

LATim.  Phœdr, ,  6i  ;  Mom, ,  6x;  Faem,^  6,  27  ;  Conrad,  del 
jioët.  Genn.,  part,  a ,  p.  949  ;  AhsL,  141  ;  Bebel,  liv.  x  y  ht.  a  5  ;  Giîb. 
Cogn,f  4a. 

Frahçaxs.  Vînc.  de  Beauv,  »  a5;  Mér  des  Uiit.  ;  a5  ;  Jul,  Mfach.,  61  ; 
Guill.  ffaud.,  a43;  Bens.,  40;  Le  Noble,  60;  Mor.de  Maut,,  a5  ; 
sat.  Men.,  p.  io5. 


>  « 


aOO  FABLES  DE  LA  FONTAIVE. 


FABLE  XII. -(54.) 

Le  Cygne  et  le  Ckùsimer, 

Dans  une  ménagerie 
De  volatiles  remplie 
Vivoient  le  cygne  et  l'oison  : 
Celui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître  ; 
Celui-ci  pour  son  goût  :  Tun  qui  se  piquoit  d'être 
Commensal  du  jardin ,  l'autre  de  la  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries, 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  à  côte  nager, 
Tantôt  courir  sur  l'onde ,  et  tantôt  se  plonger , 
Sans  pouvoir  satisfaire  à  leurs  vaines  envies. 
Un  jour  le  cuisinier,  ayant  trop  bu  d'un  coup, 
Prit  pour  oison  le  cygne  ;  et ,  le  tenant  au  cou , 
Il  alloit  l'égorger,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'oiseau ,  près  de  mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 

Le  cuisinier  fut  fort  surpris. 

Et  vit  bien  qu'il  s'étoit  mépris. 
Quoi  !  je  mettrois,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  soupe  ! 
Non ,  non ,  ne  plaise  aux  dieux  que  jamais  ma  main  coupe 

La  gorge  à  qui  s'en  sert  si  bien  ! 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe 
Le  doux  parier  ne  nuit  de  rien. 

Grkgs.  jIEs.-Cot,^  74. 
Latcks.  Faern.,  59;  7.  Postk,,  60. 

Françau.    GuiU.   Haud,,    S^j  \  Bens, ,    176;    Bours,    les   Fables , 
Rct.  4 ,  se.  4. 

iTALiLiffi.  Ces,  Pav.,  ^9  ;  Verdizz.,  ii. 
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FABLE  XIII.-(5S.) 

Les  Loups  et  les  Brebis. 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée, 
'Les  loups  firent  la  paix  avecque  les  brebis. 
C'étoit  apparemment  le  bien  des  deux  partis  : 
Car,  si  les  loups  mangeoient  mainte  béte  égarée, 
Les  bergers  de  leur  peau  se  faisoienît  maints  habits. 
Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 

Ni  d'autre  part  pour  les  carnages  : 
Ils  ne  pouYoient  jouir,  qu'en  tremblant ,  de  leurs  biens. 
La  paix  se  conclut  donc  :  on  donne  des  otages  ; 
Les  loups ,  leurs  louveteaux  ;  et  les  brebis ,  leurs  chiens. 
L'échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires, 

Et  réglé  par  des  commissaires. 
Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  louvats 
Se  virent  loups  parfaits  et  friands  de  tuerie. 
Ils  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 

Messieurs  les  bergers  n'étoient  pas. 
Étranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras. 
Les  emportent  aux  dents,  dans  les  bois  se  retirent. 
Ils  avoient  averti  leurs  geps  secrètement. 
Les  chiens,  qui,  sur  leur  foi,  reposoient  sûrement. 

Furent  étranglés  en  dormant. 
Cela  fut  sitôt  fait,  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
iTout  fut  mis  en  morceaux ,  un  seul  n'en  échappa. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
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Qu'il  faut  faire  aux  méchants  guerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi; 
Ten  conviens;  mais  de  quoi  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi  ? 

Latins.  P/ugdr»,  App.  J9«rm. ,  i6;  Ram.,  $3;  Jtom.  IfiL,  3ft;Fab. 
ant.  2Vil.,  43;  Al.Neck,,  4;  Galfr.,  53;  DiaL  Créât.,  8;  Galfinedius, 
in  novi  Poëtria;  R,  Hotck.,  lect.  55;  7.  Gristch^  Serm.  41  ;  $  f.;  B<zrl. , 
de  justitiâ;  AbM,,  X94;  P*  Cand,,  Si,  81;  /.  Regn,,  pan  i ,  f .  4  ; 
Frtit.,  IX. 

FKAHÇAia.  Ysoji,  /,  49  ;  Ysop.  II,  5  ;  Amyot-Plut,,  Demosth.  $  33  ; 
GuîU,  Haad, ,  149  ;  G.  Corr. ,  38  ;  Blicroscom.  embl ,  69  ;  P.  Despr, ,  a  ; 
Sens,  ,176;  Jul.  MùcK^  53. 

iTALiam.  Ace..'Zucch, ,  53;  Cmpacc.,  74;  Cm.  Puv,,  izo;  Tupp.^ 
53;  Gmcc.,  p.  x59  et  77. 

EspAOirox.0.  Ysopoy  53. 

ALLKicAin»B.  JET.  Siành,,  53. 

UoxiLAasAiB.  Esopus,  53. 


TSOPET  I. 


FABLE    XLIX. 


/)e  /a  bataille  des  Loups  contre  les  Brebis. 

Les  brebis  pour  leur  niceté  ' 
Orent  jà  pris  et  accepté 
Contre  les  loups ,  jour  de  bataille. 
Les  moutons  se  fièrent  sans  faille 
En  leurs  chiens  et  en  leur  bergier; 
De  tout  ce  se  cuident  targier. 
La  bataille  fut  âpre  et  dure, 
£t  longuement  a  tel  point  dure 
C'on  ne  scet  lequel  vaincre  doie; 
Mais  au  derrenier  s'afbibloie 


YSOPET-I.    FABLE    XLIX. 


.TRc  la   bataille  5(es,-ffottnj»  contre  it0  ^rcÉis. 
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La  partie  aus  loups  :  si  s'écrient  : 

A  parler  de  pais  leur  convient. 

Si  ont  fait  pais  et  aliance, 

Et  de  çà ,  de  là,  par  fiance; 

Mais  veuillent  tout  li  loups  jurer 

La  trêve  qui  ne  puisse  durer. 

Et ,  pour  ce  que  pais  miex  se  gart , 

Ont  donné  de  chasctme  part, 

Pour  garder  les  sermens ,  otages. 

Les  brebis  qui  ne  sont  pas  sages, 

Leurs  chiens  en  otages  donnèrent  : 

Plus  folement  encore  ouvrèrent 

Quant  les  enfans  aus  loups  receurent 

En  otages,  dont  se  deceurent  : 

Car  si  com  nature  le  vost, 

Li  louveau  prindrent  asses  tost 

A  huiler,  si  que  les  loups  vindrent^ 

Qui  les  trêves  pour  routes  tindrent.  * 

Les  brebis  que  sans  chiens  trouvèrent, 

Estranglerent  et  dévorèrent. 

Bien  se  doit  chascun  prendre  garde. 
Que  ce  qui  le  défend  et  garde , 
"Ne  laist  :  Quar  quant  la  garde  fault,  ^ 
Il  treuve  moût  tost  qui  Tassault. 
L'en  doit  bien  garder  son  tuteur, 
Son  ami  et  son  adjuteur  : 
Et  ce  qui  est  de  grant  profit 
Ne  mette-t-on  pas  en  oublit. 
De  ce  qu'en  vostre  sein  tenés 
Si  très  bien  garder  vous  penés,  ^ 
Que  vous  ne  lessiés  aus  pies  cheoir 
Pour  vostre  dommage  véoir. 

I  NiceU ,  ineptie ,  naplicité.  —  *  Rtmies ,  rampaet.  ~  ^  Famt^  de  faillir, 
maiiqne.  —  4  Penés,  efforcei. 
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YSOPET  II. 

FABLE    V. 
Des  Leus,  des  Berbis  et  des  Chiens. 

Les  leus  furent  en  une  lande , 
Souffreteus  forment  de  viande  :  ' 
Si  tracent  tant  qu'il  ont  véu  * 
Une  bergerie  moult  grande; 
Qr  a  chascun  ce  qu'il  demande. 
De  courre  a  euls  scmt  esméu. 

Les  chiens  qui  les  brebis  gardoient , 
Si  virent  que  les  leus  voloient 
Menger  et  tuer  les  brebis  : 
Du  grant  maHalent  qu'il  avoient 
Les  chiens^contre  les  leus  chaploient  ^ 
Tant  que  les  leus  s'en  sont  fouis. 

Or  oês  que  les  leus  feront  :  ^ 
Par  traïson  se  vengeront 
Des  chiens  qu'ils  ne  pevent  amer  : 
Et  puis  les  brebis  mangeront, 
Si  que  jà  une  n'en  lairont. 
Portant  qu'il  la  puisse  trouver. 

Dont  ont  les  leus  fait  assavoir 
Aus  brebis,  s'il  veulent  avoir 
Pais  a  eux  a  toute  la  vie  : 
Les  chiens  leur  feront  avoir 
Que  faire  en  puissent  leur  voloir  : 
Car  vers  euls  ont  grant  félonie. 

Les  brebis  s'esjouissent  mont  ^ 
De  la  requeste  que  il  ont  : 
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Les  chiens  lear  ont  abandonnés. 
Puis  les  monstrent  là  où  il  sont , 
Qui  se  dormoient  tous  en  un  mont  : 
Erraument  furent  devourés.  ^ 

Or  pevent  prendre  les  brebis  : 

Car  ja  ne  seront  contredis  : 

Mors  sont  leurs  chiens  et  leurs  gaignons. 

Tous  ceux  sont  fols  et  maubaillis^  ? 

Qui  baillent  a  leurs  ennemis 

Leurs  espées  ne  leurs  bastons. 

Vos  poez  bien  cest  exemplaire 
Oianty  sages  et  fos  retraire. 
Celi  est  folz  qui  sa  defTense 
Abandonne  a  son  adversaire. 
Bien  en  pourra  a  mal  chief  traire  : 
Qui  mestier  en  a,  si  y  pense. 

>  SouffnUui  forment  ^  fort  deponrnu. —  *  Traeeni^  parcourait  les  roQtet» 
Iw  lentiers.  —  ^  Chaplowni,  oombatteot ,  de  chaplms ,  bataille ,  carnage.  — 
4  Oit ,  éeoatex  ,  entendei.  —  ^  Mont,  moult ,  de  mulium  ,  beaucoup.  — 
0  Êmaunent^  ineontiiient  -—  7  Mau  haiUis,  mal  gouTemés,  mal  dirigés, 
mal  Aonii^ 


ALEX.  •mCKJM.  —  (NOrUS  JESOPUS.) 

FAB,    IV. 
De  Ovibus  et  Lupis, 

Grex  ovium  pugnando  lupos  superasse  rtfertury 
Agmine  custodum  suhveniente  canum  : 

Ut  vidére  lupi  sœvi  non  posse  nocere , 
Ane,  .  .  .    captas  aggrediuntur ooes. 

Perpetuam  pacem  promittunt ,  si  datur  iilis 
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Obses  turba  canum.  Canditîo  pUicmt  ; 
AuxUiumque  suum  grex  nescius  insùHamm 

Hostibus  ùifidis  tradere  non  tùnuà. 
Securi  eœpére  lupi  custode  careniem 

Post  modicum  tempus  dUaniare  gregem. 
Sera  pœnituù  facH  pecus  msidiantts, 

Essei  cùm  nuilum  qui  daret  auxîfiwH. 
Tradit  opem  dùm  quisque  tuam  maièprwùhts  kosti,  * 

Pœnd  plectendum  se  tùneatsimiU. 

*  En  place  de  cet  deux  ren^  ^  Hamenl  wn  mb»  confome  à  U  morale  de 
U  £0>le,  on  lit  dans  le  mannterit  lee  deux  nÛTana  <iae  la  pbime  da  copiste  m. 
•ans  donte  altérés. 

Tradil  opem  puisque  tumm  mala  providut  kosH, 
Pena  plectem  dùm  te  timeat  timili. 
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FABLE  XIV.-(56.) 

Le  Lion  devenu  Tjieux. 

Le  lion,  terreur  des  forêts, 
Chargé  d'ans,  et  pleurant  son  antique  prouesse, 
Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets , 

Devenus  forts  par  sa  foiblesse. 
Le  cheval  s'approchant  lui  donne  un  coup  de  pied , 
Le  loup  un  coup  de  dent,  le  bœuf  un  coup  de  corne. 
Le  malheureux  lion,  languissant,  triste  et  morne, 
Peut  à  peine  rugir,  par  l'âge  estropié. 
Il  attend  son  destin  sans  fsure  aucuaes  plaintes  ; 
Quand  voyant  l'âne  même  à  son  antre  accourir; 
Ah!  c'est  trop,  lui  dit-il,  je  voulois  bien  mourir; 
Mais  c'est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes 

Latois.  Phœdr,  ai;  Rom,,  xO;  Rom,  NU,,  14 ;  Fab.  ant.  Nil,; 
Galfr,/ 16;  DiaL  Créât.,  xio;  jékiat.  embL,  x53;  P,  Cand,,  62; 
Cameraiius,  X97. 

Feavçaib.  Mar,  de  Fr.,  x5  ;  Ytop.  i ,  x6;  F«M.4faJtaiNr.,  7;Mer 
des  Hist,  7  ;  GuUL  Baud, ,  xa3;  G.  Corr.»  la  ;  P*  Détpr,^  33;  Bens., 
x3;M***,  9;  ^oiirr.És.  àlaGour»act.4»  ac3;X«  A<>Â&,  5S. 

ITAX.1KXS.  AcC'Zucch,,  x6;  Ti^p,^  x6;  Ces,  Pav,,  xx5. 

EsPAOirox.8.  Ysopo ,  x6. 

Allkmâhm.  Mùm^Zing:,  18;  JST.  Steinh,^  16. 

HoLLAJTDAIt.  BsopUS,   X6. 
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FABLE     XVI. 

Du  Lion  qui  chei  en  vieillesse. 

Li  lions  qui  force  et  noblesce 

Ot  jadis ,  chèi  en  vielesse ,  * 

Si  que  li  faiilant  tuit  li  membre , 

Li  sangliers  a  qiii  bien  membre  ' 

Que  li  fist  jadis  le  lions, 

Li  fait  recompenaaâsions, 

C'est  a  savoir,  plaie  pour  plaie. 

Li  touriaux  point  ne  lui  sbupploie  : 

Ains  le  hurte  des  cornes  si  fort 

Que  il  i  met  tout  son  effort  : 

Meis  l'asne  aussi  plains  de  paresse 

De  ses  pies  le  hurte  et  le  blesse. 

Chascune  beste  li  court  sexiré 

Et  li  lions  gemist  et  pleure. 

Qui  voit  qu'a  souffrir  lui  estuet  :  ^ 

Auti'ement  vengier  ne  se  puet 

Et  dit  :  Las!  je,  qui  si  fort  estoie. 

Et  toutes  bestes  surmontoie, 

Sui  maintenant  li  surmontés  : 

Perdu  aj  toutes  mes  bontés. 

Où  est  m'honneur  ?  où  est  ma  force? 

Je  n'ay  mais  rien  fors  que  l'escorce.  ^ 

Cil  me  nuit  a  qui  j'ai  néu:  ^ 

Si  ay-je  de  maint  pitié  eu 

Qui  n'ont  ores  pitié  de  moy. 

TTest  merveilles,  si  je  m'esmoy. 

Bien  se  gart  de  ceste  aventure 
Cil  qui  de  faire  amis  n'a  cure, 
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9tt^ow  i^ux  t\)t\  en  UlicUc^^e. 
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Et  quiy  en  sa  prospérité, 
Ne  veult  du  povre  avoir  pitié , 
Et  voudroit  bien  que  l'en  éast 
De  liy  se  amaj  li  mescheut. 
L'en  sieult  moult  louer  la  pecune 
Quis  amis  a  son  maistre  amené  ^ 
Quant  l'homs  a  grant  proffierité, 
D'amis  est  forment  visité  ; 
\         Mais  quant  il  chiet  en  povreté 
Déboutés  est  et  degeté. 
La  fortune  qui  est  jeient  ? 
Preuve  les  amis  pour  nient. 
La  mouche  ne  quiert  que  le  miel; 
Cure  nulle  n'aura  de  fiel. 
L'amour  qui  est  plus  prophitable , 
Aujourd'hui  est  plus  dehtable 
Çhascuns  veult  avoir  le  délit 
Le  pauvre  a.nulluy  n'embeKt.  ^ 
Le  loup  ne  veult  que  la  charoine , 
Et  pour  lui  grant  joie  demoine  : 
Et  les  hommes  quierent  la  proie  : 
Chascuns  du  proufit  pense  et  proie.  9 
Peu  est  d'amis  pour  honesté, 
Ne  en  yver  ne  en  esté. 

"  Otj'adU,  eat  jadis.  —  »  Membre,  tomieat  —  3  £stuet,  il  iaàt ,  il  cou- 
Tient.—  4  Maù,  ploa:  il  n*eii  peatmaia.—  5  Néu,  mit,  de  nuire.— <^  Urime 
est  en  défaat  à  la  fin  de  ce  Tera.  —  7  Jeient.  Je  crois  que  ce  mot  équivaut  à 
gisant .  dejaeere. ^  »  ITemàeUi.  No  sesoitooe  pas  pfait6t  n'ahôtk;  ne  flatte , 
ne  courtise  personne  ?  —  9  Proie ,  prie. 
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FABLE  XV. --(57.) 

Phihmêie  ei  Progné. 

Autrefois  Progné  lliirondeUe 

De  sa  demeure  s'écarta, 

Et  loin  des  villes  s'emporta 
Dans  un  bois  où  chantoit  la  pauvre  Philomèle. 
Ma  sœur,  lui  dit  Progné ,  comment  vous  portez-vous? 
Voici  tantôt  mille  ans  que  Ton  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue 
Depuis  le  temps  de  Tkrace  habiter  parmi  nous. 

Dites-moi,  que  pensez- vous  faire? 
Ne  quitterez-vous  point  ce  séjour  solitaire? 
Ah  !  reprit  Philomèle,  en  est-il  de  plus  doux? 
Progné  lui  repartit  :  Eh  quoi  !  cette  musique 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux. 

Tout  au  plus  à  quelque  rustique! 
Le  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaux  ? 
Venez  Cèdre  aux  cités  éclater  leurs  merv^Ues. 

Aussi-bien,  en  voyant  les  bois, 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térëe  autrefois. 

Parmi  des  demeures  pareilles , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas. 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 
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En  voyant  les  hommes ,  hâas  ! 
Il  m'en  souvient  bien  davantage. 

■ 

Gaxoi.  Ms*'Ccr, ,  149,  H  149;  Babr,  ex  Suul.,  t.  3 ,  p.  481  ;  Am- 
pldtUs  oomicus;  Gahr,,  4'* 

L4TI1W.  P.  CamL,  129;  AUop,,  a8. 
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FAfiLE  XVI.-{S80 


La  Femme  nojée. 


Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'est  rien , 

C'est  une  femme  qui  se  noie. 
Je  dis  que  c'est  beaucoup  ;  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regrettion3,  puisqu'il  fait  notre  joie. 
Ce  que  j'avance  ici  n'est  point  hors  de  propos. 

Puisqu'il  s'agit,  en  cette  fable, 

D'une  femme  qui  dans  les  flots 
Avoit  fini  ses  jours  par  un  sort  déplorable. 

Son  époux  en  cherchoit  le  corps 

Pour  lui  rendre ,  en  cette  aventure, 

Les  honneurs  de  la  sépulture. 

Il  arriva  que  sur  les  bords 

Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrâce, 
Des  gens  se  promenoient  ignorant  l'accident. 

Ce  mari  donc  leur  demandant 
S'ils  n'a  voient  de  sa  femme  aperçu  nulle  trace  : 
Nulle,  reprit  l'un  d'eux;  mais  cherchez-la  plus  bas, 

Suivez  le  fil  de  la  rivière. 
Un  autre  repartit  :  Non,  ne  le  suivez  pas. 

Rebroussez  plutôt  en  arrière  : 
Quelle  que  soit  la  pente  et  l'inclination 

Dont  l'eau  par  sa  course  l'emporte, 

L'esprit  de  contradiction 

L'aura  fait  flotter  d'autre  sorte. 


.1  i 
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Cet  homme  se  railloit  assez  hors  de  saison. 
Quant  à  l'humeur  contredisante,  / 

Je  ne  sais  s'il  avoit  raison  : 
Mais,  que  cette  humeur  soit  ou  non 
Le  défaut  du  sexe  et  sa  pente , 
Quiconque  avec  elle  naîtra 
Sans  faute  avec  elle  mourra , 
Et  jusqu'au  bout  contredira , 
Et,  s'il  peut,  encor  par-delà. 

Latisi.  Pogg. ,  hc,  60  ;  Faem.f  i3;  Oth*  Mel,,  joc.  377  ;  H.  Arco- 
naius,  dél  poël.  Germ.  ,  part,  z  ,  p.  387  ;  Hulsbusch ,  p.  33  ;  Grai,  a 
sancto  £ltâ,  i. 

Français.  Mot.  de  Fronce ,  96  ;  GuiiL  Tard, ,  Tnd;  dfls  fa€.  du  Pogg  ; 
DWert.  cur.  de  ce  temps;  L.  G<iron,  ;  cent.  3,  oont.  37. 

iTALiEirs.  jirL  Mainard,  p.  60  ;  Ces.  Pav, ,  3z  ;  Verdîzz.,  53. 
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FABLE  XVII. -{59.) 

La  Belette  entrée  dans  un  Gj^enfcr. 

Damoiselle  belette,  au  corps  long  et  fluet , 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit  ; 

Elle  sortoit  de  maladie. 

Là,  vivant  à  discrétion, 

La  galande  fit  chère  lie. 

Mangea,  rongea  :  Dieu  sait  la  vie, 
Et  le  lard  qui  périt  en  cette  occasion. 

La  voilà,  pour  conclusion, 

Grasse,  maflue  et  rebondie... 
Au  bout  de  la  semaine,  ayant  dîné  son  soû. 
Elle  entend  quelque  bruit,  veut  sortir  par  le  trou; 
Ne  peut  plus  repasser,  et  croit  s'être  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours. 
C'est,  dit-elle,  l'endroit;  me  voilà  bien  surprise: 
J'ai  passé  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours. 

Un  rat,  qui  la  voyoit  en  peine. 
Lui  dit  :  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleiue. 
Vous  êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir. 
Ce  que  je  vous  dis  là,  l'on  le  dit  à  bien  d'autres  : 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  approfondir. 

Leurs  affaires  avec  les  vôtres. 

Grecs.  Ms.-Cor, ,  1 58  ,  H  1 58  ;  Baùr,  Nev, ,  4  ;  St.^Cjrr, ,  1.  3 ,  ap.  1 1 . 
Latiks.  Hor. ,  1.  i  ,|  ep.  7,  y.  29  et  s.  ;  Faem* ,  33  ;  Jac.  de  Lend,  » 
fol.  aa  ;  Grég.  de  Tourt,  1,  4  ;  Beb,,  ix. 


LIVRE  III  ,  FABLE  XVII.  2 1  5 

Fhaitçau.  Guill.  Haud,,  z55;  Mezer,,  1.  6,  p.  57  ;  Bens,,  4?)  xoo; 
Bours.,  les  Fables,  act.  x ,  se.  a;  Le  Noble,  85;  Roman  du  Renart 
(  B.  H.  Gange;  n«  68 ,  branche  x'*  ). 

Dans  cette  branehe ,  Gourpil  le  Renart  se  conlesse  à  son  cousin 
Grxrabert  le  Blaireau.  Il  lui  dit,  en  parlant  du  Loup  : 

Trois  bacons  {porcs  )  aToient  en  x  mont 
Cbies  an  prendhomme»  en  z  lardier  : 
De  chenx  U  fis-je  tant  mengior. 
Ne  ponst isair ,  tant  fn  rentrés. 
Par  là  où  il  ettoit  entrés. 

iTALiurs.  Guice. ,  Hor.  di  Recréât. ,  fol.  33  ;  P^erdizz,  ,67. 
OaissTAUx.  JHola  Dekémi  bekarisiaiu 
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FABLE  XVin.-(«>  ) 

Le  OuU  et  le  vieux  Rat, 

J'ai  lu  chez  un  conteur  de  fables, 
Qu'un  second  Rodilard ,  l'Alexandre  des  chais , 

L' Attila,  le  fléau  des  rats, 

Rendoit  ces  derniers  misérables: 

J'ai  lu ,  dis-je ,  en  certain  auteur 

Que  ce  chat  exterminateur. 
Vrai  Cerbère,  étoit  craint  une  lieue  à  la  ronde: 
Il  vouloit  de  souris  dépeupler  tout  le  monde. 
Les  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui, 

La  mort-aux'^rats ,  les  souricières 

N'étoient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

Comme  il  voit  que  dans  leurs  tanières 

Les  souris  étoient  prisonnières, 
Qu'elles  n'osoient  sortir,  qu'il  avoit  beau  chercher. 
Le  galant  fait  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tête  en  bas  :  la  béte  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenoit  par  la  patte.    . 
Le  peuple  des  souris  croit  que  c'est  châtiment, 
Qu'il  a  fait  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage, 
Egratigné  quelqu'un ,  causé  quelque  dommage; 
Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  pi*omettent  de  rire  à  son  enterrement, 
Mettent  le  nez  à  l'air,  montrent  un  peu  la  tête, 
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Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats, 

Pub  ressortant  font  quatre  pas, 

Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 

Mais  voici  bien  une  autre  fête  : 
Le  pendu  ressuscite,  et,  sur  ses  pieds  tombant, 

Attrape  les  plus  paresseuses. 
Nous  en  savons  plus  d'un,  dit-il  en  les  gobant  : 
C'est  tour  de  vieille  guerre;  et  vos  cavernes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas,  je  vous  en  avertis: 

Vous  viendrez  toutes  au  logis. 
Il  prophétisoit  vrai  :  notre  maître  Mitis, 
Pour  la  seconde  fois ,  les  trompe  et  les  affine. 

Blanchit  sa  robe  et  s'enfarine, 

Et,  de  la  sorte  déguisé, 
Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

Ce  fut  à  lui  bien  avisé  : 
La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte. 
Un  rat,  sans  plus,  s'abstient  d'aller  flairer  autour: 
C'étoit  un  vieux  routier,  il  savoit  plus  d'un  tour; 
Même  il  avoit  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 
Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 
S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  chats  : 
Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine. 

Rien  ne  te  sert  d'être  farine; 
Car,  quand  tu  serois  sac,  je  n'approcherois  pas. 

C'étoit  bien  dit  à  lui  :  j'approuve  sa  prudence  : 
Il  étoit  expérimenté, 
Et  savoit  que  la  méfiance 
Est  mère  de  la  sûreté. 


ai 8  fjlbi,es  p£  la  fontaine. 

Gkbcs.  JEs.'Cor,,  a8  ;  n  a8. 
Latiks.  Phœdr.,  60;  Rom,,  61;  Faem,,  53. 

Frahçaxs.  Jul,  Mack,,  6a;  Jul.  Maeh.-Rem,,  8;  6«<ff.  HauJ.,  16S, 
216;  G.  Cbrr.,  61;  P.Detffr.,  80;  ^«n/.,  57;  Jlf***,a7. 
iTALivirs.  Ces,  Pav. ,  S'j, 

A1.1.EMAHM.  H.Suinh,,  6a  ;  H.  Steinh.-Jlem. ,  8. 
UoiiLARDAU. '  JSsopus ,  6a  ;  Msoput-JHem ,,  B. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


FABLE  PREMIERE.- (61) 

Le  JJon  amoureux, 

A    XADEMOISSLLE     DE     8]ÎVIO|rÉ. 

SÉviGini,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle , 
Et  qui  naquîtes  toute  belle , 
A  votre  indifférence  près, 
Pourriez- vous  être  favorable 
Aux  jeux  innocents  d'une  fable, 
Et  voir,  sans  vous  épou vanter , 
Un  lion  qu'Amour  sut  dompter? 
Amour  est  un  étrange  maître. 
Heureux  qui  peut  ne  le  connoître 
Que  par  récit,  lui  ni  ses  coups! 
Quand  on  en  parle  devant  vous, 
Si  la  vérité  vous  offense, 
La  fable  au  moins  se  peut  souffrir; 
Celle-ci  prend  bien  Tassurance 
De  venir  à  vos  pieds  s'offrir. 
Par  zèle  et  par  reconnoissance. 

Du  temps  que  les  bêtes  parloient , 
Les  lions  entre  autres  vouloient 
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Çtre  admis  dans  notre  alliance. 
Pourquoi  non  ?  puisque  leur  engeance 
Valoit  la  nôtre  en  ce  temps-là, 
Ayant  courage,  intelligence, 
Et  belle  hure  outre  cela. 
Voici  comment  il  en  alla. 

Un  lion  de  haut  parentage, 

£n  passant  par  un  certain  pré, 

Rencontra  bergère  à  son  gré  : 

Il  la  demande  en  mariage. 

Le  père  auroit  fort  souhaité 

Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible. 

La  donner  lui  sembloit  bien  dur, 

La  refuser  n'étoit  pas  sûr  : 

Même  un  refus  eut  fait,  possible. 

Qu'on  eût  vu  quelque  beau  matin 

Un  mariage  clandestin; 

Car,  outre  qu'en  toute  manière 

La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers , 

Fille  se  coiffe  volontiers 

D'amoureux  à  longue  crinière. 

Le  père  donc  ouvertement 

N'osant  renvoyer  notre  amant. 

Lui  dit  :  Ma  fille  est  délicate; 

Vos  griffes  la  pourront  blesser 

Quand  vous  voudrez  la  caresser. 

Permettez  donc  qu^à  chaque  patte 

On  vous  les  rogne;  et  pour  les  dents. 

Qu'on  vous  les  lime  en  même  temps  : 
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Vos  baisers  en  seront  moins  rudes, 
Et  pour  vous  plus  délicieux , 
Car  ma  fille  y  repondra  mieux , 
Étant  sans  ces  inquiétudes. 
Le  lion  consent  à  cela , 
Tant  son  âme  étoit  aveuglée. 
Sans  dents  ni  griffes ,  le  voilà 
Ck>mme  place  démantelée. 
On  lâcha  sur  lui  quelques  chiens  ; 
n  fit  fort  peu  de  résistance. 

Amour!  Amour!  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire  :  Adieu  prudence. 

Grxcs.  JBs,'Cor,^  adx  ;  H  aai;  Diod,  de  Sic.,  1. 19;  Nie,  Basil,,  3. 

Latxhs.  Cffifimire,  Épî^.,  47* 

Fraitçais.  GmU,Haud,,  934;  Bens,,  aoo;  Mpr,  de  MauU,  3o. 

Italiens.  Verdizz,,  89. 
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FABLE  IL- (62.) 

Le  Berger  et  la  Mer. 

Du  rapport  d'un  troupeau  ^  dont  il  vÎToit  sàm  soins , 
Se  contenta  long-temps  un  voisin  d'Amphittite. 

Si  sa  fortune  étoit  petite , 

Elle  étoit  sûre  tout  au  moins. 
A  la  fin ,  les  trésors  déchargés  sur  la  plage 
Le  tentèrent  si  bien,  qu'il  vendit  son  troupeau, 
Trafiqua  de  l'argent ,  le  mit  entier  sur  l'eau. 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis , 
Non  plus  berger  en  chef  comme  il  étoit  jadb 
Quand  ses  propres  moutons  paissoient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  Tircis, 

Fut  Pierrot ,  et  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits, 

Racheta  des  bêtes  à  laine; 
Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
Laissoient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 
Vous  voulez  de  l'argent,  ô  mesdames  les  Eaux, 
Dit-il;  adressez- vous ,  je  vous  prie,  à  quelque  autre  : 

Ma  foi  !  vous  n'aurez  pas  le  nôtre. 

Ceci  n'est  pas  un  conte  à  plaisir  inventé. 
Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer ,  par  expérience , 
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Qu'un  SOU,  quand  il  est  assure, 

Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  ; 
Qu'il  faut  se  contenter  de  sa  condition  ; 
Qu^aux  conseils  de  la  mer  et  de  l'ambition 

Nous  devons  fermet*  les  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  louera,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 
Fiez-vous-y;  les  vents  et  les  voleurs  viendront. 

Guus.  JE$,'Cor, ,  49 ,  n  49. 

Latih*.  p.  Ccnd,,  33  ;  /•  Fosth,,  49;  T, Lucr.,  Lu,  ▼.  5Sg : 
Subdola  csM»  rûUt  placidi  pellacia  pontL 

—  liv.  V ,  ▼.  ioo3  et  1004  : 

Née  potemt  qmmqmam  pla&UU  peUaàa  fonti 
Subdola  peUicerê  inj^audem  ,  ridentàha*  aquie, 

Feaxçais.  Gu\U,  Tard.,  i3;  GuiU,  Haud.,  i3;  Sens.,  iâ»a. 
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FABLE  III.- (63.) 


La  Mouche  et  la  Fourmi. 


La  mouche  et  la  fourmi  contestoîent  de  leur  prix, 

O  Jupiter!  dit  la  première, 
Fàut-il  que  Tamour-propre  aveugle  les  esprits 

D'une  si  terrible  manière, 

Qu'un  vil  et  rampant  animal 
A  la  fille  de  l'air  ose  se  dire  égal  ! 
Je  hante  les  palais ,  je  m'assieds  à  ta  table; 
Si  Ton  t'immole  un  bœuf,  j'en  goûte  devant  toi  : 
Pendant  que  celle-ci ,  chétive  et  misérable, 
Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez  soi. 

Mais,  ma  mignonne,  dites-moi, 
Vous  campez- vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi , 

D'un  empereur  ou  d'une  belle  ? 
Je  le  fais;  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veux  : 

Je  me  joue  entre  des  cheveux  ;  ^ 
Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle; 
Et  la  dernière  main  que  met  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête, 
C'est  un  ajustement  des  mouches  emprunté. 

Puis  allez-moi  rompre  la  tête 

De  vos  greniers  !  Avez- vous  dit  ? 

Lui  répliqua  la  ménagère. 
Vous  hantez  les  palais  :  mais  on  vous  y  maudit. 

Et  quaitt  à  goûter  la  première 
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De  ce  qu'on  sert  devant  les  dieux , 
Croyez- vous  qu'il  en  vaille  mieux  ? 
Si  vous  entrez  partout ,  aussi  font  les  profanes. 
Sur  la  tête  des  rois  et  sur  celle  des  ânes 
Vous  allez  vous  planter,  je  n'en  disconviens  pas  \ 

Et  je  sais  que  d'un  prompt  trépas 
Cette  importunité  bien  souvent  est  punie. 
Certain  ajustement,  dî  :es-vous ,  rend  jolie  : 
J'en  conviens  :  il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 

Je  veux  qu'il  ait  nom  mouche  ;  est-ce  un  sujet  pourquoi 

Vous  fassiez  sonner  vos  mérites  ? 
Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ? 
Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain  : 

ITayez  plus  ces  hautes  pensées. 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées  ; 
Les  mouchards  sont  pendus  ;  et  vous  mourrez  de  faim , 

De  froid ,  de  langueur ,  de  misère ,' 
Quand  Phébus  régnera  sur  un  autre  hémisphère. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Je  n'irai ,  par  monts  ni  par  vaux , 

N'exposer  au  vent ,  à  la  pluie  ; 

Je  vivrai  sans  mélancolie  : 
Le  soin  que  j'aurai  pris  de  soin  m'exemptera. 

Je  vous  enseignerai  par-là 
Ce  que  c'est  qu'une  fausse  ou  véritable  gloire. 
Adieu;  je  perds  le  temps ,  laissez-moi  travailler; 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 

Ne  se  remplit  à  babiller. 

Grigb.  i£io/>. ,  vers,  GuiMmi  canon^  August. ,  3o. 
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Latins.  Phœdr.f%o\  Bopt,,  S*j  ;  Rom.  AU.,  2»] ',  Galfr. , S^j ',  Mor- 
Un.,  17. 

Faahcais.  Mot.  Je  France,  86;  Ysop.l,  36;  Fine,  de  Beaup.,  i5; 
Mer  desHist ,  i5;  JuL  if«A.,  37;  GuUL  Haud, ,  141  ;  G.  Corr.,  3o; 
£j/.  Perr.,  ai  ;  P.  Déspr.à  34(  iT**»  3o;  Bent.,  Isk  ;  lie  NoUe,  63. 

iTALiura.  AcC'Zucch. ,  37  ;  Tupp.,  37;  Guicc.,  p.  100. 

EâPAGHOLS.  Ysopo,  37. 

Allumaiods.  MiMM.^ing.y  'Ut\  H,  Stàmh.,  37. 

Hou^iTBAEs.  Esoputf  S6. 


YSOPET  L 

PARLE    XXXVI. 

Pe  J^  Mouche  et  du  Fnmi. 

La  mouche  où  ^nt  a  d'atène  ' 

Tance  au  frémi  par  grant  haine. 

Elle  se  loe ,  l'autre  desprise  : 

Oncques  li  tient  plait  en  tel  guise  :     [a) 

Ta  es  reclus  en  ta  teniere; 

Moi ,  je  vole  coHime  legiere  : 

En  ton  creus  te  met  et  avales  ;  ' 

Je  demeure  en  hautes  sales. 

Tu  ne  vis  fors  de  grains  sans  plus; 

Et  moy  j'ay  viandes  a  refus, 

Et ,  com  je  demander  ose  y 

Chair  et  poisson  et  autre  chose. 

L'eau  que  tu  bois  et  trouble  et  ort  ; 

Je  boy  bon  vin  et  cler  et  fort,  ^     (b) 

A  hannap  d'or  tant  comme  plest. 

Table  de  roy  m'abeuvrc  et  pcst  ; 

A  toutes  ses  viandes  touche , 

Baise  la  royne  en  la  bouche , 

Quant  je  veulz  ou  nez  ou  on  front. 


YSOPET-1,    FABLE  XXXf^I. 


iBe  la  fS\.onc\)e  tt  ÏKu  ^wei 
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A  se  aisément  li  respont 

li  frémis  en  telle  manière  : 

En  mon  cruex  et  en  ma  teiaere, 

Me  déduis  et  jeue  et  solace  ; 

Mes  tu  n'as  paiz  en  une  place. 

Ce  pou  que  je  me  soufist  bien;     (c) 

Mes  a  toy  ne  soufist^il  riens, 

Choses  que  ayes  devers  toy,     [d) 

Tontes  les  viandes  le  roy  ? 

En  mon  creux  me  tiens  liez  et  aise  : 

Tu  es  chieux  le  roy  en  malaise. 

Se  mes  vivres  gist  tout  en  blé , 

Je  ne  Tay  tolu  ne  emblé  ;  ^ 

Ains  l'ay  pourchassié  loiaument , 

Et  tu  Tembles  mauvaisement , 

Si  que  la  péeur  de  l'ambler 

Fait  ce  que  embles ,  venin  sembler  ; 

Et  la  grant  pais  où  mon  cuer  gist 

Mon  petit  mengier  adoucist  :  * 

Vis  de  fourment  et  pur  et  net;  <  s 

Mes  nulle  riens  si  necte  n'et 

Qui  ne  deviengne  vil  et  orde 

Pourquoy  mouche  la  touebe  et  morde  : 

Je  ne  fais  nuisance  a  nulluy, 

Tu  fais  a  tout  le  monde  ennui. 

J'espargne  et  néant  destmi  ; 

Tu  taus  et  devoures  autrui. 

Tu  vis  pour  mengier  sepUement  : 

Je  mange  pour  longuement 

Vivre  :  chascuns  te  fiert  et  chasse; 

Mais  je  ne  truis  qui  mal  me  face.  ^ 

De  là  où  tu  chasses  ton  vivre 

Voit  l'en  souvent  ta  mort  en  suivre  : 

Bon  vin  et  doulz  bois  a  la  fois 

Dont  venimeuse  mort  rerois. 
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C'est  ta  force  y  ta  vertu  telle. 

Se  un  esmouchieus  te  fiert  sus  Telle ,  ^ 

Monr  te  convient  et  diéoir; 

Ce  puet  l'en  toute  jour  véoir. 

Ce  ta  force  en  est  dure ,     (e) 

Et  se  ores  es  bien  figure 

Que  nuls  nie  te  puisse  DMMifere ,   . 

Perdue  es  quant  iver  repaire  :  ? 

Du  tout  t'en  estuet  a  foir. 

Yillonie  si  veult  oïr 
Qui  vilonnie  dit  ou  lait. 
Langue  amer  homme  ou  hair  fait. 
Qui  biau  dit ,  biau  oïr  pourra  : 
^      Biau  die ,  qui  dire  vouf  ra. 
La  langue  qui  est  venimeuse 
Response  n'aura  gracieuse.       '^ 
Maie  langue  haine  engendre  : 
I^ourrit  en  mour  com  feu  en  sendre« 
Langue  qui  est  envemmée 
Porte  venin  gueule  bée. 
S'en  ce  dit  nous  nous  esbaton. 
Entendons  le  sage  Cajton 
Qui  dit  que  vertu  prçumeraine  ' 
Est  atremper  langue  grifainne  :  9 
^       Moise  langue  est  pire  morsel 
Que  n'est  du  sorsemé  peursel. 
Se  nous  croire  voulons  l'apostre 
Langue  refrainnons  qui  est  nostre  ; 
Et  se  le  sage  Salemon  , 
En  ce  dialegue  reclamon, . 
Trouverons  qui  dit  :  Très  hasseus , 
Han  viens  homme  pereaceus , 
Va  au  fremmi,  ce  dit  mon  livre, 
Qui  sceut  amasser  pour  soui  vivre  : 


lO 
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£n  est  a  fin  que  li  yvers 
Ne  li  soit  nuisant  ne  divers. 


Mamucr.  de  la  bibUoth.  du  Roi,  7616-3. 

(a)  ISlnh  tMBt  pUit  «a  tel  gnûe  : 

(h)  Met  je  boy  «in  et  cler  et  fort , 

(e)  Le  pea  que  j'ay  me  soafist  bien; 

(J)  Plus  me  soafBflt  un  grain  qu'a  lo^ 
Tontes  le*  viandef  dn  roy. 

(«)  Se  ta  forée  en  est^  dnre. 
Et  M  ores  es  bien  segore. 


!       f 


I  Atine  on  atftaine ,  qiiereDe ,  dispute.  —  *  /ivales ,  descends ,  de  avaler , 
descendre.  —  ^  Ori,  sale»  Tilain,  bidenx,  de  konidus.  — <  4  TViiji,  pria  de 
tolU',  ■  prendre  :  toUere.  ^—  EmhUr  on  ambter ,  rayir ,  dérober.  —  Sr  Tnus , 
tronTC. — ^  Elle,  aile,  deala.  —  7  Quant jrver  repaire,  qnand  Thirer  reparott. 
—  ^  rertu preumenùne ,  la  première  rertn.  —  9  GrifiUnne  on  grifaine,  cruel, 
sanyage.  «^  'o  JHoise,  pour  mauraise.  —  >  '  Sorsemè,  gâté,  pouri,  puaot. 
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FABLE  IV.- (64.) 

Le  Jardinier  et  son  Seigneur. 

Un  amateur  du  jardinage , 

Demi-bourgeois ,  demi-manant , 

Possédoit  en  certain  village 
Un  jardin  assez  propre ,  et  le  clos  attenant. 
Il  avoit  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  : 
Là  croisisoient  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue , 
De  quoi  faire  à  Margot  pour  sa  fête  un  bouquet , 
Peu  de  jasmin  d'Espagne ,  et  force  serpolet. 
Cette  félicité  par  un  lièvre  troublée 
Fit  qu'au  seigneur  du  bourg  notre  homme  se  plaignit. 
Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  goulée 
Soir  et  matin ,  dit-il ,  et  des  pièges  se  rit  : 
Les  pierres ,  les  bâtons  ,  y  perdent  leur  crédit  : 
Il  est  sorcier ,  je  crois.  Sorcier  !  je  l'en  défie , 
Repartit  le  seigneur  :  fut-il  diable ,  Mirant , 
En  dépit  de  ses  tours ,  l'attrapera  bientôt. 
Te  vous  en  déferai ,  bon  homme ,  sur  ma  vie  ; 
Et  quand  ?  et  dès  demain ,  sans  tarder  plus  long-temps. 
La  partie  ainsi  faite ,  il  vient  avec  ses  gens. 
Çà  ,  déjeûnons ,  dit-il  :  vos  poulets  sont-ils  tendres  ? 
.La  fille  du  logis ,  qu'on  vous  voie ,  approchez  : 
Quand  la  marierons-nous ,  quand  aurons-nous  des  gendres  ? 
Bon  homme ,  c'est  ce  coup  qu'il  faut ,  vous  m'entendez , 

Qu'il  faut  fouiller  à  l'escarcelle. 
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Disant  ces  mots;  il  fait  oonnoissance  avec  elle, 

Auprès  de  lui  la  fait  asaecMr, 
Prend  une  main ,  un  bras ,  lève  un  coin  du  mouchoir  : 

Toutes  sottises  dont  la  belle 

Se  défend  avec  grand  respect. 
Tant  qu'au  père  à  la  fin  cela  devient  suspect. 
Cependant  on  fricasse ,  on  se  rue  en  cuisine. 
De  quand  sont  vos  jambons?  ils  ont  fort  bonne  mine. 
Monsieur,  ils  sont  à  vous.  Vraiment,  dit  le  seigneur. 

Je  les  reçois,  et  de  bon  cœur. 
Il  déjeûne  très-bien;  aussi  fait  sa  famille. 
Chiens ,  chevaux  et  valets ,  tous  gens  bien  endentés  : 
Il  commande  chez  l'hôte,  y  prend  des  libertés. 

Boit  son  vin ,  caresse  sa  fille. 
L'embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeûné. 

Chacun  s'anime  et  se  prépara  : 
I^es  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre , 

Que  le  bon  homme  est  étonné. 
Le  pis  fut  que  l'on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieux  planches ,  carreaux , 

Adieu  chicorée  et  poireaux, 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 
Le  lièvre  étoit  gîté  dessous  un  maître  chou. 
On  le  quête,  on  le  lance;  il  s'enfuit  par  un  trou. 
Non  pas  trou ,  mais  trouée ,  horrible  et  large  plaie 

Que  l'on  fit  à  la  pauvre 'haie 
Par  ordre  du  seigneur  ;  car  il  eût  été  mal 
Qu'on  n'eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à  cheval. 
Le  bon  homme  disoit  :  Ce  sont  là  jeux  de  prince. 
Mais  on  le  laissoit  dire;  et  les  chiens  et  les  gens 
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Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps 
Que  n'en  auroîent  fait  en  cent  ans 
Tous  les  lièvres  de  la  province. 

Petits  princes,  videz  vos  débats  entre  vous  : 
De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous. 
Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres, 
Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres. 

Ghkcb.  JEs.'Camer.,  4i6* 

Ce  n'est  pas  sans  hésiteÉ*  q&e  j^ai  indiqvé  celte  fable  de  Camérarias. 
Pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  des  rapports  que  l'on  peut  trouver 
entre  ces  deux  apologues ,  je  joins  ici  le  texte  de  Fauteur  ou  du-ti-aductenr 
latin: 

MmtKreseentihusfnigïbu*  »  cui^>dem  quidam  appôsuerêty  qui  prtkiherei  ab 
iUorum  tratuitu  tam  homines  quàmjumenta.  Hvio  cum  permuiti  elaterentur, 
nequs  Jumenta  atsequi  postet ,  prœposuit  eustodim  arvorum  equitem.  Hie 
verb,  dhmjumsmta,  a  qud/ùrU  in  fruget  ùmuisM/it,  Manque  transeuntes 
viatores  insequUur,  nuyorem  ttragem  propemodhm  ipsc ,  quàm  qui/uga» 
Aaitter,  dedù. 
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FABLE  V.-{65.) 

L'dne  et  le  petit  QUeiu 

Ne  forçons  point  notre  talent  : 

Nous  ne  ferions  rien'  avec  grâbe. 

Jamais  un  lourdaud,  quoiqu'il  fasse, 

Ne  sauroit  passer  pour  galant. 
Peu  de  gens,  que  le  ciel  chérit  et  gratifie, 
Ont  le  don  d'agréer  infus  avec  la  vie.   • 

C'est  un  point  qu'il,  leur  faut  laisser , 
Et  ne  pas  ressembler  à  l'âne  de  la  fable, 

Qui ,  pour  se  rendre  plus  aimable 
£t  plus  cher  à  son  maître ,  alla  le  caresser. 

Comment  !  disoit-il  en  son  âme , 

Ce  chien ,  parce  qu'il  est  mignon, 

Vivra  de  pair  à  compagnon 

Avec  monsieur,  avec  madame  : 

Et  j'aurai  des  coups  de  bâfon  ! 

Que  fait-il?  il  donne  la  j^atte, 

Puis  aussitôt  il  est  baisé  : 
S'il  en  faut  faire  autant  afin  que  l'on  me  flatte, 

Cela  n'est  pas  bien  malaisé. 

Dans  cette  admirable  pensée, 
Voyant  son  maître  en  joie,  il  s'en  vient  lourdement, 

Lève  une  corne  tout  usée , 
La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement, 
Non  sans  accompagner,  pour  plus  grand  ornement. 
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Le  paon  a  bien  cognéu 

Son  barat  et  aparcéu  :  ^ 

De  ces  plumes  l'a  desnué. 

Bien  batu  et  a  pou  tué. 

Le  corbiau  qui  mal  fîtst  venus 

Vit  que  il  fust  des  plumes  nus. 

Quant  perdu  ot  les  derrenieres 

Bien  vousist  ayoir  les  premières  :  ^ 

Unes  et  autres  a  perdu.* 

Tant  fust  honteux  et  esperdu 

Sire  Tiercelins  li  corbiaus. 

Que  avec  les  autres  oîsiaus , 

N'ose  ne  venir  ne  aler. 

Lors  se  print  le  paon  a  parler  : 

Qui  plus  haut  monte  qu'il  ne  doit 

De  plus  haut  chiet  qu'il  ne  voudroit. 

Qui  en  bas  lieu  se  veut  seoir , 

Cil  n*a  dont  il  doie  chéoir.  ^ 

£t  qui  s'eforce  et  qui  se  bée  ^ 

A  ce  que  nature  li  née,  ? 

Souvent  li  vient  pis  que  devant  : 

Bien  l'aies  ore  apercevant  : 

Se  la  borne  cognéussiez 

De  nature,  encor  ne  frssiez 

De  plumes  ne  povres  ne  vilz  ; 

Mais  les  vostres,  ce  m'est  avis, 

Pou  au  mains  vous  soufEsoit.  ' 

Ce  est  ce  qui  vous  ossisoit  9 

Et  semonnoit  a  l'autrui  prendre.  ^** 

Bien  en  est  vostre  force  mendre. 

Pour  ce  autrefois  advisez  : 

Toujours  en  serez  moins  prisez. 

N'est  bonne  ne  seure  chose 

De  nature  penser  par  glose. 

Par  faintise  ou  par  espérance. 
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Qui  trop  haut  monte,  si  se  pense 
Que  voir  pourra ,  par  grant  ruine, 
Sa  teste  devant  et  supine.  '* 
D'orgueil  la  superstition 
Requiert  et  ambition  : 
A  nostre  temps  avons  véu 
Que  si  très  haut  ont  bas  chéu; 
Vus  en  avons  de  grant  demaine 
Et  honorés  en  la  montaine. 
Ainsi  l'avons  en  Tescripture 
£n  vérité  et  en  figure. 

1  lert,  étoit ,  de  erat.  —  Soiu ,  seul.  —  *  Emblawi ,  preadroit ,  dérobcroit. 
—  3  Barat,  tromperie.  —  4  routist,  Tondroit  —  ^  Dom ,  doive.  —  ^  Bée, 
ftipire.  —  7  Née,  nie.  —  ^  Au  mains ,  an  moins.  —  9  OtsisoU ,  donnoit  de  la 
hardiesse;  de  auderg,  —  >»  Semonnoitf  de  semoiub^^  arertir»  sommer.  *~ 
IX  Supinêf  baissée,  par  terre;  de  supinatus. 


YSOPET  II. 

/ 

FABLE    XII. 

Commâ/U  le  Gm  s'enourgunUi  et  cuidoU  resamhler  au  Poon. 

Un  jais  beletjolif 
Devint  let  et  chetif , 
Par  son  onltrecuidance  : 
Car  il  se  fouijoyoi  ' 
Porce  que  il  o joi 
Faire  de  li  loange. 

Il  ot  en  grant  despit 
Tous  les  jays  que  il  vit; 
O  eulz  ne  daigne  aler  :  * 
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Le  chiennet  et  petit  et  gent 
Dont  plus  chier  l'avoit  la  gent. 
Li  asnes  a  la  pesant  teste 
Si  vit  et  regarda  la  feste 
Que  a  son  seigneur  fiait  le  chien , 
Mesprendre  ne  cuide  de  rien. 
Si  dit  que  bien  jouer  saura , 
Si  que  autel  viande  aura;  ^ 
Com  le  chien  y  a  grâce  semblable; 
Je  sui  y  dit-il ,  plus  profitable, 
£t  par  mon  dos  fais  plus  de  preu  ^ 
Que  le  chien  ne  fait  par  son  jeu. 
S'a  il  par  son  jeu  plus  de  grâce, 
Que  je  pour  chose  que  je  face. 
Qui,  jour  et  nuit,  céans  travaille. 
Il  me  plaist  a  jouer  sans  faille 
Je  jourai  conunent  que  il  aut  : 
Quant  son  ber  vit,  si  vient  et  saut  ^ 
Messires  Bemart  l'archeprestre  ^ 
En  pies,  sur  la  table  a  son  maistre  : 
Ses  pies  aux  épaules  li  met , 
De  bien  jouer  fort  s'entremet  : 
Et  pour  ce  que  plus  plaire  cuide , 
A  rechanter  met  grant  estuide  : 
De  son  chant  sont  si  grant  li  son, 
Toute  en  retentist  la  maison. 
Son  maistre  bat  de  ses  ii  pies. 
Li  sires  qui  n'en  fu  liés. 
Guida  bien  estre  mal  bailli , 
Si  s'écria  :  Adonc  sailli 
Toute  la  gent  de  son  hosté  : 
Li  jongléeur  li  ont  osté. 
De  son  jeu  li  print  malement  : 
Car  batus  fiist  vilainement 
De  hurison  ot  sant  cops.  (b)  ? 
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Pour  ce  TOUS  dis  que  dl  est  fos 
Qui  9  en  ce  avoir  met  sa  cure 
Qui  véé  il  est  de  nature  :  ^ 
Ly  fols  souvent  déplaire  sceat 
De  ce  dont  cuide  et  plaire  veut  : 
Cib  qui  se  mesle  de  la  chose 
Laquelle  a  lui  doit  estre  dose. 
Ne  qui  ne  s'en  doit  entremettre , 
Je  le  tiens  pour  fol  en  la  lettre. 
Celi  qui  veult  plus  haut  monter 
Convient  aucune  fois  douter  : 
Et  le  faut  au  plus  bas  descendre  : 
Guide  estre  rois  et  devient  cendre. 
L'on  dit  que  qui  a  asne  bée, 
Asne  aura  selon  sa  pensée. 
Ce  n'est  chose  forte  a  avoir  : 
Chascun  ait  selon  son  avoir; 
Mais  si  chacun  veult  estre  pape, 
Roy  ou  duc  y  la  folie  Tatrape. 
Chascun  en  sa  vocation 
Se  tiengne  sans  presoncion. 

TARIÂITTIS. 

Manutcr.  de  la  bUdiotli,  du  Moi,  7616-3. 

(a)  Sm  compaiogt  an  manfiar  aatott 
Ne  nola  tlaofier  ne  lai  metoit 

(i)  De  kan  basions  ,  en  ot  oeni  cos. 

I  Chiennet ,  petit  chien.  —  ^  Maignie. ,  doineati<ioe9  :  Jamilia.  —  Cnùtuu , 
craigne.  —  3  Autel,  semblable ,  td ,  de  tulis.  —  4  Preu,  profit,  avantage.  — 
^  Ber,  le  maître ,  le  père  de  famille,  le  mari ,  de  ftems  ou  de  vir.  — ^  Bernari 
Carche'prestre ,  nom  de  TAne  dans  le  roman  dn  Renard. —  7  Hurisnn ,  moor- 
triasure,  coup.  —  *  f^éé,  défendu  :  peut-être  de  felarey  veto. 
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Albx.  m.CKAM.  —  (NOruS  jESOPUS,) 

FAB.    V. 

De  Cane  el  Aùno  et  eorum  Domino, 

Latratu  blando  canis  et  vibimine  caudœ 

AUudens  domino  subsiUendo  $uo , 
Et  pedibus  geminU  qui  cingens  colla  lacertis 

Amplexusque  suos  ,  blanditiasque  tlabat. 
Hâc  causa  dominus  lecti  mensœque  solebat 

Fidum  participem  semper  fuibere  suum. 
Arteputans  stolidus  simili  fore  gratus  asellus 

Injeçtis  domihi  colla  ferit  pedibus  ; 
Horrendumque  rudens  sua  crura  ferentis  in  auras , 

Ceu  subito  tonitru ,  reddidit  attonitUm, 
Tenitus  in  mentempotuit  revocare  paçentem 

Servus,  utrosque  lotus,  tergaquefustc  dotât , 
Insanumque  putansjuncis  onerapit  asellum , 

Per  tormenta/amis  et  sitis  excrucians. 
Fabula  nostra  docet  cunctis  non  cuncta  licere, 

Et  debere  modum  quemque  tenere  suum. 


YSOPET  IL 

FABLE    IV. 

Comment  U  Asnes  voult  tolir  au  Chien  son  mestier. 

Uns  homs  fa  qui  un  aane  avoit 
Qui  sa  besogne  li  faisoit. 
Et  qui  estoit  batus  souvent , 
Ne  autre  loier  n'en  avoit, 
Fors  les  chardons  que  il  lUenjoit , 
Dont  il  avoit  escharsement.  ' 
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De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie. 
Oh  !  oh  !  quelle  caresse  !  et  quelle  mélodie  ! 
Dit  le  maître  aussitôt.  Holà ,  Martin-bâton  ! 
Martin-bâton  accourt  :  l'âne  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie. 

Gascs.  JEs,'Cor.,  ai2,  4xa ,  H  aia. 

Latiits.  Phœdr.  App.  Burm,,  5 ;  JKom.  >  17  ;  Jlom.  NU,,  17  ;  Fab.  auL 
Nil,,  i5;Galfr,,  17;  M,Neck,,  5;DialiGr^t.i  55,  ir5;iirr(pt.,c.77; 
R,  Uolch, ,  lect.  ^73  ;  8«riD.  Gonviv.;  Bartm,Sch.,  1. 3 ,  c.  9 ;  AU,,  146. 

Fhauçais.  Mot.  de  France,  16  l'Ysop,  I,  17;  Ysopet  II,  ^;  F'inc, 
de  Beauv,,  8;  Mer  d«8  Hîst.,  8;  GuiS.  HatûL,  ia4;  G,  CorK,  i3; 
P.  Despr,,  6a  ;  Sens.,  i5;  LéNoèU,  91.   . 

Italisks.  Acc.'Zucch,,  17;  Ces,  Pa»,,  ');  Tupp.f  17. 

Espagnols,  y^f 0^0  ,  17. 

ALLSMAims.  Mbmé'Ztng*,  tg;  M,  Steinh,,  17. 

HOLLAJrDAIB.  EsûpUSp    X^,  , 


YSOPET  I. 

FABLE    XVII. 

De  fAsne  et  du  Chien, 

Un  riche  homme  un  chiennet  avoit  * 

Qui  trop  bien  conjoir  savoit 

Son  seigneur  et  11  faire  feste 

De  langue ,  de  queue  et  de.  teste. 

Le  chiennet  au  seigneur  phûsoit 

Si  qu'aucune  fois  le  baisoit  : 

Ses*compaings  estolt  au  mangier  :     (a) 

Nuls  ne  li  demenoit  dangier  : 

Que  il  convient  que  maignie  crainnc  * 

Ce  qui  scet  que  ses  sires  aime. 


YSOPET-I.  FJBLKxni. 


79'  rjiaïne  tt  in   Cffljie 
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FABLE  VI.-(660 

Le  combat  des  Bats  et  des  Belettes. 

La  nation  des  belettes, 

Non  plus  que  celle  des  chats , 

Ne  veut  aucun  bien  aux  rats  : 

Et  sans  les  portes  étroites 

De  leurs  habitations  ^ 

L'animal  à  longue  échine 

En  feroit,  je  m'imagine^ 

De  grandes  destructions. 

Or ,  une  certaine  année 

Qu'il  en  étoit  à  foison ,  ' 

Leur  roi,  nommé  Ratapon, 

Mit  en  campagne  une  armée. 

Les  belettes ,  de  leur  part , 

Déployèrent  l'étendard. 

Si  l'on  croit  la  renommée , 

La  victoire  balança  : 

Plus  d'un  guéret  s'engraissa 

Du  sang  de  plus  d'une  bande. 

Mais  la  perte  la  plus  grande 

Tomba  presqu'en  tous  endroits 

Sur  le  peuple  souriquois. 

Sa  déroute  fut  entière  , 

Quoi  que  pût  faire  Artarpax , 

Psicarpax ,  Meridarpax , 


/  •  .        i»  .     .  i 


LIVBE  IV  ,  FABLE  VI.  ^4 1 

Qui,  tout  couverts  de  poussière, 
Soutinrent  assez  long-temps 
Les  efforts  des  combattants. 
.  Leur  résistance- fut  vaine, 
U  fallut  céder  au  sort  : 
Chacun  s'enfuit  au  plus  fort  y 
Tant  soldats  que  capitaine. 
Les  princes  périrent  tous. 
La  racaille ,  dans  des  trous 
Trouvant  sa  retraite  prête , 
Se  sauva  sans  grand  travail  : 
Mais  les  seigneurs  sur  leur  tête 
Ayant  chacun  un  plumail , 
Des  cornes  ou  des  aigrettes , 
Soit  comme  marques  d'honneur, 
Soit  afin  que  les  belettes 
En  conçussent  plus  de  peur. 
Cela  causa  leur  malheur. 
Trou ,  ni  fente ,  ni  crevasse , 
Ne  fut  large  assez  pour  eux.  : 
Au  lieu  que  la  populace 
Entroit  dans  les  moindres  creux. 
La  principale  jonchée 
Fut  donc  des  principaux  rats. 

Une  tête  empanachée 
N'est  pas  petit  embarras. 
Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent  en  un  passage 
Causer  du  retardement 
I.  i6 


y 


/ 
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Un  escoufle  de  faim  mourant  ' 
Qui  tantost  les  va  deyorant. 
Périr,  puisse  en  tel  guise 
Qui  d'aydier  fait  par  faintise 
Semblant  et  veult  nuiseur  estre  : 
Barat  doit  conchier  son  maistre. 

En  tieoxte  trouvons  et  en  glose 
Que  cil  qui  fait  pour  mal  la  chose 
T  chiet  maintes  fois  en  ces  las. 
Cils  qui  de  mau  faire  n'est  lâs 
La  pierre  refiert  yceluj 
Qui  ferir  li  est  abeli 
Autre  par  sa  grant  tricherie  : 
Car  sur  luy  rement  sa  bordie.  ^ 

▼  AKIAirTKI. 

Manuscr.  de  la  inhiioth.  du  Roi,  n*  7616*3. 

[m)  QiuBt  la  ranooille  avant  se  mist 
Qai  a  la  passer  loi  promist. 

(i)  Mais  soQTent  se  plnnge  la  raine 
Povr  celle  noier  qu'elle  asaiae. 
Celle  qni  de  noier  se  craint 
Ao  nùeoz  que  pent  se  contreticnt. 


4 


■  Ajr9^  aide.  —  *  Noi,  &«^»  de  natare.-^  ^  EseomfUt  oûean  de  proie. 
RemeM ,  reste ,  de  rémunère,  —  Bordie  ^  tromperie ,  rose. 

Aim.  NECEJlM.  —  (  NOruS  ^SOPUS.  ) 

PAB.     VI. 

De  Mure  ei  Rond, 

m 

Mus  timidusflumen  cupiens  tmnsire  née  tuuiens , 

A  rond  supplex  auxiUum  petiit. 
lUa  suam  promiitit  opemJUoque  Ugawt 

Mûris  utrosque  pedes  cumpcdc  rana  sua  ; 
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Sicque  natando  trahens  miserum  perflumina  murent 

Se  mersitper  aquas,  sicque  necaçit  eum. 
Insultons  misero  ....  et  lœta  coaxans , 

Dùm  tutam  sub  aquis  se  putat  esse  suis  ^ 
A  MlI^  rapitur  fluctuons  mus  ,  tractaquefih 

Cum  socio  rapitur  pendulo  rana  suo, 
Quisquis  cedentem  sibi perdit,  perditus  ille , 

Sicut  rana ,  suo  jure  périt  laqueo. 


TSOPET    IL 


FABLB    VI. 


Commenl  la  Raine  noya  la  Soris ,  et  comment  t  huyans  vint  allant 
qui  venga  la  Soris  :  car  il  maga  la  Raine, 

Une  souris  passer  vouloit 
Un  fleuve  ;  mais  el  se  doutoit 
Qu'el  ne  noiast,  s'el  si  méist 
Et  que  jamais  ne  s'en  issist  ; 
Une  raine  a  aperçue 
Qui  du  fleuve  s'estoit  issue; 
Pour  Dieu  la  pria  humblement 
Qu'el  la  conseiilast  loialment. 
De  passer  Tiave  a  sauveté. 
Si  fust  avec  son  parenté 
•    Que  il  désire  moult  a  veoir  : 
Car  forment  sont  riche  d'avoir, 
Dist  la  souris  :  Je  t'aiderai 
Volontiers  et  en  bonne  fay. 
Et  quant  de  l'autre  part  seras 
Tout  ert  tien  quanques  tu  verras.  ' 
Pour  ce  li  dist,  qu'ele  pensoit 
Qu'en  l'iave  le  noieroit. 
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Un  fil  prist  que  illeac  trouva , 
L'un  bout  en  son  pié  en  noua 
Et  l'autre  au  pié  de  la  souris,  - 
Et  puis  se  sont  au  fleuve  mis. 
La  raine  en  l'iave  s'est  lanciée , 
La  soris  a  o  U  sachiée  :  * 
Tant  a  par  l'jave  trainée 
La  soris  qu'el  fust  déviée. 
Sa  volonté  a  accompiie 
Par  barat  et  par  tricberie. 
Par  aventure  ainsi  avint 
Qu'un  escoufle  par  ilec  vint , 
Qui  la  soris  flotant  ot  veue  : 
Si  tost  comme  il  l'ot  aperçue, 
A  la  soris  s'est  agetée 
La  raine  avec  en  a  portée 
Qui  s'estoit  au  fil  atachiée. 
Ainsi  f  u  la  soris  vengiée  : 
Car  la  raine  qui  Tôt  tuée 
Fust  tost  du  busard  dévorée. 

Quiconqiies  veut  que  l'on  se  fie 
En  li  et  que  l'en  s'i  afie, 
Aldier  doit,  ou  il  U  die 
Qu'il  n'est  pas  de  sa  partie  : 
Car  qui  œuvre  de  traison , 
Avoir  en  doit  mal  guerredon* 

«  £rt ,  sera ,  erit.  -—*  OU saehUë ,  «tcc  die  tirée.  —  Ot ,  eut. 
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»««^««<«< 


FABLE  XII. -(72) 

Tribut  efwoyé  par  les  Animmix  à  Alexandre, 

Une  fable  avoit  cours  parmi  l'antiquité; 
Et  la  raison  ne  m'en  est  pas  connue. 
Que  le  lecteur  en  tire  une  moralité  : 
Voici  la  fable  toute  nue. 

La  renommée  ayant  dit  en  cent  lieux 
Qu'un  fik  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 
Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  cieux,^ 

Commandoit  que,  sans  plus  attendre. 

Tout  peuple  à  ses  pieds  s'allât  rendre. 
Quadrupèdes ,  humains,  éléphants,  vermisseaux, 

Les  républiques  des  oiseaux  : 

La  déesse  aux  cent  bouches,  dis-je. 

Ayant  mis  partout  la  terreur 
En  publiant  l'édit  du  nouvel  empereur. 

Les  animaux,  et  toute  espèce  lige 
De  son  seul  appétit,  crurent  que  cette  foi& 

Il  falloit  subir  d'autres  lois. 
On  s'assemble  au  désert.  Tous  quittent  leur  tanière. 
Après  divers  avis ,  on  résout,  on  conclut. 

D'envoyer  hommage  et  tribut 

Pour  l'hommage  et  pour  la  manière, 
IjC  singe  en  fut  chargé  :  l'on  lui  mit  par  écrit 

Ce  que  l'on  vouloit  qui  fût  dit. 
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Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 
Car  que  donner?  Il  falloit  de  l'argent. 
On  en  prit  d'un  prince  obligeant, 

■ 

Qui ,  possédant  dans  son  domaine 
Des  mines  d'or ,  fournit  ce  qu'on  voulut. 
Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut , 

Le  mulet  et  l'âne  s'offrirent , 
Assistés  du  cheval ,  ainsi  que  du  chameau. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  se  mirent 
Avec  le  singe,  ambassadeur  nouveau. 
La  caravane  en6n  rencontre  en  un  passage 
Monseigneur  le  lion.  Cela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point, 
Dit-il ,  et  nous  voici  compagnons  de  voyage. 

J'allois  offrir  mon  fait  à  part, 
Mais,  bien  qu'il  soit  léger,  tout  fardeau  m'embarrasse. 
Obligez-moi  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  quart  : 
Ce  ne  vous  sera  pas  une  charge  trop  grande; 
£t  j'en  serai  plus  libre  et  bien  plus  en  état. 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande, 

Et  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Éconduire  un  lion  rarement  se  pratique. 
Le  voilà  donc  admis,  soulagé,  bien  reçu. 
Et,  malgré  le  héros  de  Jupiter  issu. 
Faisant  chère  et  vivant  sur  la  bourse  publique. 

Il  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré, 

Oh  maint  mouton  cherchoit  sa  vie. 
Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
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Des  zéphyrs.  Le  lion  n'y  fut  pas,  qu  a  ces  gens 

Il  se  plaignit  d*être  malade. 

Continuez  votre  ambassade, 
Dit-il ,  je  sens  un  feu  qui  me  brûle  au  dedans , 
Et  veux  chercher  ici  quelque  herbe  salutaire. 

Pour  vous,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Rendez-moi  mon  argent;  j'en  puis  avoir  affaire. 
On  déballe  :  et  d'abord  le  lion  s'écria 

D'un  ton  qui  témoignoit  sa  joie  : 
Que  de  filles ,  ô  dieux  !  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites  !  Voyez ,  la  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères. 
Le  croît  m'en  appartient.  Il  prit  tout  là-dessus  : 
Ou  bien,  s'il  ne  prit  tout,  il  n'en  demeura  guères. 

Le  singe  et  les  sommiers  confus , 
Sans  oser  répUquer,  en  chemin  se  remirent. 
Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent , 

Et  n'en  eurent  point  de  raison. 

Qu'eût-il  fait?  C'eût  été  lion  contre  lion  : 
Et  le  proverbe  dit  :  Corsaires  à  corsaires. 
L'un  l'autre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

Latcis.  Gilè,  Cognatus,  {GUb,  Cousin)^  p«  129. 
Feahçau.  Maih.  Régnier,  sat.  xu ,  dem.  yen  : 

Corsaires  à  corsaires» 
L'on  Fantre  s^attaqnant ,  ne  foat  pas  leurs  affaires. 
Boileau,  cpigr.  37  : 

Appreoex  un  mot  de  Régnier  , 
Notre  célèbre  derancier  : 
Corsaires  attaquant  corsaires 
!f  c  font  pas ,  dil*il ,  leurs  affaires. 
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FABLE  XIII.-(73.) 

Le  Cheval  s'étant  voulu  venger  du  Cerf, 

De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  les  hommes. 
Lorsque  le  genre  humain  de  glands  se  contentoit, 
Ane,  cheval ,  et  mule  aux  forêts  habitoit  : 
Et  Fon  ne  voyoit  point,  comme  au  siècle  où  nous  sommes, 

Tant  de  selles  et  tant  de  bâts, 

Tant  de  harnois  pour  les  combats. 

Tant  de  chaises,  tant  de  carrosses  ; 

Comme  aussi  ne  voyoit-on  pas 

Tant  de  festins  et  tant  de  noces. 
Or  un  cheval  eut  alors  différend 

Avec  un  cerf  plein  de  vitesse; 
Et  ne  pouvant  l'attraper  en  courant, 
Il  eut  recours  à  l'homme,  implora  son  adresse. 
L'homme  lui  mit  un  frein,  lui  sauta  sur  le  dos. 

Ne  lui  donna  point  de  repos 
Que  le  cerf  ne  fût  pris,  et  n'y  laissât  la  vie. 

Et  cela  fait,  le  cheval  remercie 
L'homme  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  à  vous  : 
Adieu;  je  m'en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 
Non  pas  cela,  dit  l'homme  ;  il  fait  meilleur  chez  nous  : 

Je  vois  trop  quel  est  votre  usage    , 
Demeurez  donc;  vous  serez  bien  traité, 

Et  jusqu'au  ventre  en  la  litière. 

Flélas  !  que  sert  la  bonne  chère, 


•  •  • 
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TBtt  Ivenart  «i  W   Ifooii) . 
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Quand  on  n'a  pas  la  liberté  ! 
Le  cheval  s'aperçut  qu'il  avoît  fait  folie, 
Mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  déjà  son  écurie 

Étoit  prête  et  toute  bâtie. 
Il  y  mourut  en  traînant  son  lien  : 
Sage  s'il  eût  remis  une  légère  offense. 

Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance, 
C'est  l'acheter  trop  cher  que  l'acheter  d'un  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

G&KC8.  JEs.'Cor,^  3x3  ;  Gabr,,  3  ;  Nie,  BasU.,  a.  ^ 

Latihs.  Bor.,  L  i ,  ep.  lo,  t.  34  et  s.  ;  Phœdr,,  6a  ;  itom.,  46 ,  69  ; 
Galfr,j  46;  Absiem.  proem.;  Hortm.  Seh,,  L  5»  c.  9;  Bnu.,  5a; 
/.  Regn.,  pert.  & ,  f.  56  ;  Walch,  xo;  P.  CmuLg  70. 

FaàHÇAU,  Ysop,  />  43  ;  Ytop.  li,  a  5  ;  AmyoirPlut.,  Vie  «TAratus, 
$  47  ;  Apophth.  des  Rom.  j%^\G.dêLa  Perr, ,  Morosoph. ,  quatrain  xo  ; 
GulU,  Haud,,  x56;  G.  Corr, ,  77  ;  Bai/,  fol.  xaa  ;  SaLMenipp. ,  p.  xa5 ; 
Lanth.  de  Rom,,  p.  387;  P.  Despr,,  7;  Bens.,  i3;  MT** ,  a8  ; 
U  Noble,  ^K, 

iTALiurs.  Jcc'Zuech.,  46;  Tupp.,  46 ;  Capacào,  38 ;  Doni., part,  a, 
1. 1  ;  Verdizz. ,  40. 

EiPAGHOij.  Ysopo ,  46  f  69. 

AjLLEUAjn»,  Minn.'Zmg.,  55;  H.Sumh.,  46,  69. 

HOLLASDAIB.  EsOpU* ,  46,  69. 


YSOPET  I. 


FABLE    XLIII. 


Du  Renart  ei  du  Loup. 


Sire  Ysangrin  le  connestable  ' 
Jadis  estoit,  se  dit  la  fable, 
A  grant  repos  en  sa  maison  : 
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Asses  avoit  char  et  poisson 
Et  pain  et  vin  et  autre  viande 
Telle  com  ses  ventres  demande. 
Regnard  qui  mangast  vouîontiersy 
Par  ses  bois  et  par  ses  sentiers 
Qu'on  chasçoit,  est  venu  tout  droit 
La  où  ses  compères  estoit. 
Au  saluer  son  chapeau  trait 
£t  demande  :  Comment  tous  vait. 
Compère ,  quantes  vous  ai  veu  ? 
Aves  vous  malades  géu  ? 
'    Car  ne  vous  vis  grant  pièce  i  a. . 
Tsangrin  un  pou  se  leva , 
Si  a  respondu  a  regnart  : 
Biaux  compères,  se  Dieu  me  gart, 
Je  sui  haitiés  et  sui  tout  aise  :  * 
Ne  me  fault  chose  qui  me  plaise , 
Ne  dont  je  doie  avoir  envie; 
Mes  pries  Dieu  qu'il  vous  doint  vie  : 
Non  pour  quant  je  me  veuil  gaitier. 
Quar  tu  viens  pour  moy  mal  traitier. 
Si  me  convient  garder  de  toy. 
Non  fais ,  dit  regnard,  par  ma  foy, 
Ne  demand'  mais  que  je  truisse 
De  quoy  desgeuner  me  je  puisse. 
Donnez  m'en,  beau  très  doulx  comperc, 
Que  Dieu  ait  l'ame  vostre  mère 
Et  vous  mette  en  bonne  sepmaine. 
Je  n'ay  nulle  viande  saine 
Ne  qui  a  tel  larron  affierc; 
Ja  n'en  mettras  en  goule,  frère. 
\^uant  regnart  oit  ce ,  s'en  tourne 
Et  s'en  vait  que  plus  ne  séjourne 
A  un  villain  que  bien  scavoit 
Qui  le  loup  en  hayne  avoit. 
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Escoutes  moy,  dit-il,  bovier, 
Et  tu  en  auras  tel  loyer 
Que  le  loup  ton  grant  ennemi 
Auras  tost  a  Tayde  de  mi 
Je  te  le  baillerai  de  voir.  ^ 

4 

Je  vois  devant,  or  viens  après; 
Je  te  le  monstreré  de  près. 
S'en  vont  regnart  et  le  bouyier  : 
Ysangrin  qui  en  son  fouier 
Séoit  et  gisoit  sur  le  coûte ,  ^ 
Et  de  ce  point  n'estoit  en  doubte,  ® 
Oncqnes  garde  ne  se  donna 
De  cils  qui  mot  ne  li  sonna 
Et  li  corut  sus  Tespée  traite 
Dont  il  li  a  telle  playe  faite 
Que  Tsangrin  morir  convint  : 
Regnart  a  sa  viande  vint, 
Et  en  menja  bien  et  assés, 
Tant  qu'il  en  dut  estre  lassés. 
Puis  vesqui  a  tout  son  barat. 
Son  corps  a  asses  bon  estât. 
Mab  qui  barat  veut  démener 
Ne  puet  pas  longuement  régner  : 
Quar  a  regnart  puis  mescliey  : 
Comment  en  un  resiau  chey 
Où  du  tout  l'estuet  demourer.  ? 
Si  s'en  prist  a  tart  a  plourer, 
Et  dit  :  Las  !  pourquoi  ai-je  veu , 
Et  mon  compère  deçéu  ? 
Tant  nuisit  autrui  et  gié. 
De  lui  nuire  ai  fait  grant  peohié , 
Quant  aussi  le  fis  décevoir. 
Bien  dois  cestmeschief  recevoir. 
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.-  ^  Cils  qui  Teult  autrui  enladery 
Et  li  dommages  pourchasciery 
*  Gheir  pourra  bien  enmi  le  las  : 

Et  dira  lors  :  helas  I  helas  ! 
Quant  pour  chasce  a  autrui  moleste , 
Bien  doit  revenir  sur  sa  teste. 
Il  doit  trop  bien  chéoir  es  rois  ' 
Qui  pourchace  a  autrui  desrob.  ^ 

■  Le  loup  te  nomme  ainsi  dans  le  roman  dn  Renard ,  et  ses  fonedont  i  h 
coar  dn  lion  sont  cdlet  de  connétable  on  de  grand  prerôt. —  *  Hoiài ,  satis- 
fait. —  3  JOtf  4A0tr ,  de  Trai,  en  Térité.  —  4  II  manque  nn  rers.  —  '  Comte , 
conde,  de^euNtut,  —  ^  Douhig ,  crainte.  —  7  L'ettuêt  »  il  Ini  fimt.  —  *  Aov, 
rets.  —  9  Detrois ,  de  desroier,  égarer ,  faire  perdre  la  ronte.  | 
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YSOPET  IL 

FABLB    XXy. 

Comment  un  Cheval  qui  kaoit  un  Cerf  pria  a  un  Vemur  quil  metst  î 

le  Cerf  a  mori^  et  li  Chwaus  meismes  ifu  mit.  1 

Un  fort  cheval  heoit  ' 
Un  cerf  qui  li  avoit 
Trop  maternent  meffet. 
Asaudre  ne  Tosoit  :  * 
Car  ses  cornes  doutoit  ^ 
Que  poignantes  avoit 

Un  vénéeur  requist 

Que  aide  li  féist 

Du  cerf  mettre  a  mort  : 

Et  il  le  serviroit 

Tous  les  jours  qu'il  vivroit  ; 

Car  moult  se  sentoit  fort. 
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Le  venéeur  l'a  pris 
Qui  tantost  li  a  mis 
Et  le  frein  et  la  selle  : 
Bien  estroit  le  sangla, 
Uns  espérons  chauça 
Qui  eurent  grant  rouelle.  ^ 

Sus  le  cheval  sailli 

£t  le  cerf  assailli 

Qui  moult  etoit  courant  : 

Et  par  mons  et  par  vaus. 

Et  par  plains  et  par  gaus ,  ^ 

L'ala  forment  chaçant. 

Le  cerf  rien  ne  portoit 
Qui  moult  legier  estoit  : 
Por  noiant  le  chaçoient  : 
Jamais  ne  le  préissent 
Pour  course  que  il  féissent  : 
Grant  folie  il  faisoient 

Le  cheval  ert  saillant 

Et  travaille  formant  : 

Ce  n'ert  mie  merveille  :  ^ 

Grans  cops  le  va  ferant 

Et  desriere  et  devant , 

Et  trop  mal  Fapareille. 

Le  venéeur  félons 
Le  fiert  des  espérons 
Si  que  le  sanc  en  saut. 
Mais  le  cheval  avant 
Ne  puet  ne  tant  ne  quant  : 
Car  le  cuer  si  li  faut 
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II  a  Fomme  requis 
Qui  sus  lui  est  assis, 
Qu'il  se  sueffre  aitaut, 
Et  qu'il  le  lait  aller 
Par  les  chans  pasturer 
Comme  il  faisoit  devant. 

AJerne  te  lairai, 
Dist  li  homs ,  par  ma  foy  ; 
Car  a  moi  t'es  sousmis  ; 
Mais  tant  come  vivras 
Tous  dis  me  serviras  ^ 
De  gré  ou  a  enuis. 

Le  cerf  n'ot  onques  mal  ; 
Maisinort  fu  le  cheval 
Par  sa  graut  félonie  : 
Qui  tuer  le  cuidoit 
Pource  que  il  avoit 
Le  veneur  en  aïe. 

Par  qui  fut  de  rompu 
£t  mort  et  confondu , 
Si  comme  oui  avés  : 
Par  son  outrecuidance 
Fust-il  mis  a  outrance 
Et  a  la  mort  aies. 

L'on  a  souvent  fiance 
En  tel  dont  grant  nuisance 
Vient  pour  bien,  le  savés. 
Por  ce  se  fait  trop  mal 
Qui  se  soumet  a  mal 
Pour  faire  autrui  grieté.  ' 


\ 
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n  avient  bien  souvent 
Que  rpn  veut  grant  tounnent 
Faire  a  son  adversaire  : 
On  se  met  a  la  mort  ; 
On  a  grand  desconfort  : 
Bien  l'ai  ouy  retraire. 

*  Héoit,  baiasoit  —  *  Asaudre ,  aisaUIir ,  attaquer.  —  ^  Doutoil ,  redontoit , 
crajgaoit.  —  4  Rouelle ,  molette  d*éperon ,  de  ro^tU ,  petite  rone.  —  ^  Gaus , 
forêts ,  phirid  de  gatidt  de  rallemand  wald, — <'  Tous  dû ,  toujours  :  omnibu* 
(liebus.  —  7  Grieté ,  tonnnent ,  fftcherie ,  pesanteur. 
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FABLE  XIV.- (7*0 

Le  Renard  et  le  Buste. 

Les  grands ,  pour  la  plupart,  sont  masques  de  théâtre  ; 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre. 
L'âne  n'en  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  voit  : 
Le  renard  au  contraire  à  fond  les  examine, 
Les  tourne  de  tout  sens  ;  et,  quand  il  s'aperçoit 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine , 
Il  leur  applique  un  mot  qu'un  buste  de  héros 

Lui  fit  dire  fort  à  propos. 
C'étoit  un  buste  creux  et  plus  grand  que  nature. 
Le  renard ,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture  : 
a  Belle  tête ,  dit-il  ;  mais  de  cervelle  point.  » 

Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ! 

Geics.  JEs.-Cor.,  ii;  n  xi. 

Latuts.  Pkœdr. ,  7  ;  Âom. ,  34  ;  Gal/n,  34  ;  Albert,  76  ;  Aidai,  embl. 
188  ;  Faem. ,  8  ;  /.  Posih, ,  xi. 

Fkaitcaxs.  Ysop,  1 ,  60;  GuUl,  Tard.,  16;  Guill.  Haud.,  16,  xSg; 
G,  Corr,,  a 8  ;  P.  Despr.,  76  ;  Bens. ,  ai  ;  Bours.,  les  Fables ,  act.  c  , 
se.  3  ;  £0  Noble,  9g. 

iTAiJurs.  Acc.'Zucch. ,  34;  Tupp,,  34;  Ces.  Pa»,,  6a;  Baid,,  64. 

EaFAoïroLS.  Ysopo ,  34. 

ÀJcuoiAiriM.  Mlnn,»Zing,,  38;  B.  Steinh.,  34. 

AxoLAis.  Ogilbf,  aa. 

HoLLAiroMS.  Esopui,  34. 
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Ormm»  mt  ^mul  L«frmitJ 


.i^n  il0u^  ijux  ttrouta  une   ^t%\t  iremctf. 
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YSOPET  I. 


FABLK    LXI. 


Du  Loup  qui  trouva  une  Teste  paincie. 

Parmi  les  champs  s'en  va  courant 
Le  loup,  que  treuve  devourant  : 
Vit  alors  une  belle  teste  : 
Il  y  cuida  faire  grant  feste  : 
Bien  estoit  pourtraiste  et  painte,     . 
£n  elle  mise  couleur  mainte; 
Ne  sembloit  qu'il  i  oust  nul  nice, 
Tant  estoit  par  grant  artifice  : 
Le  loup  qui  cuida  trouver  proie 
Des  deux  pies  la  mait«t  tournoie ,  ' 
Comme  regarde  et  environne  ; 
Nulle  chose  n'i  trouva  bonne. 
Loues  vées  où  n'a  nulle  vois, 
N'oïr  en  la  teste  je  ne  vois. 
Lais  moy  :  Comment  m'est  mechéu  ! 
Bien  sui  meschant  et  decéu  : 
Il  me  convient  par  cuer  soupper. 
Engouffir  commence  et  rouppêr  : 
De  courrous  estoit  ropieus 
Qui  voult  estre  delicieus. 

L'on  dit  que  homme  de  délices 
Bon  somme  ont  dormi  comme  nices  : 
Car  riens  n'ont  trové  en  leurs  mains. 
Recout  ne  le  plus  ne  le  mains.  * 
Mes  cils  qui  fait  miséricorde 
L'enmaine  et  tire  a  sa  corde 
Et  la  cremie  depuis  la  mort. 
Qui  sages  est,  a  ce  s'amort. 
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Biauté  ne  vaut  riens  sans  bonté. 
Nuls  ne  doit  estre  haut  monté , 
S'il  n'aime  bonté  et  labour. 
Se  il  sieut  toujours,  le  talour  : 
Vieille  guiteme  de  mànine,  ^ 
La  cornemuse  y  la  doucine ,  ^ 
La  harpe,  le  lus,  la  citole, 
La  danse,  solas  et  querole,  ^ 
Et  ne  quiert  fors  que  le  bon  jour, 
Estre  toute  jour  au  séjour, 
Et  ne  veult  mais  que  nient  faire, 
Le  timpre  oir  et  la  naquere ,  ^ 
Et  les  trompes  qui  font  grant  son, 
Hors  estre  adés  d'escusacion. 


'  Naît  ou  maml , ,  maintifut.  —  '  Recout ,  sauTe,  délivre.  —  ^  Guiierme  , 
griiure.  —  4  Doucine ,  espèce  de  guitare ,  da  mot  espagnol  doeenm.  » 
^  QueroU »  sorte  de  daose.  —  ^  Naquere,  tisiKales. 
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FABLE  XV.-(75-) 

Le  Loup ,  la  Chiçre  et  lé  Cfteprèatk 

La  bique  allant  remplir  sa  traînante  mamelle , 

Et  paître  l'herbe  nouvelle , 

Ferma  sa  porte  au  loquet,  ... 

Non  sans  dire  à  son  biquet  : 

Gardez-vous,  sur  vôtre  vie , 

D'ouvrir ,  que  Ton  ne  vous  die , 

Pour  enseigne  et  mot  du  guet, 

Foin  du  loup  et  de  sa  race  ! 
'  Comme  elle  disoit  ces  mots , 

Le  loup,  de  fortune,  passe  : 

Il  les  recueille  à  propos , 

£t  les  garde  en  sa  mémoire. 

La  bique,  comme  on  peut  croire, 

N'avoit  pas  vu  le  glouton. 
Dès  qu'il  la  voit  partie,  il  contrefait  son  ton. 

Et ,  d'une  voix  papelarde , 
Il  demande  qu'on  ouvre,  en  disant.  Foin  du  loup  ! 

Et  croyant  entrer  tout  d  un  coup. 
Le  biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  : 
Montrez-moi  patte  blanche,  ou  je  n'ouvrirai  point, 
S'écria-t-il  d'abord.  Patte  blanche  est  un  point 
Chez  les  loups,  comme  on  sait,  rarement  en  usage. 
Ciclui-ci ,  fort  surpris  d'entendre  ce  langage, 
Comme  il  éloit  venu  s'en  retourna  chez  soi. 
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OÙ  seroit  le  biquet,  s*il  eût  ajouté  foi 
Au  mot  du  guet,  que,  de  fortune, 
Notre  loup  avoit  entendu  ? 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une; 
Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 

GiiBci.  Ms.'Camer, ,  a 06. 

L4TIK8.  Pluedr.,  App.  Buntu  *  27  ;  ^om. ,  ag;  Âom.  Ai/. ,  61  ;  Ga//r. , 
99;  P,  CantL,  79. 

Fbahçais.  Mot.  de  France^  90;  ytop.J,  29  ;  Ysop,  //^  40  ;  i?« 
Goèin.;  CuUL  Baud,,  i35;  G.  Çorr,,  a4$  P.  Despr.,  a3,  78;  it«w., 
07;  Le  Noble,  tS. 

iTAUKin.  jécc,'Zucch,f  a^;  l\ipp,-,  99.  ^ 

EaapAGiroLfl.  YsopOy  39. 

AutUCAHiM.  Minn.'Zing,,  33;  i?.  Sieinh,,  39. 

AsoLAïa.  OgUbf,  79.     ' 

HoLLAinuif.  Mtopus,  39. 


YSOPET  I. 

FABLX  XXIX. 

i>e  /!a  Chièpre  et  du  Loup, 

La  chièvre  va  quérir  viande  * 
Pour  son  chevrel ,  et  li  commande 
Et  l'admoneste  que  du  toit 
Ne  se  meuve ,  d'où  il  estoît  : 
Car  s'il  s'en  part,  sache  de  voir 
Qu'il  y  pourra  doumage  avoir , 
Et  dont  il  se  tiendra  pour  fds. 
En  l'hostel  l'a  laissié  enclos. 
Comme  il  fust  demouré  sous. 


\SO\>ET~l.  f^BiE XXIX. 


^(  la  CD^ieWe  et  îhi  JConir, 


,*  -, 


9         m 


LIVRE  IV,  FABL£  XV.  279 

Scavez*vous  ?  Ysangrin  li  loups 
Huite  a  l'huis,  boute  et  appelle, 
Et  change  sa  voix  et  chevrelle.  * 
Ouvre  rhuis,  dist-il,  à  ta  mère. 
Non  ferayv  dist-il ,  par  saint  père ,  * 
Assés  y  pourrés  appeller  : 
Bien  vous  connois  au  chevreller  ; 
Tant  le  sachiez  vous  contrefaire , 
N'entrerés  jà  en  mon  repaire  : 
£t  si  voi  bien  par  un  pertuis  ^ 
Que  j'ai  ci  trouvé  en  cest  huis, 
Que  vous  estes  ung  loup  pour  voir,  ^ 
Qui  me  voulés  ci  décevoir. 
Ailleurs  vous  estuet  quérir  proie. 
Ainssi  le  chervel  l'en  envoyé. 

Pour  ce,  vous  dis  qu'en  l'enfant  vient 

Grant  preu,  quant  il  voit  et  retient  ^ 

La  bonne  doctrine  du  père  : 

Et  qui  non  fait,  il  le  compère  :  ? 

Les  enseignemens  ne  trespasse, 

Ne  des  grans  ne  mest  en  espasse. 

De  père  et  mère  la  doctrine  : 

En  ton  cœur  les  garder  ne  fine  :  ^ 

En  ceci  croy  les  anciens 

Se  veub  estre  victoriens 

Con  les  anciens  croist  jonesse  :  9 

Mauvaistié  en  cœur  ne  les  blesse. 

«  Quérir  viande,  chercher  la  pAtnre,  ce  qui  sert  à  U  Tie.—  «  Chevrelle, 
chevreller ,  imiter  U  voix  d'une  chèvre.  —  3  Par  saint  père ,  par  saint  Pierre. 

—  A  PertMÛs,    trou,  ooTertnre. —   ^  Pour  voir,  rraiment,  ponr  le  Trai. 

—  «  Grant  preu ,  grand  profit  —  7  Compère ,  paye.  —  «  Hefine,  ne  cesse  — 
9  Quand  la  jeunesse  croit  les  aris  des  anciens. 
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YSOPET  II. 

FABLE     XL. 

Comment  le  Loup  volt  decepoir  U  Chevr0au. 

Unes  chievres  estoît 
Qui  un  faon  avoit 
Qu'elle  aimoit  trop  fonnent  : 
Aus  champs  ne  l' laisse  alçr 
Gibber  ne  pasturer ,  ' 
Pour  le  froit  qu'ele  sent. 

Ains  l'alaite  en  Testable, 

£t  le  paist  et  1i  baille 

Ce  dont  il  a  mestier  : 

Et  s'en  va  paistrc  aux  champs, 

Tanr qu'elle  a  plains  ses  flans  : 

Puis  s'en  revient  arrier. 

Moult  souvent  le  chastie  * 
Pour  qu'il  ne  croie  noie 
Le  leu,  se  vient  a  lliuis; 
i  Mais  bien  fermé  se  tiengne , 
'   Qu'il  ne  l'en  mesaviengne, 
«  Et  gart  par  un  pertuis. 

^  Le  leu  si  vint  a  l'us  :  * 

Or  sus  y  dist-il ,  or  sus. 
Oeuvre  l'huis  a  ta  mère  : 
Je  t'aporte  a  mengier 
Trop  miex  que  ne  fis  yer  : 
Miex  te  fai  que  ton  père. 
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Quant  le  chevrel  Toy, 
Durement  s'esjoy 
Por  avoir  a  mengier  ; 
Car  avis  li  estoit , 
De  la  faim  qu'il  avoit, 
Que  il  deust  enragier. 

A  l'uis  s'en  est  venu. 
Fermé  l'a  et  tenu  : 
Car  sa  mère  li  dist. 
Il  vit  par  un  pertuis 
Le  leu  qui  ûert  a  l'huis,  ^ 
Si  s'en  moqua  et  rist. 

Là  dehors  vous  tenez  : 
Jà  céens  n'entrerez , 
Foy  que  je  dois  mon  père. 
Se  vous  y  entriez , 
Vous  me  mengeriez. 
Si  comme  dit  ma  mère. 

Et  croire  et  honorer, 

Et  servir  et  amer 

De  cueur  entièrement , 

Doist  chascuns  père  et  mèro  : 

A  bon  droit  le  compère  ^ 

Qui  le  fait  autrement. 

>  Giùàer,  se  débattre  des  pieds,  s'ébattre  aux  champs.  —  ^  ChasUe,  ins- 
truit ,  reprend.  —  3  i^»^  ^  jtwa  Tbais ,  la  porte.  —  4  Piarl ,  frappe.  — 
^  Compère,  paye. 
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FABLE  XVI. -(76.) 

Le  Loup  y  la  Mère  et  t Enfant. 

Ce  loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pris  : 
Il  y  périt.  Voici  l'histoire. 

Un  villageois  avoit  à  l'écart  son  logis. 

Messer  loup  attendoit  chappe- chute  à  la  porte  : 

Il  avoit  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte , 

Veaux  de  lait,  agneaux  et  brebis. 
Régiment  de  dindons,  enfin  bonne  provende. 
Le  larron  commençoit  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un  enfant  crier. 

La  mère  aussitôt  le  gourmande. 

Le  menace ,  s'il  ne  se  tait, 
De  le  donner  au  loup.  L'animal  se  tient  prêt, 
Remerciant  les  dieux  d'une  telle  aventure  : 
Quand  la  mère  apaisant  sa  chère  géniture , 
Lui  dit  :  Ne  criez  point;  s'il  vient,  nous  le  tuerons. 
Qu'est-ceci  !  s'écria  le  mangeur  de  moutons  : 
Dire  d'un ,  puis  d'un  autre!  Est-ce  ainsi  que  l'on  traite 
Les  gens  faits  comme  moi?  Me  prend-on  pour  un  sot? 

Que  quelque  jour  ce  beau  marmot 

Vienne  au  bois  cueillir  la  noisette... 
Comme  il  disoit  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  : 
Un  chien  de  cour  l'arrête  ;épieux  et  fourches  fières 
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L'ajustent  de  toutes  manières. 
Que  veniez -vous  chercher  en  ce  lieu  ?  lui  dit-on. 

Aussitôt  il  conta  l'affaire. 

Merci  de  moi  !  lui  dit  la  mère, 
Tu  mangeras  mon  fils  !  L'ai-je  fait  à  dessein 

Qu'il  assouvisse  un  jour  ta  faim  ? 

On  assomma  la  pauvre  béte. 
Un  manant  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  tête  : 
Le  seigneur  du  village  à  sa  porte  les  mit , 
Et  ce  dicton  picard  alentout  fut  écrit  : 

(c  Biaux  chires  leiips,  n'écoutez  mie 
«  Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie.  » 

• 

Gexcs.  ^j.- C^r. ,  1 3  8  ;  n ,  1 3 8. 
Latixs.  jéf.y  r;  Faern.,  53;  J,Pojth.,  lao. 

FaAKÇAis.  Yiop,'Av. ,  z  ;  Baif,  fol.  i ai  ;  Guiïl,  Haud.,  iio\G.  Corr., 
xosk  ;  Ph,  Heg.,  z3  ;  Sens,,  90  ;  Le  Noble. 
iTALxun.  Ces,  Pav,,  70  ;  Guicc. ,  Hor.  de  Recr. ,  fol.  aïo. 
EiPAovoLs.  YsopO'Av.,  I. 
AxxBMAHDB.  M'inn.-Zing, ,  63;  H.SUuUu-Aç,,  z. 

lHoU^àMDAU.  EsopUS'jàff, ,    z* 


YSOPET-AVIONNET. 


FABLE    T. 

I 


De  la  Norrice  qui  déceut  le  Loup  de  sa  parole. 

Une  norrice  ennuioit 

Ses  petits  enfans  qui  crioit  : 
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Si  jure  que  il  se  taira  » 
Ou  elle  au  loup  le  getera. 
Pour  mangier  et  pour  devourer, 
Se  il  ne  laisse  à  plourer. 
'  Le  loup  qui  la  promesse  oy, 
Com'  fol  moût  s'en  est  esjoy  ; 
Gir  bien  cuide,  sans  nulle  faille 
Que  celle  son  enfant  li  baille; 
Mais  11  enfant  tourne  à  repos. 
Cil  qui  a  perdu  son  pourpos , 
N'arreste  plus  en  ceste  place  : 
Car  peur  d'une  part  l'en  chasse , 
£t  d'autre  part  que  fain  l'aprochc 

Sa  femme  li  fait  pou  de  joie  y 
Quant  sans  rien  revenir  le  voit» 
Comme  celle  qui  faim  avoit , 
Et  voit  que  le  loup  riens  n'aporte  : 
Por  pou  que  ne  lui  clost  la  porte  :  ' 
Ains  le'laidauge  durement;  * 
Le  lou  li  respont  simplement 
Comme  cib  qui  plaid  ne  veut  avoir.  ^ 
Seur ,  fet-il,  je  te  dirai  voir;  * 
Certes  j'ay  grant  travail  eu  : 
Une  femme  m'a  déoéu.     (a) 
Ainsi  a  fait  plus  grant  de  moy 
Premier  homme ,  David  le  roy^: 
Si  fist-elle,  le  fort  Samson 
Et  le  très-sage  Salomon. 

Quant  il  veult  mettre  son  corage 
Convient  obéir  fol  et  sage; 
Mais  la  douceur  de  femme  bonne 
Passe  de  solas  toute  borne. 
Le  pauvre  homme  gémit  et  pleure; 
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Sa  femme  ne  yient  a  bonne  heure. 
Tant  comme  femmes  dureront 
Femmes  esbay  ne  seront. 

YARIAHTBS. 

Mamucr,  de  la  bièSolh.  du  Roi,  a*  356 ,  Nop,  85. 

(d)  On  trovre  dans  ce  nuouucrit  les  deux  ren  miTinU  an  commencement 
de  U  moralité  : 

CMt  compte  reprend  «alx  et  blatmo 
Qui  foy  coident  treaver  en  feme. 

>  Por  pou,  ponr  pen ;  il  8*en  faut  pen  qoe.  —  *  Laidamger ,  blâmer ,  gron- 
der, critiqner.  —  3  plaid,  procès,  (jnerdle.  •—  4  Senr,  nom  d*amitié  donné 
dans  ces  temps  «nx  fenuaes  par  lenrs  maris. 
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FABLE  XVII.-(77.) 

Parole  de  Socrate. 

Socrate  un  jour  faisant  bâtir, 

Chacun  censuroit  son  ouvrage  : 
L'un  trouvoit  les  dedans,  pour  ne  lui  point  mentir. 

Indignes  d'un  tel  personnage  ; 
L'autre  blâmoit  la  face  :  et  tous  étoient  d'avis 
Que  les  appartements  en  étoient  trop  petits. 
Quelle  maison  pour  lui  I  l'on  y  toumoit  à  peine. 

Plût  au  ciel  que  de  vrais  amis, 
Telle  qu'elle  est,  dit-il,  elle  pût  être  pleine  ! 

Le  bon  Socrate  avoit  raison 
De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  sa  maison. 
Chacun  se  dit  ami;  mais  fou  qui  s'y  repose  : 

Bien  n'est  plus  commun  que  ce  nom  y 

Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 

Gekcb.  JEs.^Camêr,f  490;  Saini'Cjrr.,  l.'x  ,  c  ao. 
Latots.  Phœdr,,  48;  Fav.  oollect,  x. 

Fkaitçaib.  Fabliaux  de  Barb,  Meon,  ta,  p.  44;  Jmjrot-Plui,,  et 
rAmit.  frat ,  $  5 ,  Plur.  des  amis ,  $  3. 
Italxshs.  Guice.,  Hor.  de  Recr.,  fol.  a  14. 
EspAosoLs.  Ysopo,  coUect,  x. 
AX.X.IMAB1M.  H.  Steinh.,  ooUect.,  x. 

HOLLAITDAIS.    EsopUS ,  COlleCt.  ,   X. 
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FABLE  XVIII.-(78.) 

Le  VieUlard  et  ses  Enfants, 

Toute  puissance  est  foible ,  à  moins  que  d'être  unie. 
Écoutez  là-dessus  l'esclave  de  Phrygie. 
Si  j'ajoute  du  mien  à  son  .invention , 
C'est  pour  peindre  nos  mœurs,  et  non  point  par  envie; 
Je  suis  trop  au-dessous  de  cette  ambition. 
Phèdre  enchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire  : 
Pour  moi ,  de  tels  pensers  me  seroient  malséants. 
Mais  venons  à  la  fable,  ou  plutôt  à  l'histoire 
De  celui  qui  tâcha  d'unir  tous  ses  enfants. 

Un  vieillard  près  d'aller  oii  la  mort  l'appeloit , 
Mes  chers  enfants,  dit-il  (à  ses  fils  il  parloit) , 
Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  liés  ensemble  : 
Je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemble. 
L'ainé  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  efforts, 
Les  rendit  en  disant  :  Je  le  donne  aux  plus  forts. 
Un  second  lui  succède,  et  se  met  en  posture; 
Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 
Tous  perdirent  leur  temps ,  le  faisceau  résista  : 
De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
Foibles  gens  !  dit  le  père  :  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  i*encontre. 
On  crut  qu'il  se  moquoit,  on  sourit,  mais  à  tort  : 
Il  sépare  les  dards ,  et  les  rompt  sans  effort. 
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Vous  voyez ,  reprit-il ,  TefFet  de  la  concorde  : 
Soyez  joints,  mes  enfants;  que  l'amour  vous  accorde. 
Tant  que  dura  son  mal,  il  n'eut  autre  discours. 
Enfin  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours, 
Mes  chers  enfantis,  dit-il,  je  vais  où  sont  nos  pères  : 
Adieu  :  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 
Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 
Chacun  de  ses  trois  fils  l'en  assure  en  pleurant. 
Il  prend  à  tous  les  mains,  il  meurt.  Et  les  trois  frères 
Trouvent  un  bien  fort  grand ,  mais  fort  mêlé  d'affaires. 
Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 
D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès. 
Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  étoit  rare. 
Le  sang  les  avoit  joints,  l'intérêt  les  sépare  : 
L'ambition,  l'envie,  avec  les  consultants. 
Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 
On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicane  : 
Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 
Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt. 
Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  défaut. 
Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 
L'un  veut  s'accommoder ,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 
Tous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 
Profiter  de  ces  dards  unis  et  pris  à  part. 

Grsgs.  JESf'Cor.f  171 ,  396  ;  H  171  »  296  ;  GoAr, ,  5o. 
Laxihs.  Jç.  ,  18  ;  Nie,  Perg.  *  (Dial.  CreaL) ,  5  ;  PhU,  ,7,17;  Morl. , 
la;  Tan.,  fab.  i\Brus.^  1.  a  ,  p.  80;  Alt,^  i5i. 

*  N.'B.  Au  moment  où  noos  allions  corriger  répreavede  cette  feniUe,  noos  «Tons 
déeoirrert  dans  on  maauserlt  de  la  bibliothéipie  da  Roi  (  n*  65ia  )  »  le  nom  de  l'aatear 
dn  Dialogm*  Cnmturmnum  ;  nou  rempiacerona  par  la  tnite  l'abrériatMin  employée  jusqu'à 
préeent ,  par  oeUe>ci  t  Jfie.  Pêrg.  .  qui  désigne  yVrVo/<  on  Ptitoimms  PergmmimmB. 
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FBAjrçAit.  Ysop.'Av.^  10;  Ysop.lt,  ag;  Gtûïï,  Tard,  4;  Amyot- 
Plui. ,  du  trop  parier,  J  ag  ;  Apc^ht.  des  Bari>.  t  S  ig  ;  Vie  de  Sertor. , 
S  la;  Bai/,  fol.  xa3;  GÎiill.Haisd,,  4*  xg>;  Af**",  aS;  i9c/m.,  10; 
Le  Noble,  S,  5i  ,  100. 

EspAGiroLs.  Ysopo^Av,,  x4« 

AXii.niAHi>s.  Mum*-Zing.,  84  ;  ^.  Steinh.-jév,,  14. 

HoiXAHDAis.  Esopus'Ap.f  x4. 

Oeuuttaux.  Bibl.  orient,  t.  6,  p.  585;  Salom,,  Ecclesiast.,  c.  4, 

V,  -xa  :  •   ^       '      •■  ^•"  

Et  si  quùpiam  prœvafuent  eontra  unam ,  Huo  reeisiaiU  ei:/uniéulu4  triplex 
dtffieiiè  rumpitttr* 


YSOPET-AVIONNET. 

FA«li'S    X. 

Des  iiij  Toriaux  que  le  Lion  de^euL^our  ce  qui  lesjisi  dessembler. 

Quatre  biauâ  toriaux  estbient' 

Qui  si  grant  foi  s'entre-portoient 

Que  l'un  ne  vouloit  sans  l'autre  estre , 

Ne  aler,  ne  venir  ne  pestre  :  y 

Quant  par  foy  furent  adjousté ,  ' 

£n  furent  assez  plus  doublé.  * 

Li  lions  mesmes  les  doubtoit. 

Qui  plus  de  un  d'eus  fors  estoit. 

Si  commence  a  estudier 

Comment  les  pourra  conchier. 

Que  trop  voulentiers  s'en  péust ,  ^ 

Don  queque  soit,  se  il  péust. 

Un  jour  les  trouva,  ce  me  semble , 

Qui  pour  péeur  d'eus  trestout  tremble  : 

Si  leur  dit  :  Seigneur,  Die  vous  gart. 

Aves  vous  péeur  de  regart 

Qui  si  vous  estes  assemblés  \ 

Peureuse  gent  vous  me  semblés  : 

Et  si  estes  et  grant  et  fort. 

I.  19 
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Ne  sai  beste  de  vostre  effort , 

Ours  y  lion ,  cheval  ne  liepart, 

Loup  ou  bien  gourpil  d'une  part, 

Et  l'un  de  vous ,  de  l'autre ,  sous,  ^ 

Qu'il  ne  se  delTendi  de  tous  ; 

Mes  vous  estes  de  cuer  failli. 

Cuidies  vous  dont  estre  assailli. 

Par  moy  tout  seul,  qui  estes  quatre  ? 

Je  ne  me  oseroie  embattre 

A  l'un  de  vous  pour  estre  mors  :  ^ 

Quar  je  redoubte  trop  vos  corps  : 

Si  n'ai,  se  Dieu  me  doint  santé, 

De  vous  mai  faire  volenté. 

Je  vous  assegur  bonnement  :  ^ 

Aies  partout  hardiement  ; 

Mais  tant  com  vous  irés  ensemble , 

Seres  vous  couart,  ce  me  semble , 

Enseur  que  qui  tout  soûls  seroit  ? 

Meillieur  pasture  trouveroit. 

Qui  n'est  seulz ,  ce  vous  di~je  bien , 

Ce  qui  treuve  n'est  mie  sien  : 

Car  li  autre  i  doivent  partir. 

Tant  leur  a  dit  que  départir 

A  fait  les  enfans  des  genices , 

Dont  par  tans  se  tendront  pour  nices. 

Quant  se  furent  entre-lessié, 

Le  lion  court  tout  eslessié,  * 

Comme  familjeus  et  jeun  : 

Si  les  occist  tous  un  et  un. 

Ainsi  se  treuvent  decéu , 

Pour  ce  que  trop  tost  ont  créu 

Celi  qui  honnir  les  vouloit, 

Et  par  paroles  les  trompoit. 

Se  dit  l'un  :  Qui  en  pais  veut  vivre , 
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Nostre  mort  exemple  li  livre  : 
Trop  de  legier  ne  ci*eie  liiie. 
Et  ne  laisse  sa  compaignie  : 
L'en  ne  doit  mie  tousjours  croire 
Belle  parole,  qui  n'est  voire. 

«  Adjouti,  réunL— >  Double,  redouté.  —  3  S'enpéêust,  s'ea  seroit  nourri. 
—  45ow,  teiiL  —  ^  IHorSf  tué.  —  •  Msepw,  isnire.  —  7  Enseur,  en  outre, 
de  plus.  —  ^  BsUtsii  on  etlaissié ,  8*élançuit  arec  joie. 


YSOPET  II. 

FABLK    XXIX. 

D'une  Beste  qui  s'apeloit  Laniste. 

Il  eut  en  une  lande 
Une  beste  moult  grande 
Qui  avoit  nom  Laniste  :  ' 
Ele  mangoit  les  toriaux, 
Les  cerfs ,  les  chevriaux , 
Et  les  dams  et  les  biches. 

Tant  que  n'ot  rien  laissié, 
Que  tout  n'eust  mangié, 
Que  un  tout  seul  torel. 
Il  dist  en  son  langage  : 
Ce  n*est  pas  grant  domage, 
Se  de  moi  a  la  pel. 

A  bon  droit  nous  as  mors ,  ' 
Trestout  foibles  et  fors  : 
Car  nul  n'y  eut  aidie  ; 
S'au  premier  d'un  accort 
Fuissions  et  d'un  ressort, 
Ne  fuisse  mie  en  vie. 
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Se  toutes  t'éussons 
Hurtées  d'un  randon,  ' 
Tu  fuisses  dévorées  : 
L'une  a  i^autre  n*aida  : 
Car  chascune  cuida 
Estre  plus  desportée. 

L'un  doit  Tautrui  garder 
Et  deffendre  et  tenser 
Aussi  com  soi  meisme; 
Qui  ainsi  le  feroit, 
Par  tout  seur  seroit; 
Mais  ici  fouit  la  rime. 

>  Lanitte  s  nom  donné  à  nn  animal  imaginaire.  On  peut  le  croira  tiré  dn 
verbe  laniare ,  déchirer.  —  *  Mors,  tué.  —  ^  Random,  force ,  courage. 
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FABLE  XIX.-(7».) 

L'Oracle  et  r Impie. 

Vouloir  tromper  le  ciel ,  c'est  folie  à  la  terre. 
Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  n'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  dieux  : 
Tout  ce  qufe  l'homme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux , 
Même  les  actions  que  daiis  l'ombre  il  croit  faire. 

Un  païen,  qui  sentoit  quelque  peu  le  fagot, 
Et  qui  croyoit  en  Dieu,  pour  user  de  ce  mot, 

Par  bénéfice  d'inventaire, 

Alla  consulter  Apollon. 

Dès  qu'il  fut  en  son  sanctuaire, 
Ce  que  je  tiens,  dît-il,  est-il  en  yie  ou  non? 

Il  tenoit  un  moineau,  dit-on, 

Prêt  d'étouffer  la  pauvre  bête , 

Ou  de  la  lâcher  aussitôt , 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 
Apollon  reconnut  ce  qu'il  avoit  en  tête  : 
Mort  ou  vif,  lui  dit-il ,  montre-nous  ton  moineau , 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  ; 
Tu  te  trouverois  mal  d'un  pareil  stratagème  : 

Je  vois  de  loin ,  j'atteins  de  même. 

« 

GaECB.  MiMUiTnf  i6;  n  i6. 
Latius.  Foêm,,  68;  /.  Posth,,  x6. 
Frahcam.  Guiil.  Tard,,  19;  Guill.  H€Md,,  19.. 
iTAMurt.  Ces.  Pay.,  41. 
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FABLE  XX.-(80.) 

V Avare  qui  a  perdu  son  trésor. 

L'usage  seulement  fait  la  possession. 
Je  demande  à  ces  gens  de  qui  la  passion 
Est  d'entasser  toujours ,  mettre  somme  sur  somme , 
Quel  avantage  ils  ont  que  n'ait  pas  un  autre  homme. 
Diogène  là-bas  est  aussi  riche  qu'eux  ; 
Et  l'avare  ici-hant ,  comme  lui ,  vit  en  gueux. 
Lliomme  au  trésor  caché  y  qu'Ésope  nous  propose , 
Servira  d'exemple  à  la  chose. 

Ce  malheureux  attendoit , 
Pour  jouir  de. son  bien,  une  seconde  vie  ; 
Ne  possédoit  pas  l'or^  mais  l'or  le  possédoit. 
Il  avoit  dans  la  terre  une  somme  enfouie , 
Son  cœur  avec,  n'ayant  autre  déduit 

Que  d'y  ruminer  jour  qt  nuit, 
Et  rendre  sa  chevance  à  lùi-mème  sacrée.. 
Qu'il  attât  ou  qu'il  vînt ,  qu'il  bût  ou  qu'il  mangeât. 
On  l'eût  pris  de  bien  court  à  moins  qu'il  ne  songeât 
A  l'endroit  où  gisoit  cette  somme  enterrée. 
Il  y  fit  tant  de  tours ,  qu'un  fossoyeur  le  vit , 
Se  douta  du  dépôt,  l'enleva  sans  rien  dire. 
Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 
Voilà  mon  homme  aux  pleurs  :  il  gémit,  il  soupire , 

Il  se  tourmente ,  il  se  déchire. 
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Un  passant  hii  demande  à  quel  sujet  ses  cris. 

C*est  mon  trésor  que  Ton  m'a  pris. 
Votre  trésor  !  où  pris  ?  Tout  joignant  cette  pierre , 

Eh  !  sommes-nous  en  temps  de  guerre 
Pour  l'apporter  si  loin?  n'eussiez- vous  pas  mieux  fait 
De  le  laisser  chez  vous  en  votre  cabinet, 

Que  de  le  changer  de  demeure  ? 
Vous  auriez  pu  sans  peine  y  puiser  à  toute  heure. 
A  toute  heure  ?  bons  dieux  !  ne  tient-il  qu'à  cela  ? 

L'argent  vient-il  comme  il  s'en  va? 
Je  n'y  touchois  jamais.  Dites-moi  donc ,  de  grâce , 
Reprit  l'autre,  pourquoi  vous  vous  affligez  tant  : 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent  ; 

Mettez  une  pierre  à  la  place , 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 


GnKCB.  JEj,-Cor, ,  59 ,  n  59. 

Latihs.  Faern.,  44. 

Fraxçau  GuiU.  Haud. ,  43  ;  Très,  des  Recr. ,  p.  a36  ;  Bens, ,  1 56. 

iTÂLinrt.  Ces.  Pap.,  46;  Guicc,,  p.  34,  160. 


^96  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

FABLE  XXI.-(8i.) 

L'OEil  du  Maftre. 

Un  cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étable  à  bœufs, 

Fut  d'abord  averti  par  eux 

Qu'il  cherchât  un  meilleur  asile. 
Mes  frères ,  leur  dit-il ,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras  : 
Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile , 

Et  vous  n'en  aurez  point  regret. 
Les  bœufs  à  toute  fin  promirent  le  secret. 
Il  se  cache  en  un  coin ,  respire,  et  prend  courage. 
Sur  le  soir  on  apporte  herbe  fraîche  et  fourrage , 

Comme  l'on  faisoit  tous  les  jours  : 
L'on  va,  l'on  vient,  les  valets  font  cent  tours, 
L'intendant  même;  et  pas  un  d'aventure 

N'aperçut  ni  cor,  ni  ramure. 
Ni  cerf  enfin.  L'habitant  des  forêts 
Rend  déjà  grâce  aux  bœufs ,  attend  dans  cette  étable 
Que,  chacun  retournant  au  travail  de  Cérès , 
Il  trouve  pour  sortir  un  moment  favorable. 
L'un  des  bœufs  ruminant  lui  dit  :  Cela  va  bien  : 
Mais  quoi  !  l'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  sa  revue  ; 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue  : 
Jusque-là,  pauvre  cerf,  ne  te  vante  de  rien. 
Là-dessus  le  maître  entre,  et  vient  faire  sa  ix>nd;. 

Qu'est-ceci  ?  dit-il  à  son  monde , 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  ratcKers. 


4   "     , 
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Cette  litière  est  vieille ,  allez  vite  aux  greniers. 
Je  veux  voir  désormais  vos  bétes  mieux  soignées. 
Que  coûte-t-il  d'ôter  toutes  ces  araignées  ? 
Ne  sauroit-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliers  ? 
En  regardant  à  tout,  il  voit  une  autre  tête 
Que  celles  qu'il  voyoit  d'ordinaire  en  ce  lieu. 
Le  cerf  est  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  bête. 
Ses  larmes  ne  sauroient  la  sauver  du  trépas. 
On  l'emporte ,  on  la  sale ,  on  en  fait  maint  repas , 

Dont  maint  voisin  s'éjpuit  d'être. 

Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n'est,  pour  voir,  que  rceil.du  maître. 
Quant  à  moi,  j'y  mettrois.encor  l'œil  de  l'amant. 

Gkecs.  .£s»'GuiU. ,  Can,  aug, ,  4a. 

Latiits.  Phœdr, ,  39  ;  Rom, ,  59  ;  Rom.  JViV. ,  48  ;  Galfr, ,  Sg;  P, 
Cand.,  73. 

Feakçais.  Ysop.  1 ,  55;  GuiO.  Saitd,  z53  ;  6.  Cerr.,  4a  ;  P.  Despr, , 
a6  ;  Mor.  Je  Maui.,  19. 

Itaushs.  Jcc.'Zucch. ,  59  ;  Tupp,,  59;  Ces.  Pop.,  zo ;  GuicCf  p.  197. 

ESPAGHOLS.  YsopO,    69. 

AixiMAirns.  H.  Steùih. ,  5g. 
A2rGi.AU.  Og^lif,  37. 
HoLi.ÂirDAM.  Esopusj  59. 


YSOPET    I. 

FABLE    I.y. 

Du  Cerf  qui  issi  du  bois  se  cuida  sauver  chaut  un  Filain. 

Li  cerf  qui  chiens  avoit  ouy 
Issit  du  bois  :  si  s'cnfouy 
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En  un  village  tout  a  plain  : 
Si  s'en  entra  chieux  un  vilain, 
Qu'oncques  le  vilain  ne  le  sot  : 
Là  s'en  entra  où  des  buefs  ot 
Qui  arent  la  terre  au  vilain ,  < 
Mussa  soy  en  un  tas  de  foin,  * 
Aux  buefs  pria  moult  doucement, 
Comm  cils  qui  cremoit  durement,  ^ 
Que  il  de  la  mort  guarentir, 
Lui  veuillent  ce  lieu  consentir. 
Lors  dist  un  buef  qui  estoit  vieux  : 
Biaus  amis,  il  te  vaulsist  mieux 
Au  bois  estre ,  que  d  encore. 
S'en  ceste  estable  venoit  ore 
Uns  de  nos  maistres  nous  véoir, 
Il  pourroit  bien  t'en  meschéoir. 
Li  cerf  respont  :  Seigneurs,  merci  ! 
Pour  Dieu ,  lessiés  me  mucer  ci. 

«      Mes  que  vous  ne  m'encusiés  mie , 
Si  m'aures  vous  sauvé  la  vie. 
Ainsi  le  cerf  au  foins  se  tient  : 
£t  voilà  que  li  bouvier  vient 
Qui  des  buefs  se  doit  prendre  garde; 
Il  les  conroie,  mais  ne  regarde 

*     Le  cerf  mucié,  ne  n'aperçoit  : 
Le  fain  où.  il  est  le  déçoit. 
D'erbe  et  de  foin  les  buefs  atoume, 
Et  puis  les  lesse  et  s'en  retourne; 
Cils  qui  bien  cuide  estre  passés 
Aux  buefs  rendy  grâces  assez  ; 
Quant  un  des  buefs  dire  li  ose  : 
Eschapper  t'est  legiere  chose 
Se  nos  maistre  ne  vient  Argus 
Qu'on  dit  qui  a  cent  yeux  ou  plus  : 
Cent  en  a>t-il  bien  voirement  : 
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Car  tout  Vostel  communément, 

Fils  et  filles  et  autres  gents , 

Valets ,  bajasses ,  et  sergents,  ^ 

Et  la  mesgnie  par  lui  seul  veille 

Quant  li  preudhom  dort  et  sommeille  : 

Et  se  cestui  vaincre  savés 

Ou  concilier ,  gaignée  avés. 

A  tant  se  taist  Argus  s'en  vint: 

De  ses  buefs  en  la  crèche  vint 

Pour  garder  que  rien  ne  leur  faille  : 

Si  vit  que  trop  pouvre  vitaille 

.  .  Avoient  ses  bestes  eue  : 

Leur  portion  leur  a  accreue  : 

Et  quand  aux  buefs  du  foin  donnoit , 

Du  cerf  qui  là  se  reponnoit, 

Yit  les  cornes  qui  furent  grans  : 

Si  li  retint  le  paysans 

Et  les  cornes  et  la  personne 

Du  cerf  que  fortune  li  donne. 

w 


Plus  ameroit  garder  son  piautre 
Que  d'autrui  Tor  ne  l'argent 
Ne  vous  attendes  au  serjent 
De  bien  garder  le  destrier, 
Mais  li  sires  que  qu'en  a  mestier  : 
Et  pour  ce ,  nous  dit  Aristote , 
Sces-tu  qui  fait  la  grasse  crotte 
Et  bon  le  fiens  de  Testable , 
Et  au  cheval  fait  bonne  table, 
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£t  le  fait  en  biauté  greîgneiir  ? 
Ce  fait  la  trace  du  seigneur, 
Quant  souvent  son  cheval  regarde, 
Y  va ,  y  vient  et  s'en  prent  garde , 
I^e  s'en  attende  pas  au  page  : 
Ne  li  chault  fors  de  son  bruvage.  ^ 

VARIAVTIS. 

dia/uuer,  dé  la  iihUath.  du  Jfoi,  n*  76i6>3. 

(a)  Je  n*ai  pas  cm  deroir  publier  les  morceanx  insignifians  des  sept  pre- 
miers yers  de  U  moralité  de  cette  faUe,  malhenreoflemeot  lacérée  dans  le 
manuscrit  7616;  mais  les  quatre  premiers  se  reCrouTest  dans  oelni-ci  : 

N'est  pat  tiens  qui  est  assilies  ; 
Poissant  bomt  Toille  est  ToilUes. 
Ly  tef^gent  esporaater  senlent. 
Et  U  ddwnnairs  aidier  ▼•oient. 

I  Arent ,  labonrent ,  du  latin  arare.  —  >  Nusta  on  muea ,  cacha.  —  3  C!rv- 
nuHt^  craignoit.  —  <  Bajtute ,  serrante.  —  ^  lYe  U  chault,  ne  hn  importe ,  dn 
Tcrbe  chatloir. 
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L'Alouette  et  ses  Petits  ,  avec  le  Maure  dun  champ. 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul  :  c'est  un  commun  proverbe. 
Voici  comme  Ésope  le  mit 
En  crédit. 

Les  alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  hert)e, 

C'est-à-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime ,  et  que  tout  pullule  dans  le  monde, 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde , 
Tigres  dans  les  forêts ,  alouettes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avoit  laissé  passer  la  moitié  d'un  printemps 
Sans  goûter  le  plaisir  des  amours  printanières. 
A  toute,  force  enfin  elle  se  résolut 
D'imiter  la  nature,  et  d'être  mère  encore. 
Elle  bâtit  un  nid ,  pond ,  couve,  et  fait  éclore , 
A  la  hâte  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Les  blés  d'alentour  mûrs,  avant  que  la  nitée 

Se  trouvât  assez  forte  encor 

Pour  voler  et  prendre  l'essor , 
De  mille  soins  divers  l'alouette  agitée 
S'en  va  chercher  pâture,  avertit  ^ès  enfants 
D'être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

Si  le  possesseur  de  ces  champs 
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Vient  avecque  son  fils^  comme  il  viendra,  dit-elle , 
Écoutez-bien  ;  selon  ce  qu'il  dira , 

Chacun  de  nous  décampera. 
Sitôt  que  Talouette  eut  quitté  sa  famille, 
Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 
Ces  blés  sont  mûrs ,  dit-il  ;  allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun ,  apportant  sa  faucille , 
Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour. 

Notre  alouette  de  retour 

Trouve  en  alarme  sa  couvée. 
L'un  commence  :  Il  a  dit  que ,  Taurore  levée , 
L'on  fit  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider. 
S'il  n'a  dit  que  cela ,  repartit  l'alouette , 
Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  : 
Mais  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  soyez  gais  :  voilà  de  quoi  manger. 
Eux  repus ,  tout  s'endort ,  les  petits  et  la  mère. 
L'aube  du  jour  arrive ,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'alouette  à  l'essor ,  le  maître  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  blés  ne  devroient  pas ,  dit-il  y  être  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  se  repose 
Sur  de  tels  paresseux ,  à  servir  ainsi  lents. 

Mon  fils ,  allez  che^  noç  p^^rents 

Les  prier  de  U  p^çie  chose* 
L'épouvante  est  au  ni4  plu3  forte  que  jamais. 
Il  a  dit  ses  parents ,  mè^I  c'^,t  à  oe^te  U^ure. . . 

Non,  mes  enfants ,  4ormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  nptre  demeure* 
L'alouette  eut  raison ,  car  personne  ne  vint. 


LIVHE  IV,  FABLE  XXII.  3o3 

Pour  la  troisième  fois ,  le  maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  Notre  erreur  est  extrême, 
Dit-il,  de  nous  attendre  à  d autres  gens  que  nous. 
Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
Retenez  bien  cela,  mon  fils.  Et  savez-vous 
Ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  qu'avec  notre  famille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  ; 
C'est  là  notre  plus  court  :  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  nous  pourrons. 
Dès  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l'alouette  : 
C'est  ce  coup  qu'il  est  bon  de  partir,  mes  enfants  ! 

Et  les  petits ,  en  même  temps , 

Voletants,  se  culebutants. 

Délogèrent  tous  sans  trompette. 

Grbci.  JEs.'Cor. ,  491  ;  H  4a  z  ;  Bahr,  ex  Suid.  ,  t.  i ,  p.  z3a. 
Latiks.  Jtd.  Gell. ,  Noct.  Attic. ,  1.  a ,  c  29  ;  ^tf. ,  a  i  ;  Paem, ,  99  ; 
Dem.  rid, ,  p.  aa5;  Âe^,  Men.,  Q.  Ennius ,  in  inoert  Sadr.  libria  : 

Benlè 

Hœ  erù  tihi  argumentum  temper  ih  prompt»  situm , 
Ne  quid  exspeetes  amicos ,  quod  tu  per  té  agere  poêtiê. 

Feavçais.  GuUl,  Haud^t  194. 

iTALisift.  Cappacio ,  54;  Ces.Pay.y  loa  ;  Ferdizz,,  97. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


FABLE  PREMIERE.- (83.) 

Le  Bûcheron  et  Mercure, 
A  M.   LX  c.  D.   B. 

Votre  goût  a  servi  de  règle  à  mon  ouvrage  : 
J'ai  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  suffrage. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop  curieux , 
Et  des  vains  ornements  l'effort  ambitieux  ; 
Je  le  veux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Vous  les  aimez ,  ces  traits;  et  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  principal  but  qu'Ésope  se  propose, 

J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin ,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  n'instruis , 
Il  ne  tient  pas  à  moi  ;  c'est  toujours  quelque  chose. 
Comme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  me  pique  point  ^ 
Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule, 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'est  là  tout  mon  talent  :  je  ne  sais  s'il  suffit. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 


j 
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La  sotte  vanité  jointe  avecque  l'envie , 

Deux  pivots  sur  qui  roule  aujourd'hui  notre  vie  : 

Tel  est  ce  chétif  animal 
Qui  voulut  en  grosseur  au  bœuf  se  rendre  égal. 
J'oppose  quelquefois  par  une  double  image 
Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens , 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants , 
La  mouche  à  la  fourmi  ;  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers , 

Et  dont  la  scène  est  l'univers. 
Hommes ,  dieux ,  animaux ,  tout  y  fait  quelque  rôle , 
Jupiter  comme  un  autre.  Introduisons  celui 
Qui  porte  de  sa  part  aux  Belles  la  parole  : 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 

Un  bûcheron  perdit  son  gagne-pain , 
C'est  sa  cognée;  et  la  cherchant  en  vain , 
Ce  fut  pitié  là-dessus  de  l'entendre. 
Il  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre  : 
Sur  celui-ci  roidoit  tout  son  avoir. 
Ne  sachant  donc  où  mettre  son  espoir  , 
Sa  face  étoit  de  pleurs  toute  baignée  : 
O  ma  cognée  !  ô  ma  pauvre  cognée  ! 
S'écrioit-il  :  Jupiter ,  rends-la  moi  ; 
Je  tiendrai  l'être  encore  un  coup  de  toi. 
Sa  plainte  fut  de  l'Olympe  entendue. 
Mercure  vient.  Elle  n'est  pas  perdue, 
Lui  dit  ce  dieu  :  la  connoitras-tu  bien  ? 
Je  crois  l'avoir  près  d'ici  rencontrée. 
Lors  une  d'or  à  l'homme  étant  montrée , 
I.  ao 
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Il  répondit  :  Je  n'y  demande  rien. 

Une  d'argent  succède  à  la  première  : 

II  la  refîise.  Enfin  une  de  bois. 

Voilà,  dit-il,  la  mienne  cette  fois; 

Je  suis  content  si  j'ai  cette  dernière. 

Tu  les  auras,  dit  le  dieu,  toutes  trois  ; 

Ta  bonne  foi  sera  récompensée. 

En  ce  cas-là  je  les  prendrai ,  dit-il. 

L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée  : 

Et  boquillons  de  perdre  leur  outil , 

Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre.  ' 

Le  roi  des  dieux  ne  sait  auquel  entendre. 

Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor  : 

A  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 

Chacun  eut  cru  passer  pour  une  béte 

De  ne  pas  dire  aussitôt  :  La  voilà  ! 

Mercure ,  au  lieu  de  donner  celle-là , 

Leur  en  décharge  un  grand  coup  sur  la  tête. 

Ne  point  mentir,  être  content  du  sien , 
C'est  le  plus  sûr  :  cependant  on  s'occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien. 
Que  sert  cela  !  Jupiter  n'est  pas  dupe. 

GiiBcs.  Ms,'Cor,,  44  ;  n  44;  Prov.  grec: 
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FABLE  II.-(84.) 

Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer. 

Le  pot  de  fer  proposa 

Au  pot  de  terre  un  voyagé. 

Celui-ci  s'en  excusa, 

Disant  qu'il  feroit  que  sage 

De  garder  le  coin  du  feu  ; 

Car  il  lui  falloit  si  peu , 

Si  peu ,  que  la  moindre  chose 

De  son  débris  seroit  cause  : 

Il  n'en  reviendroit  morceau. 

Pour  vous ,  dit-il ,  dont  la  peau 

Est  plus  dure  que  la  mienne , 

Je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 

Nous  vous  mettrons  à  couvert, 

Repartit  le  pot  de  fer  ; 

Si  quelque  matière  dure 

Vous  menace,  d'aventure, 

Entre  deux  je  passerai , 

Et  du  coup  vous  sauverai. 

Cette  offre  le  persuade. 

Pot  de  fer  son  camarade 

Se  met  droit  à  ses  côtés. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds 

Clopin  dopant  comme  ils  peuvent, 

L'un  contre  l'autre  jetés 

ao. 
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Au  moindre  hoquet  qu'ils  treuvent. 
Le  pot  de  terre  en  souffre  :  il  n'eut  pas  fait  cent  pas , 
Que  par  son  compagnon  il  fut  mis  en  éclats , 

Sans  qu'il  eût  lieu  de  se  plaindre. 

Ne  nous  associons  qu'avecque  nos  égaux  ; 
Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 
Le  destin  d'un  de  ces  pots. 

Gvics.  Ms,-Nev, ,  açS. 
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FABLE  III.-(8S) 

I 

Le  petit  Poisson  et  le  Pécheur, 

Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 
Mais  le  lâcher  en  attendant , 
Je  tiens ,  pour  moi ,  que  c'est  folie  : 
Car  de  le  rattraper  il  n'est  pas  trop  certain. 

Un  carpeau ,  qui  n'étoit  encore  que  fretin , 
Fut  pris  par  un  pêcheur  au  bord  d'une  rivière. 
Tout  fait  nombre,  dit  l'homme  en  voyant  son  butin; 
Voilà  commencement  de  chère  et  de  festin  : 

Mettons-le  en  notre  gibecière. 
Le  pauvre  carpillon  lui  dit  en  sa  manière  : 
Que  ferez-vous  de  moi  ?  je  ne  saurois  fournir 
.    Au  plus  qu'une  demi-bouchée. 

Laissez-moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée , 
Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher. 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 

Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat  :  quel  plat  !  croyez-moi ,  rien  qui  vaille. 
Rien  qui  vaille  !  eh  bien  !  soit  ;  repartit  le  pêcheur  : 
Poisson,  mon  bel  ami,  qui  faites  le  prêcheur. 
Vous  irez  dans  la  poêle  ;  et ,  vous  avez  beau  dire , 

Dès  ce  soir  on  vous  fera'  frire. 
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Un  Tiens  vaut ,  ce  dit-on ,  mieux  que  deux  Tu  VaurcLs, 

L'un  est  sûr ,  l'autre  ne  l'est  pas.  1 
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YSOPET-AVIONNET. 


FAB.    XII. 


Z)tt  Pechieur  poisson  prenant. 

Ci  dit  le  compte  que  un  Tilain 

Qui  bien  savoit  pechier  a  Tain ,  ■ 

Avoît  un  petit  poisson  pris 

Qui  n  estoit  mie  de  grant  pris. 

Li  poissons 9  pour  Dieu,  li  prie 

Que  celle  fois  ne  le  tue  mie; 

Car  s'il  le  tue  ou  Toccit , 

Il  y  aura  pou  de  pourfit; 

Mais,  pour  Dieu,  le  laist  encor  vivre 

Par  tel  convient,  s'il  est  delii^re, 

I  croitra  et  amendera, 

Et  puis  que  amendé  sera , 

A  sa  lingue  arrier  retoumra ,  ' 

Si  que  reprendre  alors  pourra; 

Et  jà  n'i  faudra  vraiement  : 

Si  en  aura  trop  plus  d'argent 


•  •  •    .«- 
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iBn  1pccl)icur  poisson  prenant. 
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Cils  qui  du  faire  n'a  courage 
li  respont  et  dist  comme  sage  : 
Le  pécheur  pour  fiol  je  tendroie  ' 
Qui  ainsi  laisseraist  sa  proie; 
Et  cils  est  plus  fos  la  moytié 
Qui  ce  requiert  qu'il  a  gettié. 

Qui  ce  qu'il  tient  jette  a  ses  pies, 
Bien  en  doist  estre  courrouciés.  . 
Qui  laisse  ce  qu'il  a ,  chéoir ,  ' 
Il  11  en  doit  bien  meschéoir.'  ' 
Proverbe  est  :  Qui  tiengne^  iî  ttefagne  : 
Que  mescheance  ne  li  aviengne  : 
Plus  aim  de  mon  profit  denrée,  ^ 
Qu'a  autre  viengne  grant  marée. 

<  jiin ,  hameçon ,  de  'kamus.  ^  •  Lingtœ ,  ligne.  —  '  jiim ,  aime. 
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FABLE  IV.- (W) 

Les  Oreilles  du  Lièvre. 

Un  animal  cornu  blessa  de  quelques  coups 

Le  lion,  qui,  plein  de  courroux , 

Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine, 

Bannit  des  lieux  de  son  domaine 
Toute  béte  portant  des  cornes  à  son  front. 
Chèvres,  béliers,  taureaux,  aussitôt  délogèrent; 

Paims  et  cerfs  de  climat  changèrent  : 

Chacun  à  s'en  aller  fut  prompt. 
Un  lièvre,  apercevant  l'ombre  de  ses  oreilles, 

Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N'allât  interpréter  à  cornes  leur  longueur, 
Ne  les  soutînt  en  tout  à  des  cornes  pareilles. 
Adieu,  voisin  grillon,  dit-il,  je  pars  d'ici  : 
Mes  oreilles  enfin  seroient  cornes  aussi  ; 
Et  quand  je  les  aurois  plus  courtes  qu'une  autruche , 
Je  craindrois  même  encor.  Le  grillon  repartit  : 
Cornes  cela  !  Vous  me  prenez  pour  cruche  ! 

Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 

On  les  fera  passer  pour  cornes. 
Dit  l'animal  craintif,  et  cornes  de  licornes. 
J'aurai  beau  protester  :  mon  dire  et  mes  raisons 

Iront  aux  petites  maisons. 

Latois.  Fa€m,f  5i  ;  AU»,  aaô. 
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FABLE  V.-(870 

Le  Renard  ayant  la  queue  coupée. 

Un  vieux  renard  ^  mais  des  plus  fins , 
Grand  croqueur  de  poulets ,  grand  preneur  de  lapins, 
Sentant  son  renard  d'une  lieue, 
Fut  enfin  au  piège  attrape. 
Par  grand  hasard  en  étant  échappé, 
Non  pas  franc ,  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  queue  ; 
S'étant,  dis-je ,  sauvé,  sans  queue  et  tout  honteux , 
Pour  avoir  des  pareils  (comme  il  étoit  habile). 
Un  jour  que  les  renards  tenoient  conseil  entre  eux  : 
Que  faisons-nous,  dit-il,  de  ce  poids  inutile. 
Et  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux  ? 
Que  nous  sert  cette  queue  ?  Il  faut  qu'on  se  la  coupe  : 

Si  l'on  me  croit,  chacun  s'y  résoudra. 
Votre  avis  est  fort  bon,  dit  quelqu'un  de  la  troupe; 
Mais  tournez-vous ,  de  grâce  ;  et  l'on  vous  répondra. 
A  ces  mots  il  se  fit  une  telle  huée. 
Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 
Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu  : 
La  mode  en  fut  continuée. 

Grecs.  Ms,'Cor,  7  ;  H  7. 
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FABLE  VI.-(88) 

La  Vieille  et  les  deux  Sentantes, 

Il  étoit  une  vieille  ayant  deux  chambrières  : 
Elles  filoient  si  bien ,  que  les  sœurs  filandières 
Ne  faisoient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 
La  vieille  n'avoit  point  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  servantes  leur  tâche. 
Dès  que  Téthys  chassoit  Phébus  aux  crins  dores , 
Tourets  entroient  en  jeu,  fuseaux  étoient  tirés, 

De-çà,  delà,  vous  en  aurez  : 

Point  de  cesse,  point  de  relâche. 
Dès  que  T Aurore,  dis-je,  en  son  char  remontoit , 
Un  misérable  coq  à  point  nommé  chantoit  : 
Aussitôt  notre  vieille,  encor  plus  misérable, 
S'afTubloit  d'un  jupon  crasseux  et  détestable , 
Allumoit  une  lampe,  et  couroit  droit  au  lit 
Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit, 

Dormoient  les  deux  pauvres  servantes. 
L'une  entr'ouvroit  un  œil,  l'autre  étendoit  un  bras; 

Et  toutes  deux,  très-mal  contentes. 
Disoient  entre  leurs  dents  :  Maudit  coq!  tu  mourras  ! 
Comme  elles  l'avoient  dit,  la  béte  fut  grippée  : 
Le  reveille-matin  eut  la  gorge  coupée. 
Ce  meurtre  n'amenda  nullement  leur  marché  : 
Notre  couple,  au  contraire,  à  peine  étoit  couché, 
Que  la  vieille,  craignant  de  lûsser  passer  l'heure, 
Couroit  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 
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C'est  ainsi  que,  le  plus  souvent, 
Quand  on  pense  sortir  d'une  mauvaise  affaire, 

On  s'enfonce  encor  plus  avant  : 

Témoin  ce  couple  et  son  salaire. 
La  vieille,  au  lieu  du  coq ,  les  fit  tomber  par-là 
De  Charybde  en  Scylla. 

Gexcb.  JEs.'Cor, ,  79  ;  n  79. 
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FABLE  VIL -(89) 

Le  Satyre  et  le  Passant, 

Au  fond  d'un  antre  sauvage 
Un  satyre  et  ses  enfants 
Alloient  manger  leur  potage 
Et  prendre  Técuelle  aux  dents. 

On  les  eût  vus  sur  la  mousse , 
Lui,  sa  femme,  et  maint  petit  : 
Us  n'avoient  tapis  ni  housse , 
Mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie, 
Entre  un  passant  morfondu. 
Au  brouet  on  le  convie  : 
Il  if  étoit  pas  attendu. 

Son  hôte  n'eut  pas  la  peine 
De  le  semondre  deux  fois. 
D'abord  avec  son  haleine 
U  se  réchauffe  les  doigts  : 

Puis  sur  le  mets  qu'on  lui  donne , 
Délicat,  il  souffle  aussi. 
Le  satyre  s'en  étonne  : 
Notre  hôte  !  à  quoi  bon  ceci  ? 

L'un  refroidit  mon  potage, 
L'autre  réchauffe  ma  main. 
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Vous  pouvez ,  dit  le  sauvage , 
Reprendre  votre  chemin  : 

Ne  plaise  aux  dieux  que  je  couche 
Avec  vous  sous  même  toit  ! 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 
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FABLE  VIII.- (90.) 

t 

Le  Cheval  et  le  Loup. 

Un  certain  loup,  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie, 
Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie  ; 
Un  loup,  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  Thiver, 
Aperçut  un  cheval  qu'on  avoit  mis  au  vert. 

Je  laisse  à  penser  quelle  joie. 
Bonne  chasse,  dit-il,  qui  l'auroit  à  son  croc  ! 
£h  !  que  n'es-tu  mouton  !  car  tu  me  serois  hoc  : 
Au  lieu  qu'il  faut  ruser  pour  avoir  cette  proie. 
Rusons  donc.  Ainsi  dit,  il  vient  à  pas  comptés, 

Se  dit  écolier  d'Hippocrate; 
Qu'il  connoît  les  vertus  et  les  propriétés 

De  tous  les  simples  de  ces  prés  ; 

Qu'il  sait  guérir ,  sans  qu'il  se  flatte , 
Toutes  sortes  de  maux.  Si  don  coursier  vouloit 

Ne  point  celer  sa  maladie, 

Lui  loup  gratis  le  guériroit; 

Car  le  voir  en  cette  prairie 

Paître  ainsi  sans  être  lié 
Témoignoit  quelque  mal ,  selon  la  médecine. 

J'ai ,  dit  la  béte  chevaline. 

Une  apostume  sous  le  pied.   . 
Mon  fils,  dit  le  docteur,  il  n'est  point  de  partie 


» 
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Susceptible  de  tant  de  maux. 
J'ai  Thonneur  de  servir  nosseigneurs  les  chevaux, 

Et  fais  aussi  la  chirurgie. 
Mon  galant  ne  songeoit  qu'à  bien  prendre  son  temps, 

Afin  de  happer  son  malade. 
L'autre,  qui  s'en  doutoit,  lui  lâche  utié  rtiàde 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  mandibules  et  les  dents. 
C'est  bien  fait,  dit  le  loup  en  soi-même,  fort  triste; 
Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher. 

Tu  veux  faire  ici  l'herboriste, . 

Et  ne  (us  jamais  que  bopcher. 

» 

C%xa,JEs.-Cor,,  ^Sg',ïl'aSg,  ,       .     .    . 

liATiira.  Bom, ,  4a  ;  Mom,  Nil,,  a6^  Galfr.,  4^  ;  Pœm ,  a6  ;  P.  Cand. , 
g^t'jô;  Freil,,  S;  Als,,  g6. 

Fbaitçais.  Rom.  du  Ren.  (B.  R.  Caugé,  68,  fol.  xaS );  Ysop.  /,  4x  ; 
Ysopet  II j  93  ;  Jul.  MacL ,  4»  ;  JK.  Gob,;  Guili.  Tard.,  la  ;  G.  Corr., 
3a ;  GuUl.  Uaud,  xa ,  x43  ;  Est,  Perr, ,  x i  ;  P.  Despr.,  19. 

ITAX.XXH8.  AcC'Zucch,,  4a;  Capaccio ,  73;  Ces,  Pop.,  x4;  Tupp,,  4a; 
Ferdikz,,  60. 

ESPAGHOLS.    YsopOj  43. 

ÀLLiMAiriM.  H.  Steinh. ,  4a. 
AHGx.AXfl.  Ogilbjf,  64- 
H0LLABDAX8.  Esopus,  4a. 
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FABLS    XLI. 
Du  Cheval  qui  maia  le  lion. 

Un  chevaux  malade  paissoit    [a) 
En  un  pré  ou  ung  lion  passoit. 
Le  lion  qui  grant  fain  avoit, 
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Se  pense,  quant  le  cheval  toUi 
Que  il  en  fera  sa  cuisine  : 
Vers  li  va;  si  s'en  acousine  ' 
Et  li  dit  :  Frère,  Dieu  vous  saut. 
Je  say  moult  bien  que  il  vous  faut  : 
Pour  très  bon  mire  sui  tenu  :  * 
Si  sui  de  Saleme  venu 
Pour  vous  guérir  de  vostre  mal. 
Enguignier  cuide  le  cheval  : 
Et  dit  :  Je  veuil  estre,  biau  sire, 
Vostre  compaing  et  vostre  mire. 
Le  cheval  qui  le  barat  sent 
A  ce  que  il  li  dit  s*assent,  ^ 
Toutesfois  estudie  et  pense 
A  trouver  sa  bonne  défense , 
Et  a  celui  grever  et  nuire 
Qui  est  venu  pour  li  destriiirey 
Si  le  redeçoit  par  paroles 
Que  li  lance  douces  et  moles  : 
Bien  puissiés  vous  venir ,  biau  sire  : 
Grant  mestier  avoi-je  de  mire. 
Quant  Dieu  vous  a  ci  envoyé  : 
Car  trop  malement  m'a  plaie  * 
Une  ronse  qui  me  blesa 
Au  pié  derrière  :  par-desa  : 
Hausse  le  pié  et  cil  regarde 
Qui  du  barat  ne  se  prent  garde , 

Mais  cuide  selui  baréter  ^ 
Et  prendre  au  pié  et  arester. 
Si  encline  sa  teste  aval. 
Savés  vous  que  fist  le  cheval  ? 
Du  pié  le  fiert  si  durement, 
Qu'il  l'envoie  lés  lui  dorment,  ^ 
Si  qu'a  peine  esveiller  se  puet.  '' 

A  bien  peu  mourir  l'estuet, 
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Ife  puet  mouvoir  membre  qu'il  ait. 
Le  cheval  le  laisse  et  s'en  vait. 
Quant  cils  revint  de  pâmoison 
Si  se  condemne  {Mir  raison , 
Et  dit  :  J'ai  souffert  ce  meschief  ; 
A  bon  droit  m'est  venu  grief 
Je  me  fesoi-je  ses  amis 
Et  si  li  estoi-je  ennemis. 


Tiex  que  l'on  est  se  doit-on  faire  ; 
Mais  maintes  gens  font  le  contraire. 
Qui  vuelt  de  sa  profession 
Faire  fainte  dévision ,  7 
Drois  est  que  douleur  et  meschief 
li  reviengne  desus  son  chief. 
Le  sage  homme  par  son  savoir 
Tricherie  ne  puet  avoir  : 
Car  cils  ne  fait  pas  tricherie 
Qui  a  baréter  s'estudie,  . 
Pour  le  bareteur  décevoir. 
Aussi  le  trouve-t-on  de  voir 
Au  livre  de  droit  et  canon. 
Le  décret  de  digeste  a  nom. 

VARIANTES. 

(a)  Uanuter,  de  la  biUioth.  du  Roi,  n*  356. 

Un  dieval  nulMle  Mtoit 

Bn  DB  pr^  U  oii  li  painoit  : 

Lm  (U»)  le  pri «n  lioii  pMM 

Qui  le  ckeral  regardés. 

Th»p  fort  pour  U  fidm  qu'il  aToit 


»  5Vi»  acousine,  m  familiarûe  «Tec  lai,  Taceoste,  le  trait*  de  ooaain.  — 
*  Miré,  médecin.  —  3  S'assent ,  oonaent ,  dôme  ton  aiMnânoBt.  —  4  PUié^ 
feit  une  plaie,  blesaé.  —  5  BareUr^  tromper,  maer.  —  «  Us,  hz^  à  o6té 
de,  prit  de.  —  7  Décision ,  propos»  parole ,  de  dériser. 
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TSOPET  IL 

VABLX    XXIII. 


Comment  un  Chêfwlfenun  Lyon  du  pied  desnerei^  si  au  il  Ta  afromié^ 


Un  cheyal  si  estoit 
En  un  pré  où  paissoit  : 

A  li  vint  un  lion 

Et  li  dist  qu'il  jestoit 
Bon  mire  et  qu'il  saroit  ^ 
De  tous  maus  guérisbn. 

Sire,  ditlecheyaly. 
Longtemps  a  q\ie'j'^  mal 
En  im  des  pies  ^errieise; 
Se  me  poés  guérir ,    : 
Bien  vous  le  puis  merir  ' 
En  aucune  manière. 


r        »        ,      *      •* 


Frère 9  dit  le  lion, 
Couche-toi  :  si  verron 
Le  mal  apertement. 
Je  ne  me  puis  coucher , 
Respont  le  destrier, 
Si  en  sui  moult  dolent. 

Souffirez ,  dit  le  lion, 
Quanques  nous  tous  feron 
Et  ne  regimbez  mie. 
Le  cheval  bien  savoit 
Que  le  lion  pensoit 
A  li  tolir  la  vie.  ^ 

Bessiez  vous ,  sire  mire ,     (a) 
Dist  le  cheval  y  desrire ,  ^ 


>  1. 


•    \ 
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Et  si  verrez  le  mal. 
Bien  vit  que  U  lion 
Le  voult  prendre  au  talon  ; 
Or  oiez  du  cheval. 

De  ses  deux  pies  derrière 
A  si  frapé  le  miere 
Que  il  Ta  afironté.' 
Mire,  dit  le  cheval , 
Je  cuit  que  de  ce  mal 
iTaurez  jamais  santé. 

Fols  estant  le  lion 
Quant  volt  par  traison 
Dévorer  le  cheval  : 
Car  il  f  se  bien  voussist , 
Tex  quatorze  en  vainquist  ' 
Et  leur  rendist  estai.  ^ 

Qui  veuU  par  traison 
Ouvrer,  bien  est  raison 
Que  il  en  ait  hontage , 
S'il  se  peut  autrement 
Délivrer  de  tourment. 
De  mal  et  de  dommage. 

Mamuer,  de  la  bibUoth,  du  Rai, 

Baissics  voat,  sire  miere. 
Si  Terres  par  derrUre, 
Dut  le  dwfil ,  le  naL 

'  Miré,  médecin. —  >  Merir,  oontenter,  satisfaire ,  remercier.—  '  To/zr, 
6ter ,  à»  ferre ,  Atfi. —  4  Desrire ,  derrière  :  licence  commune  à  cette  époque.)»- 
&  Tex ,  tels.  Q  en  anroit  Taincn  qnatone  semblables. —  ^  Etud,  lien ,  plaee. 


ai. 
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FABLE  IX.-(«) 

Le  Laboureur  et  ses  Erfants, 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur,  sentant  sa  fin  prochaine, 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  paria  sans  témoins.     . 
Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  l'endroit  :  mab  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver;  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  Tout  : 
Creusez,  fouillez,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ , 
De-çà,  delà,  partout;  si  bien  qu'au  bout  de  Tan 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent ,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer,  avant  sa  mort. 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

Guua.  Ms.'Cor, ,  aa  ;  H  aa;  Epickar,,  dedict.  $ocnit.Xeiioph.,lib.a 
iripXoûaiv  Occî 
Laborihus  ^Vûndunt  nobis  omnia  borna  dei, 
Tttv  irovttv  truXcÎMriv  i^îv  iràvTX  T*a')faO*  ot  6tot. 

IfésioJ. 

Èp')p.  xai  T,iLi^.  j  V.  3o8. 
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Latiits.  Faern.,  35;  /.  Posth,,  aa;  Nie,  Perg,,  i3. 
Français.  JuL  Maeh,-Rem.,  17;  GiùU.  JlaïuL,  2x7;  G.  Corr,,  79; 
GuUL  Guer,,  24 ;  J,Soiun,,  p.  3or;  Beiu,,  x69-i  Anon,  d*  CoL,  a. 
lT4x.ixin.  Gftf .  Pap. ,  93. 
EspAcnou.  Ysopo-Rem.,  17  ;  5e5.  Mey,  a6. 
ÀLLSHAimt.  li.  Siemh,'Rêm»  f  17, 
UoLLAVDAM.  EsopiU'Rem,,  17. 
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FABLE  X -(92.) 

La  Montagne  gui  accouche. 

Une  montagne  en  mal  d'enfant 
Jetoit  une  clameur  si  haute , 
Que  chacun,  au  bruit  accourant, 
Crut  qu'elle  accoucheroit,  sans  faute. 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  : 
Elle  accoucha  d'une  souris. 

Quand  je  songe  à  cette  fable, 
Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable, 
Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
C'est  promettre  beaucoup  :  mais  qu'en  sort-il  souvent? 

Du  vent. 

Grsgs.  JEs.-GuUL  y  Ctui,  aug, ,  9  x  ;  prov.  grec  : 

A  ^ivcv  ^poc,  Ztùç  ^  i^oScÎTO ,  TO  èk  frtxtv  puW. 
Farturiehai  mons^  JupiUrquê  metuebaif  ai  ilU  pepetit  nuifwm. 

Latihb.  Phœdr, y  79 ;  Rom,  a5 ;  Rom.  NU, ,  aa ;  Golf,,  a5  ;  P,  Caml,, 
i5a  ;  Jffor,f  Art  poét.  »  y.  iSg  : 

ParturùuU  montes ,  neuceimr  ridiculus  mus^ 

Fraitçais.  Mot,  JeFr.,  29;  Ysop,  I,  a3;  Ysop,  II,  34;  Fine,  de 
Beautf.,  XI  ;  Mer  des  Hist.,  xx  ;  Jul,  Mach,,  a5;  RaheL,  1.  3 ,  c.  24  > 
Gidll.  Haud,,  x3a;  G,  Corr,,  ai;  Bourt.,  les  Fables,  «et.  5,  se.  4; 
Le  Noble,  8  x  ;  Baif,  fol.  44  : 

Le  grand  mont  d'nn  mulot  accondie. 
Boileau,  Art  poét.,  ch.  3 ,  v.  274 : 

La  montagne  en  traTail  enfante  uie   omis. 
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^e  ta   t!j  errt  ûnx  enftanta  imçr^ouns. 
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Italiihs.  jéec.'Zueeh. ,  a5;  Tupp,,  a5;  Gtàee,,  p.  79. 

EsPAOKOu.  Y  topo  f  SI  5. 

ÀLLiMAiriM.  Minn,'Zing,,  99;  ff.  4itNiiA.y  »5^ 

Aholais.  OgiUff,  8, 

Hoi.T.AVDAn.  Esopus,  95. 
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•       •  • 

Dé  la  Terre  qéti  enfania  une  Souris, 

Enaneplace'^uiplsînèyerey  ' 
Enfla  la  terre  en  tel  manière 
Que  il  y  ot  un  si  grant  mont  y 
Que  tretoit  grant  paour  en  ont 
Cils  du  pays  communément  : 
Et  Guident  bien  certainement, 
A  ce  que  TenfléurQ  moaslre    (0) 
Soit  senefiance  de  monstre. 
Tel  poour  ont  toutes  et  tuit. 
Qu'a  pou  que  chascuns  ne  s'enfuit; 
Mes  ils  ont  paoar  sanv  raison  : 
Car  quant  se  vint  en  la  saison 
Onques  n'issi  fors  que  souris.  ' 
Or  est  passé  tout  li  péris. 

Aucuns  moût  hautement  menace, 
Et  puis  ci  quierent  qui  le  face  :  ' 
Maintes  gens ,  a  pou  d'achoison ,  ^ 
Ont  grant  péeur  en  leur  maison. 
Les  montagnes  a  grant  planté 
Une  souris  ont  enfanté. 
Le  sage  de  Tanflé  se  moque 
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Quant  ce  qui  dit  tout  vient  a  gogue. 
Miex  vadt  pou  parler  et  miex  faire. 
Ce  trouvons  nous  en  ce  kestiere  : 
Qui  venteur  s'est  atoumé, 
Mocqueur  a  tantost  trouvé. 
Personne  par  sa  vanterie. 
Ne  sera  pour  ce  plus  prisie  : 
19'ostre  sires  les  moquera  : 
Au  pseautier  ce  trouvé  sera. 


TAâZAVTIS. 


(a)  Mamucr,  de  la  Mbiotk,  du  Roi.  n*  76x6-3. 
Qu'a  OB  doit  toKtii  «n  grand 


»  Tere,  étolt,  do  ermi.  —  »  NHtn,  oe  tortit  —  '  Qukremi^  cbercbcnt,  de 
quartre,  -  4  dehoisQn.  Ganse»  occaùon. 
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VABX4B    XZZIV. 

De  la  SourU  quifai  irmbkr  «m  IfoJiftiyw. 

Un  chastel  gntnt  et  bel 
Fu  fondé  de  nouvel. 
En  une  grant  valée. 
Les  une  grant  montaigne 
Haulte  et  noire  et  grifàigne  ' 
Dont  souvent  naist  fumée. 

Ceuls  du  chastel  oyrent» 
Dont  fortment  s'esbahyrent , 
La  montaigne  uller. 


LIVRE  V,  FABLE  X.  3^9 

£t  hault  crier  et  braire  > 
Aussi  com  fust  tonnaire, 
Et  trestoute  croller.  • 

De  grant  paour  tremblèrent 
Car  Teure  ne  gardèrent 
Quelemontcraventast,  ' 
Sur  euhL  et  sur  la  ville 
Où  de  gent  eut  bien  mille 
Dont  jà  un  n'escbappast. 

Quant  ce  temps  fu  passé. 
Si  se  sont  apensé 
Que  euls  véoir  yront 
Qu'a  donc  en  la  montaigne 
De  coi  chacun  se  saigne 
Et  que  tout  cercheront. 

Un  moquéeur  si  vit 

Une  souris;  si  dit: 

Bien  sçai  que  c'a  esté, 

La  montaigne  estoit  prains;  ^ 

Si  a  geté  grant  plains 

Et  puis  a  enfanté. 

Une  basse  souris 

En  queurt  par  ce  larris 

Bien  la  poez  véoir 

Por  petit  d'achoison 

A  moult  grande  tençon  : 

Bien  doit  s'appercevoir.  ' 

Chascun  commence  a  rire, 
Et  affermer  et  dire 
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Qu'onqnes  mais  tel  paor 
N'orent  jour  qu'il  vésqoisseiit 
Pour  chose  qu'ik  véissent 
Ne  par  nuit,  ne  par  jor. 

Tel  menace  mont  fort 
De  méhaigne  ou  de  mort 
Qui  petit  puent  faire; 
Qui  bien  les  cognoistroit, 
Leurs  mos  ne  crainderoit 
Une  pourrie  poire. 


■  Grifmignê  on  grifiûnêf  aanyage,  Cuonulk».  —  *  CtolUrp  secoacr.  st 
•eeoDcr ,  s*éinoiiToir.  »-  3  CrapeiUasi,  écnakl,  brisât.  —  4  Prmins ,  aicâDte» 
de  pragnans. 
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FABLE  XI.-(93.) 

La  Fortune  et  le  jeune  Enfant. 

Sur  le  bord  d'un  puits  très-profond 

Donnoit,  étendu  de  son  long. 

Un  enfant  alors  dans  ses  classes: 
Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

Un  honnête  homme,  en  pareil  cas, 

Auroit  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Près  de  là  tout  heureusement 
La  Fortune  passa,  1  éveilla  doucement, 
Lui  disant  :  Mon  mignon,  je  vous  sauve  la  vie  : 
Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie. 
Si  vous  fussiez  tombé,  l'on  s'en  fidt  pris  à  moi  ; 

Cependant  c'étoit  votre  faute. 

Je  vous  demande,  en  bonne  foi , 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à  ces  mots. 

Pour  moi,  j'approuve  son  propos. 

Il  n'arrive  rien  dans  le  monde. 

Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde  : 

Nous  la  faisons  de  tous  écots  ; 
Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures. 
Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures, 
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On  pense  en  être  quitte  en  accusant  son  sort 
Bref,  la  Fortune  a  toujours  tort. 


G&Kct.  JEs,'Cor.p  9 Sa. 

Français.  GuUl,  Haud,^  a35;  G,  Corr.,  83;  Betu.f  170;  Math. 
Régnier f  sat.  x4,  ▼.  85  et  toîv.: 

LAToit.  jils.,  125. 
Italiu».  GuieciarJ.f  p.  a. 
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FABLE  XII.-(94.) 


Les  Médecins, 


Le  médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  malade 
Que  yisitoit  aussi  son  confrère  Tant-mieux. 
Ce  dernier  espéroit ,  quoique  ^on  camarade 
Soutînt  que  le  gisant  iroit  voir  ses  aïeux. 
Tous  deux  s^étant  trouvés  différents  pour  la  cure. 
Leur  malade  paya  le  tribut  à  nature, 
Après  qu'en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 
Ils  triomphoient  encor  sur  cette  maladie. 
L'un  disoit  :  U  est  mort;  je  l'avois  bien  prévu. 
S'il  m'eût  cru,  disoit  l'autre,  il  seroit  plein  de  vie, 

GBBct.  Ms,'Cor.f  3i  ;  Demasth, ,  de  la  Cour. ,  p.  aSa. 

Latins.  P,CanJ.,  16. 

Feançau.  GuUi.  Haïuf.f  a3i  ;  L.  Garon.,  cent.  4?  I-  9* 
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FABLE  X1II.~(95.) 

La  Poule  aux  œufs  if  or. 

L'avarice  perd  tout  en  youlant  tout  gagner. 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 
Que  celui  dont  la  poule ,  à  ce  que  dit  la  fable, 

Pondoit  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 
Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avoit  un  trésor  : 
Il  la  tua  y  l'ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  œufs  ne  lui  rapportoient  rien, 
S'étant  lui-même  ôté  le  plus  beau  de  son  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiches  ! 
Pendant  ces  derniers  temps,  combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus 

Pour  vouloir  trop  tôt  être  ricbes  ! 


GRBGi.  JEi.'Cor.f  i36;  U,  i36;  Gahr,^  21. 

Latihi.  A9.,  33;  Nie.  Perg,t  99;  Morlin.,  4i;  i^.  Ca/uL,  54; 
J.  Posih,^  24,  1x8;  Fr^.,  19;  Tan. Foi,,  xa. 

Frasçau.  Hër.  de  Frtmce ,  63  ;  GuUl.  Tard. ,  x  i  ;  JuL  Mach^-Av. ,  29 . 
G.  Corr.,  91  ;  GuiU.  Haud.,  5,  X09;  P.  Despr.,  54;  Sens.,  gS  ^  aiS. 

IràUxaB.  Capaccio,  84;  Cet.  Pw.,  xi8. 

EsPAOKOu.  YtopO'Av.y  24. 

Alllbmajtos.  Mimi.'Zmg,  »  80  ;  H.  Stmik.'Av.  »  24* 

HoxjJOTOAn.  EsopuS'A9.,  24* 
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FABLE  XIV. -(96) 

V  Ane  portant  des  reliques. 

Un  baudet  chargé  de  reliques 
S'imagina  qu'on  l'adoroit  : 
Dans  ce  penser  il  se  carroit, 
Recevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques. 
Quelqu'un  vit  l'erreur,  et  lui  dit  : 
Maître  baudet ,  ôtez-vous  de  l'esprit 
Une  vanité  si  folle. 
Ce  n'est  pas  vous ,  c'est  l'idole 
A  qui  cet  honneur  se  rend. 

Et  que  la  gloire  en  est  due. 

« 

D'un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu'on  salue. 

Gaiot.  Msop,'Cor,,  i35;  Gahr.^  6. 

LATurt.  Faem,,  9.5  ;  Alc,^  embl.  7  ;  Le  Hareitr  ;^aroiidat ,  dd  poêt. 
Gem.,  part  a,  p.  x85;  /oc.  Regn,,  part,  a,  f.  36. 
FiuiHCAis.  /.  Sousnor,  p.  a4  ;  Sens,,  ao8. 
Italhib.  Cu.  Pa».,  86  ;  FerdUz.,  48. 


, 
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FABLE  XV.-(97-) 

Le  Cerf  ei  la  Figne, 

Un  cerf  y  à  la  faveur  d'une  vigne  fort  haute, 
Et  telle  qu^on  en  voit  en  de  certains  climats, 
S'étant  mis  à  courert  et  sauvé  du  trépas , 

■ 

Les  veneurs ,  pour  ce  coup ,  croy oient  leurs  chiens  en  faute.  ' 
Ils  les  rappellent  donc.  Le  cerf,  hors  de  danger, 
Broute  sa  bienfaitrice  :  ingratitude  extrême! 
On  l'entend;  on  retourne,  on  le  fait  déloger  : 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 
J'ai  mérite,  dit-il,  ce  juste  châtiment  : 
Profitez-en,  ingrats.  Il  tombe  en  ce  moment. 
La  meute  en  fait  curée  :  il  lui  fut  inutile 
De  pleurer  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  l'asile 
Qui  les  a  conservés. 

GmxGi.  Mt.'Cor,,  65;  n65;  GnBr.,  to, 
LATxirs.  Foêrn,,  63. 

FkàirçAis.  GttiU,  Haud. ,  48  ;  Bens,  >  r  7  5. 
Itâlibhs.  Cet.Pav.,  66;  f^erdizz,,  9a. 
ÀLLUAiriM.  Minn.'Zlng.,  56. 
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^^Mt%^^t^^n^0%M^t%^^mM^t^^'»^^^^^%i^/^^^^^mf%^^^^>^^^0^m^%^%/^m%^%'^^^V^%0^ 


FABLE  XVI. -(98.) 

Le  Serpent  et  la  Lime. 

On  conte  qu'un  serpent,  voisin  d'un  horloger, 
(C'étoit  pour  l'horloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  sa  boutique,  et,  cherchant  à  manger. 

N'y  rencontra,  pour  tout  potage, 
Qu'une  lime  d'acier  qu'il  se  mit  à  ronger. 
Cette  lime  lui  dit,  sans  se  mettre  en  colère  : 
Pauvre  ignorant  !  eh  !  que  prétends- tu  faire? 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toi , 

Petit  serpent  à  tête  folle  : 

Plutôt  que  d'emporter  de  moi 

Seulement  le  quart  d'une  obole. 

Tu  te  romprois  toutes  les  dents. 

Je  ne  crains  que  celles  du  temps. 

Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 
Qui^  n'étant  bons  à  rien ,  cherchez  sur  tout  à  mordre  : 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 

GmxGB.  JEs.'Cor.f  8x  ,  184;  n  8r. 

Latxhs.  Pfuedr,f  65;  Rom.,  5a;  Fab.  ant.yiViï.  li^;  Gal/r,,  5i  ; 
P.  Cand. ,  xo5  ;  /.  Posûi.,  67. 

Fkajiçaxs.  Ysop.1 ,  48  ;  Ysop.II,  x5;/tt/.  Maeh.,  5%  ;  GuHi.  Moud., 
148  f  193  ;  G.  Corr. ,  87  ;  Jjf**'*^  3o  ;  Bens. ,  ^6;  Le  Nobie,  79. 
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iTALmn.  Aec.^Zuceh, ,  5a  ;  Tupp,,  5a  ;  Ces,  Pav,,  1.09  ;  Ferdiiz, ,  39, 
EOAOHOX3.  JTsopOf  5a. 
ALLucAHDê.  if.  Steink.,  5a. 
AnGLAU.  Ogfihy,  37. 
HoLLucDAis.  Ktopuâf  5a. 


YSOPET   I. 


FABLS    XLTIXX. 


D'uM  Serpent  qui  rungoit'ûu  dens  une  lime. 

Une  beste  que  fain  chasspit 

De  viande  se  pourcfaassoit, 

En  la  maison  d'un  fevre  entra  :  * 

Cils  pour  mengier  rien  n'enoontra 

Qui  li  vaulsist  une  vessie  : 

Es  dens  se  prent  a  une  sie, 

La  commence  fort  a  rungier. 

Qu'esse ,  me  vuelz  tu  don  rungier  ? 

Dist  la  lime ,  es  tu  hors  du  san  ?  * 

Je  ne  ta  doubte,  ne  ne  te  san  : 

Quar  je  sui  si  fort  et  si  dure 

Que  nuls  fers  vers  a  moy  ne  dure;  ' 

Ta  dent  de  riens  ne  me  puet  nuire, 

Meis  je  puis  les  tienez  détruire  : 

Bien  say,  tu  ne  me  cognob  mie  y 

Es  dent  le  fer  use  et  esmie. 

Et  fait  farine  devenir  : 

Riens  ne  me  puet  contre-tenir, 

Pierre 9  bois,  ne  fer,  ne  acier, 

Je  puis  tout  rompre  et  tout  percier  : 

Garde  dont  a  quoy  tu  t'esmues  ; 

Car  tu  domagier  ne  me  pues. 


YSOPET-I.  FABLE  XLFJII. 


3  un  ^crptui  ontnwmoii  Axtotutl  'axte'^vmt. 
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Ainsi  se  remort  et  reprent 
De  sa  folie  le  serpent.   . 

Li  fors  li  plus  fort  traingue  et  aine 
Et  qui  plus  fort  est ,  ades  vainc  :  ^ 
Le  plus  foible  doit  obéir 
Au  plus  fort  et  le  conjoïr. 
A  tous  seigneurs  9  toutes  honneurs  : 
Les  grans  redouttent  les  meneurs. 
Il  ne  fait  pas  bon  courroucier 
Plus  grant  de  lui,  ne  agouder;  ^ 
Mes  doit  l'en  honnorer  le  pnnce, 
Soit  qu'il  oingne  ou  que  il  pince. 

Je  vueil  une  soutiveté, 
Cy  recounter  en  vérité , 
Qu'avint  a  Paris  en  tour  prime  : 
Sceu  fut  un  fait  par  une  lime. 

Bon  compaignon  de  Picardie 
Là  menoient  trop  bonne  vie  ; 
Quant  leur  fu  faillie  pecune 
Et  chevance  n'eurent  ocune, 
L'un  deus ,  dedens  S.  Matherin , 
Se  fiât  porter  en  i  escrin  ; 
Une  lime  enclose  y  ot  : 
Là  de  l'escrin  fu  fait  dépôt 
Pour  les  autres  escrins  rober,  ^ 
Pour  eulz  reiœler  et  joer  : 
Quant,  il  entra  en  son  escrin ,  ^ 
La  lime  oblie,  et  le  matin 
L'en  rapportent  si  compaignon  : 
Or  tost,  fait-il,  or  nous  baignon 
Et  joons  en  belles  estuves. 
En  biaus  lis  et  en  belles  cuves. 

ai. 
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Li  frère  ne  fiirent  pas  niée  :  ^ 
Tantost  corans  a  la  justice 
Tout  droit  vont  a  l'ofidal, 
Et  li  Yont  conter  tout  le  mal , 
Et  li  fu  la  lime  baillie. 
Li  officiai  lors  estudie 
Comment  puisse  ce  fait  savoir 
Et  le  depost  emblé  ravoir  : 
Lors  apella  un  garçonnet  : 
Va  t'en  y  dit-il,  enfansonnet, 
Foi  que  tu  dois  a  St.  Fraubert, 
Tout  droit  a  la  place  Maubert, 
Et  di  :  Geste  lime  vueil  vendre  : 
Or  en  puet-on  bon  marchié  prendre. 
Plus  de  trois  sol  de  Parisis 
N'en  vouloit  prendre  li  petis  : 
Car  il  li  estoit  défendu; 
Si  ne  fu  Tinstrumens  vendu. 
Cils  qui  la  fist,  moult  la  blasma. 
Et  mauvais  garçon  le  clama. 
Et  li  dit  :  Très  mauvais  souflet 
.  uit  que  manuises  de  mouflet  ' 
Façonnée  l'ai,  par  St.  Guéris, 
Pour  II  soulz  de  bon  parisis. 
Yeust-tu  regaignier  a  revendre  ? 
L'enfançon  ne  vuelt  plus  atendre. 
Tous  raconta  au  vahant  homme, 
Et  ceci  fust  une  grant  somme 
Kendue  de  ce  qui  est  emblé  : 
Car  sergent  furent  asemblé , 
Prindrent  le  fevre  en  sa  maison. 
Sires,  fait-il,  faites  raison  : 
Les  escoliers  vous  monstreré, 
Si  délivres  estre  devré, 
Qui  ma  lime  ont  achetée  : 
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S'en  faites  ce  qui  vous  agrée. 
Le  fait  fîist  cognu  pour  notoire  : 
LÀ  ofEcial  en  ot  grant  gloire. 

«  WtQrt ,  aernirier,  de  faher,  —  •  •$!«»,  sens.  —  ^  Adet,  toujours.  — 
4  Agonàer,  pent-étre  agacer,  exciter.  —  &  Roher,  d^ber.  —  ^  Escrm, 
étoi ,  cofire.  —  7  Niée ,  niais ,  simple.  -^  *  Ces  deux  tcts  sont  tellement  en- 
dommagés dans  le  mannscrît,  qu'on  ne  les  peut  lire  correctement ,  et  ^*il  est 
impossible  d*en  saisir  le  Téritable  sens. 


YSOPET  I. 

rABLK    XV. 

Comment  i  fol  Serpent  runge  une  Lime  tT acier. 

Une  lime  d'acier 
Qu'est  chez  un  serrurier 
Trouva  un  fol  serpent  : 
Il  la  cuida  mengier  : 
Si  la  prist  a  rungier 
Trop  angoiseusement 

Les  dents  sont  depeciées 
Et  rompues  et  brisiées 
Et  il  furent  sanglant 
La  lime  s'est  moquie 
De  quoi  c'est  grant  folie 
Et  li  a  dit  brièvement     (a) 

Fol  serpent  malostru , 
Porquoi  me  ronges-tu  ? 
Donc  ne  suis-je  d'acier  ? 
Je  menjue  le  fer 
Qui  est  dur  comme  enfer, 
Et  tu  me  veus  mengier. 
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Masche  hardiement 
£t  estrains  bien  ta  dent  : 
Jà  ne  m'en  sentiraL 
Tu  t'es  mis  sanglant  y    (b) 
Co.urroucié  et  dolant, 
£t  je  m'en  mocquerai. 

Folie  est  d*estri"ver  ■ 
Ne  de  guère  mener 
A  plus  poissant  de  li. 
Qui  s'en  pourroit  garder 
Sens  seroit  destriver 
La  riote  et  le  plai.  * 

TAK11.HTBS. 

Manuscr,  de  la  bihUoik,  du  Roi,-  luppl.  n*  766. 

(«)   Et  li  a  dit  briefiuent. 
(h)   Tu  t'en  iras  sanglant. 


>  Estn»ert  ériter.'-^^ Riote,  dùpnte,  qaerelle;  peut-être  de  rixa, —  Plai, 
plûdoyer,  procès. 
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FABLE  XVII.- (99.) 


Le  Lièvre  et  la  Perdrix. 


Il  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables  : 
Car  qui  peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux  ? 

Le  sage  Esope  dans  ses  fables 

Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 

Celui  qu'en  œs  vers  je  propose , 

Et  les  siens ,  ce  sont  même  chose. 

Le  lièvre  et  la  perdrix ,  concitoyens  d'un  champ, 
y i voient  dans  un  état,  ce  semble ,  assez  tranquille; 

Quand  une  meute  s'approchant 
Oblige  le  premier  à  chercher  un  asile  : 
Il  s'enfuit  dans  son  fort,  met  les  chiens  en  défaut , 

Sans  même  en  excepter  Brifaut. 

Enfin  il  se  trahit  lui-même 
Par  les  esprits  sortant  de  son  corps  échauffé. 
Mirant,  sur  leur  odeur  ayant  philosophé, 
Conclut  que  c'est  son  lièvre ,  et  d'une  ardeur  extrême 
Il  le  pousse;  et  Rustaut,  qui  n'a  jamais  menti, 

Dit  que  le  lièvre  est  reparti. 
Le  pauvre  malheurei^  vient  mourir  à  son  gîte. 

La  perdrix  le  raille ,  et  lui  dit  : 

Tu  te  vantois  d'être  si  vite  ! 
Qu'as-tu  fait  de  tes  pieds  ?  Au  moment  qu'elle  rit, 
Son  tour  vient ,  on  la  trouve^  ElU  croit  que  ses  ailes 
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La  sauront  garantir  à  toute  extrémité 
Mais  la  pauvrette  avoit  compté 
Sans  l'autour  aux  serres  cruelles. 

Latziis.  Phmdr.f  9;  Fab.  ant  NU.,  S-j. 
FftijrçAis.  Ysop.  II f  z3;  Betu.,  19a. 


ySOPET   IL 


ViLBLB    XIII. 


Çommmt  un  Moiuon  *  ramposnoit  un  IÀè9re  que  un  Aigle  mangeoU 
et  un  EspervUr  prist  h  Moitson  et  le  mangea. 

Un  aigle  pris  avoit 
Un  lièvre  qu'il  menjoit  : 
.   Mais  eacore  ert  en  vie  ;  * 
Un  moisson  l'esgarjoit 
Qui  au  lièvre  disoit 
Ramposnes  et  folie.  ' 

Chestif  y  dist  le  moisaon. 
Moult  fus  fol  et  bricon  ^ 
Quant  tu  te  laissas  prendre. 
Rien  ne  te  vault  pleurer, 
"Ne  te  pues  eschapper; 
Mort  es  sans  plus  attendre. 

Tu  estois  jà  saillant  p 
Et  léger  et  courant 
Aussi  comme  un  oisel  : 
Or  es  cy  attrapé 
Et  honni  et  maté 
Et  y  lairras  la  pel. 
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Que  tont  valu  tes  sans. 
Tes  tours  y  ne  le  oimbiaux 
Que  tu  souloies  savoir  : 
N'ert  sous  ciel  lévrier, 
"Ne  chien ,  ne  lyomiier 
Qui  te  péust  avoir. 

Archier  tu  ne  doutoies, 
Ne  roisel  ne  cremoies 
Vaillant  quatre  boutons  : 
Car  trop  bien  te  savoies 
Garder  toy  de  leurs  voies 
£t  mucier  es  buissons.  ^ 

Celui  qui  te  plaindra 
£t  qui  te  plorera 
Certes  il  aura  tort; 
Quant  garder  te  savoies, 
Et  si  ne  te  gardoies. 
Bien  est  que  serés  mort. 

Quant  s'ot  dict  le  moisson 
£t  fine  sa  raison, 
Tantost  fust  dévouré. 
D'un  espervier  ramage  : 
Moult  fu  pou  de  doumage. 
Car  trop  avoit  duré. 

Se  le  moisson  scéust 
Ce  qu'advenir  li  deust , 
Forment  se  fust  doubté  : 
Jà  le  lièvre  n'éust 
Escharvi  qu'il  péust. 
Ne  dit  adversité. 
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Peschié  est  et  folie 
De  dire  viionie 
A  hom  desconforté. 
Tel  est  or  hui  en  vie. 
Et  demain  n'y  est  mie; 
Ains  perdra  la  santé. 

'  Mouton,  moinetQ.  -*  *  Ert,  éloit,  de  «rat,  — -  3  Bamposmes ,  reporocLes, 
réprimandet. —  ^  Bricon,  «ot,  badin,  déhanché.  —  ^  Mucier^  cacher  »ae 
cacher. 
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FABLE  XVIII-(ioo.) 

V Aigle  et  le  Hibou. 

L'aigle  et  le  chat^huant  leurs  querelles  cessèrent, 

Et  firent  tant  qu'ils  s'embrassèrent. 
L'un  jura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou 
Qu'ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  prou. 
Connoissez-vous  les  miens?  dit  l'oiseau  de  Minerve. 
Non,  dit  l'aigle.  Tant  pis,  reprit  le  triste  oiseau  : 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  : 

C'est  hasard  si  je  les  conserve. 
Comme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi  :  rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu'on  leur  die , 

Tout  en  même  catégorie. 
Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moi,  dit  l'aigle,  ou  bien  me  les  montrez; 

Je  n'y  toucherai  de  ma  vie. 
Le  hibou  repartit  :  Mes  petits  sont  mignons , 
Beaux,  bien  faits,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons: 
Vous  les  reconnoîtrez  sans  peine  à  cette  marque. 
N'allez  pas  l'oublier  :  retenez-la  si  bien 

Que  chez  moi  la  maudite  Parque 

N'entre  point  par  votre  moyen. 
Il  avint  qu'au  hibou  Dieu  donna  géniture. 
De  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  étoit  en  pâture, 

Notre  aigle  aperçut  d'aventure, 

Dans  les  coins  d'une  roche  dure, 


\ 
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Ou  dans  les  trous  d'une  masure, 

(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux), 

De  petits  monstres  fort  hideux, 
Rechignes,  un  air  triste,  une  voix  de  Mégère. 
Ces  enfants  ne  sont  pas,  dit  l'aigle,  à  notre  ami  : 
Croquons-les.  Le  galant  n'en  fit  pas  à  demi  : 
Ses  repas  ne  sont  point  repas  à  la  légère. 
Le  hibou,  de  retour,  ne  trouve  que  les  pieds 
De  ses  chers  nourrissons,  hélas!  pour  toute  chose.' 
Il  se  plaint;  et  les  dieux  sont  par  lui  suppliés 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 
Quelqu'un  lui  dit  alors  :  N'en  accuse  que  toî^ 

Ou  plutôt  kl  commune  loi  - 

Qui  veut  qu'oti  trcruve  son  semblable  . 

Beau,  bien  fait,  et  sur  tous  aimable.  • 
Tu  fis  de  tes  enfants  à  l'aigle  ce  portrait  : 

En  avoient-ils  le  mmndre  trait  ? 

» 

GtiEot,  .£s,-Camer. ,  a5i. 

Latxits.  Jw.f  14;  jébsi,,  1x3;  P.  (Umd.,  z. 

Fraitgau.  Mot,  de  France,  74,  Renart  le  oontrefoit  (Bibl.  du  Roi, 
H»  7630-4  ) ,  foL  a3  ;  Ysop.-Jv, ,  7  ;  Jui.  Maek,'Jv,  »  1 1  ;  &ttUL  Hmud. , 
179;  Le  Noble,  17. 

Italikhs.  Ferdizz,,  4. 

EspAoïroLs.  Ysopo'j^v.,  11. 

AixsMAKiM.  B,  Sutnh.'Av,  »  i  x . 

« 

H0LX.A11DAU.  EtopuS'Av, ,  XI. 


LE  REGNARD   CONTREFAIT. 

Thiesselin  qui  est  ung  oiseau , 
Et  son  surnom  est  ung  corbeau  ^ 


RENART  LE  CONTREFAIT. 
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Ses  faons  bien  péos  avoit  * 

En  ung  ny  qui  au  bois  estoit. 

Si  s'en  aloit  a  plain  trachier 

Pour  sa  viande  pourchassier  : 

Tout  ainsi  qu'il  aloit  voilant  ^ 

Si  achoisi  regnart  venant,  * 

Mat  de  fain,  tristes  et  pensife  : 

Lors  s'est-il  sur  ung  arbre  assis  ; 

A  lui  ung  bien  peu  parlera , 

Ce  qu'il  quiert  lui  demandera  : 

Com  courtois  et  bien  enseigniés  * 

Lui  a  dit  :  Regnart,  bien  veigniés 


Cinq  corbellos  ay  en  un  ny ,  ^ 
En  cel  bois  :  je  t'avise  bien 
Que  tu  ne  leur  mefTaces  rien  : 

Et  entens  bien  et  si  escoute , 
Pendu  seras  sans  nulle  double, 
Se  tu  leur  fais  nulle  durté, 
N'encombrier,  ne  obscurté 

Dist  regnart  :  Tu  me  charges  mont , 
Foy  que  doy  le  père  du  mond , 
Quant  je  me  suis  bien  entendus  : 
Pas  ne  voulroie  estre  pendus 
Pour  tout  l'avoir  Pierre  Rem 


Mais  or  entens,  mon  bon  am 


Que  me  dies  où  sont  et  quels , 
Et  si  me  dis  ensengnes  tels , 
Que  les  cognoisse  proprement; 
Je  les  garderay  loialment  ; 
Et  se  sur  ce  je  y  mesprens , 
Pour  mal  conecheheur  me  prens. 
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Scez  tu  comment  le^  cognoistras  ?  (<i) 
Les  plus  beaux  que  tu  trouveras 
Sont  mes  oiseaulx ,  sans  nulle  faille  ;  ^ 
Telles  enseignes  je  t'en  baille. 
Dist  regnart  :  Bonne  enseigne  acy, 
Et  je  te  prometz  et  affy  ! 


Avecques  ces  enseignes  ay 
Qui  sont  bonnes,  ce  scay  de  Tray; 
Car  les  plus  beaux ,  ce  sont  les  tien  ; 
Ades  les  cognoitray-je  bien  : 
Car  a  plus  beaux  n'atoucheray. 
Mais  les  plus  laiz  je  mengeray. 
L'un  se  part  de  l'autre  erraument. 
Regnart 

Tant  au  quérir  se  esprouva 
Que  le  ny  Thiesselin  trouva. 

Regnart  bien  les  oiseaulx  avise , 
Mais  pour  ce  rien  ne  les  desprise  : 
Gros  cul  orent  et  grosses  testes  \ 
Dieu ,  dist  regnart,  computes  bestes  ! 
Ce  ne  sont  pas  ceulx  du  oorbel 
Qui  m'a  tant  dit  qu'il  sont  si  bel- 
Ce  sont  icy  diables  d'enfer; 
Car  ils  sont  tous  pi  A  noirs  que  fer. 
De  ceulx  puis-je  très  bien  mengier , 
Sans  haynes  et  sans  dangier. 


Donc  s'est  Thiesselin  avant  trais , 
Et  tantost  vers  son  ny  s'est  trais  : 
Ses  oiseaulx  n'y  a  point  trouvés  : 
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Lors  s'escrie:Lerre8  prouvés  y  * 
Mengié  tu  les  as  traittrement  :  ^ 
Ce  n'est  pas  ce  que  m*as  couvent. 
Dist  regnart  :  Ne  t'ay  rien  promis , 
Combien  que  dfe  voir  enuis , 
Dont  je  t'aye  de  riens  mentb  ; 
Alais  y  s'avoir  dire,  as  failly  y  ^ 
A  toy  t'en  prens  et  bas  ta  coulpe  ; 
Car  endroit  moy ,  je  n'y  ay  coupe. 


Tous  les  plus  beaulx  m'avois  nommé , 
Ainsi  de  toy  yere  sommé  :  * 

Se  tu  les  plus  lais  dit  m'eusses , 
Encor  tes  oiseaulx  vifs  eusses. 
N'en  dois  fors  a  toy  demander. 

Se  tu  me  desis  des  oiseaulx 
Que  ne  touchasses  les  plus  beaulx, 
Et  je  ay  tous  les  plus  lais  prins, 
N'a  Dieu  n'a  toy  ne  ay  mesprins. 

Ha  !  hay  !  quel  bacheler  a  chy  ? 
Regnart ,  aultre  chose  te  dy  : 

Nature  scet  de  point  en  point  ; 
Bien  scez  s'elle  est  douce  ou  amere , 
Et  bien  le  scevent  père  et  mère 
Qui  ont  enffans  et  nourreture. 
Puisqu'ils  sont  de  bonne  nature ,  9 
Tous  sont  de  corps,  de  cœur,  de  vis 
A  naturel  amour  submis , 
Qu'il  leur  semble  certainement 
Que  leurs  faons  sont  proprement 
Plus  beaulx  que  nul  autre  faon , 


lo 
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Combien  que  ii*el  die  la  raison. 


Lors  le  corbeau  s'en  va  voUaht 
Qui  au  cœur  avoit  douleur  grant. 


Mamuer.  d$  la  hiUioth^  du  EUn  (  Lanodot  4.  ) 

(m)  nUt  Tkieroalîn  :  Ta  dû  mont  bien 
Se  ta  tfcofeti  or  m'antan  bien 
Lat  miens  tous  savoir  qod  il  sont  s  ^' 

De  tons  oisiaoz  ii  pins  bel  sont. 


Tant  sont  bel ,  bien  Team  et  fent.  . 
Senr  tons  oisianx  sont  li  phu  gent 


*  Faon ,  «nIantB.  —  *  Ackoisi,  rencontra;  acboiaon ,  renco|ktre y.ooeasion. 

—  3  CorheUos,  petits  oorbetnx.  —  4  "FtùUe^  de  fâilHr,  ftnte.  -^  *5  Lerrts, 
larron,  Tolenr.  —  ^  TrmiUrememi^  par  trahison. ^^  7  S'avoir  dire ,  si  à  vrai 
dire. — *  Tarty  estou ,  de  aram,  <—  9  Puit^u'iU  sotHj  ai  U»  o«  loKW|B*îla  aoBt 

—  >o  ris ,  TÎsage ,  figure ,  phyiirmomie. 


TSOPET-AVIONNET. 

PABLE    VII. 

\ 

Du  ^ngt  qui  iUsoil  que  ces  Singios  esioienl  U  plus  biaux, 

« 

Jupiter  qui  de  paradis 
Se  fist  appeller  roy  jadis , 
Fist  par  son  banc  crier  et  querre 
En  Tair  et  en  mer  et  en  terre 
Qui  de  ses  enfans  li  feroit 
Le  plus  bel  présent ,  il  seroit 
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Gravt'Bmr  J*éBél  Ze^ofuf. 


FUS. 


Ix  ijIu5  hxaxxjS* 
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Bien  honorablement  repus. 

Tout  le  monde  s'en  est  esmeus, 

Homme ,  femmes ,  bestes  oisiaux , 

£t  poissons  de  mer  H  plus  biaux. 

Chascuns  fils  ou  fille  aporta; 

Le  singe  qui  le  cul  ort  a  ' 

Son  singerot  luy  aporta. 

Le  roy  et  la  cour  joye  en  a. 

Le  roy  li  demande  et  enquiert 

Où  il  va ,  et  que  céans  quiert. 
Je  vous  apporte,  par  ma  teste, 
Le  plus  beau  joyau  de  la  feste, 
S'a  dist  le  singe  a  son  ort  eu  : 
Or,  vueil  que  je  soye  pendu 
S'il  a  si  biaus  fils  au  monde; 
Là  ou  il  est,  tout  bien  abonde. 
Tous  les  aultres  a  seurmontc 
De  gentillesse  et  de  beauté. 
Et  de  bonté,  comme  il  me  semble. 
Le  roy  et  tous  les  autre  ensemble 
S'en  gabent,  et  mocquent,  et  rient. 
Moult  est  fou  li  singe,  se  dient. 

Les  aultres  choses  doit-on  bien 
Louer,  non  pas  ce  qui  est  sien. 
Homme  qui  trop  ses  choses  loue 
Dessert  qu'on  li  face  la  moue. 
De  Sénèque  l'enseignement 
C'est  que  l'on  loue  chiérement 
Et  plus  escharcement  blâmer.  * 
Ne  doit  on  autrui  blamuer. 
Le  saint  loue  après  la  vie 
Homme  après  la  mort  manifie  :  ^ 
Car  un  homme  est  tantost  changiés 

*•  23 
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De  pechiés  et  de  maus  mgiés,  ^ 
Oà  il  puet  tantost  réchéoir. 
En  louant  ce  t'esiuet  véoir. 

■  Orc,  sale,  hidoiz ,  de  korrid^,  -^  *  Mêfkarùmi^aÊt ^  4Tao  fMTCÎiBome. 
^'^  Manifiet  glorifie,  de  mof^tffictir;  —  J^giég,  tpunncaté,  Texé,  de  ««« 
gert. 
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FABLE  XIX.- (ioi.) 

Lt  Lion  s'en  allant  en  guerre. 

Le  lion  dans  sa  tête  avoit  une  entreprise  : 
Il  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prévôts, 

Fit  avertir  les  animaux. 
Tous  furent  du  dessein^  chacun  selon  sa  guise  : 

L'éléphant  devoit  sur  son  dos  "% 

Porter  l'attirail  nécesssdre, 

Et  combattre  à  son  ordinaire; 

L'ours  s'apprêter  pour  les  assauts  ; 
Le  renard  ménager  de  secrètes  pratiques; 
Et  le  singe  amuser  l'ennemi  par  ses  tours , 
Renvoyez,  dit  quelqu'un ,  les  ânes,  qui  sont  lourds, 
Et  les  lièvres ,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 
Point  du  tout,  dit  le  roi;  je  les  veux  employer  : 
Notre  troupe  sans  eux  ne  seroit  pas  complète. 
L'âne  effraiera  les  gens,  nous  servant  de  trompette; 
Et  le  lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier. 

Le  monarque  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage, 

Et  connoît  les  divers  talents. 
Il  n'esi  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 

Grecs.  JEs»'Camer,y  345. 
Latiits.  jébsL,  9a;  P.  Cand.,  58. 
Fbavcau.  Gttill,  Hattd. ,  358;  EsLPerr.,  i3. 
Okieiitaux.  JUikhitar-Kosch ,  7. 
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FABLE  XX.-(i02.) 

L'Ours  et  les  deux  Compagnons. 

Deux  compagnons,  pressés  d'argent, 

A  leur  voisin  fourreur  vendirent 

La  peau  d'un  ours  encor  vivant , 
Mais  qu'ils  tueroient  bientôt,  du  moins  à  ce  qu'ils  dirent. 
C'étoit  le  roi  des  ours  :  au  compte  de  ces  gens, 
IjC  marchand  à  sa  peau  devoit  faire  fortune; 
Elle  garantiroit  des  froids  les  plus  cuisants , 
On  en  pourroit  fourrer  plutôt  deux  robes  qu'une. 
Dindenaut  prisoit  moins  ses  moutons ,  qu'eux  leur  ours  : 
Leur,  à  leur  compte,  et  non  à  celui  de  la  béte. 
S'ofFrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours, 
Ils  conviennent  de  prix,  et  se  mettent  en  quête. 
Trouvent  l'ours  qui  s'avance  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voilà  mes  gens  frappés  comme  d'un  coup  de  foudre. 
Le  marché  ne  tint  pas  :  il  fallut  le  résoudre  : 
D'intérêts  contre  l'ours,  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
L'un  des  deux  compagnons  grimpe  au  faîte  d'un  arbre  ; . 

L'autre,  plus  froid  que  n'est  un  marbre. 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent. 

Ayant  quelque  part  ouï  dire 

Que  l'ours  s'acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ni  ne  respire. 
Seigneur  ours ,  comme  un  sot,  donna  dans  ce  panneau  : 
Il  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vje; 


•  » 


..y 
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Et,  de  peur  de  supercherie, 
Le  tourne^  le  retourne ,  approche  son  museau' 

"     Flaire  aux  passages  de  l'haleine. 
C'est,  dit-il,  un  cadavre;  ôtons-nous,  car  il  sent. 
A  ces  mots,  l'ours  s'en  va  dans  la  forêt  prochaine. 
L'un  de  nos.deux  marchands  de  son  arbre  descend 
Court  à  son  compagnon,  lui  dit  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
Eh  bien  !  ajouta-t-il ,  la  peau  de  l'animal  ? 

Mais  que  t'a-t-il  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  t'approchoit  de  bien  près, 

Te  retournant  avec  sa  serre. 

U  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 

Gkbcs.  JEs.'Cor,,  249;  II,  249. 

Latiks.  j^f,,  g;  Nie,  Perg.,  io8;  ÀbsL,  49;  i>.  Ccnd.,  48;  Dem. 
rid. y  p.  z35,  p.  a43. 

F&ANÇ4I8.  Ysop.'Av.,  A;  Ph.de  Corn.,  I.  4 ,  c.  3;  /«/.  MacFt,-^v.,  8  ; 
RaèeL,  1.4,ch.  5,6;  GuiU.  Haud.,  7,  3i4;G.  Ci>rr.,  9S;P.Despr,, 
61  ;  Très,  des  recr.;  Sens.,  zor. 

Italisks.  Capaccio,  jiDomen.,  p.  178, 

EspAoïroLs.  Ysopo-jâv.,  8. 

Aluvards.  Mînn.'Zing.,  73;  If.Steinh.-Jif.,  8. 

AiroLAis.  O^ili,,  S2, 

H0LLAHDAI8.  Esopus'jàv,,  8. 
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FABLE    IV. 

De  deux  Compaignons  que  t Ours  fut  dessamUer, 

Deux  hommes  ensemble  se  mirent 
Et  par  leur  foy  s*entre-promirent 
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Que  tousjours  s'entre-aîderoient 

Par  tous  les  lieux  où  ils  iroient; 

Mais  ils  ne  furent  pas  ensemble     ' 

Gueres  alez,  si  com  moy  semble , 

Qu'ils  virent  venir  un  grant  ours 

Contre  eulx ,  et  venoit  tout  le  cours. 

Le  plus  jeune  des  oompaignons 

S'enfouye  comme  mauvais  gaignons.  * 

Oncques  de  foy  ne  lui  souvint, 

Et  Tautre  demourer  convint  : 

Car  sauver  ne  se  puet  par  courre  ;  • 

Mais  toutesvoyes  pour  soy  secourre, 

Que  la  beste  ne  le  menjuoe, 

£n  un  tas  de  feuilles  se  muce  :  ^ 

Des  pies  ne  des  mains  ne  se  meut, 

Ains  fait  semblant  au  mieulx  qu*il  peut, 

Qu'il  soit  mort  A  tant  vient  la  beste 

Qui  acourt  et  sur  lui  s'arreste  : 

Aux  ongles  le  va  tournoyant. 

Quant  voit  qu'il  ne  bouge  néant, 

Si  cuide  qu'il  soit  mort  pieça, 

Ne  le  mordi  ne  le  bleça  : 

Car  il  se  doute  qu'il  ne  pue. 

A  tant  s'en  va  :  plus  ne  remue. 

Cil  qui  paour  éue  avoit 

Se  lieve  :  Son  compaiag  le  voit  : 

Si  vient  a  lui  et  lui  enquiert 

Qu'il  faisoit  et  coment  lui  yert  :  ^ 

Compaings,  dist-il ,  qu'avez  eu  ? 

Longuement  avez  cy  géu  : 

Dittes  moy  ;  cest  ours,  que  vous  fist? 

Quelles  paroles  il  vous  dit  ? 

Gluant  pièce  avez  esté  ensemble  : 

Or  me  dittes  que  vous  en  semble , 

Bien  croy  qu'il  vous  a  confessié. 
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Vous  dittes  voir  :  Ne  m*a  cessé  * 
De  demander  qui  vous  estiez 
Qui  ainsi  fort  vous  enfuyez  : 
Et  si  m'a  bien  dit  voirement 
Servy  m'avez  desloyaument  : 
Et  quant  avec  moy  vous  receu , 
Je  fis  que  fol  et  me  deçeu. 
Si  m'a  conseillié  et  loué , 
Puisque  mauvais  vous  ay  trouvé, 
Que  autrefois  garde  me  preingnc, 
Comment,  n'avec  qm  m'acompaigne, 
S'autel  péril  veuil  eschever,  ^ 
Ou  encor  me  pourra  grever. 

Les  prophètes  ainsi  nous  somme  : 
Gardes,  ne  te  fies  en  nul  homme  : 
Ne  en  ton  frère  ne  te  fie  : 
Frère  ne  te  racheté  mie  : 
Ne  vaudroit  l'estimaciôn 
D'argent  pour  ta  rédemption. 

<  GaigTtcms ,  chien.  —  •  Par  courre,  en  coarant ,  par  la  faite.  —  3  Muce , 
cache.  —  *  Yen,  ëtoit,  de  erai.  —  '  Fbir,  Trai,  rraiment.  —  ^  Autel,  tel , 
pareil.  —  Eschever,  imiter. 
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FABLE  XXI. -(103) 

L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion. 

De  la  peau  du  lion  l'âne  s'étant  v^u 

Étoit  craint  partout  à  la  ronde; 

Et,  bien  qu'animal  sans  vertu, 

II  faisoit  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  malheur 

Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur. 

Martin  fit  alors  son  office. 
Ceux  qui  ne  savoient  pas  la  ruse  et  la  malice 

S'étonnoient  de  voir  que  Martin 

Chassât  les  lions  au  moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 

GaxcB.  Ms,'Cor,,  ix3;  H  xx3,  £im;. ,  Piscat  ;^6a^r. ,  x4. 

Latiits.  Av,,  5;  Jlan.  insuL,  cl.  5,  parab.  a;  IVic.  Perg.,  loS  ; 
Faern.,  3o  ;  /.  Posth, ,  97  ;  Joh,  Major,  del.poêt.  Genn.,  pan  4 ,  p.  a  ; 
P.  Cand.,  74  ;  Jongh. ,  xo;  Reb, ,  4. 

Feavçais.  Jul,Mach,'A9.p  ^  ;  GuUl,  Haud. ,  ^S ,  a  59;  CCorr,,  104  ; 
Euirap,,  ch.  5;  Çuin.,  p.  ao5;  Sens.,  97. 

lTÂX.nK8.  Ces,  Patf,,  8x  ;  F'erdizt ,  79. 

EipAoïroL*.  Ysopo-dp,,  4- 

AixEMAiriM.  Minn.'Zing. ,  67;  ZT.  Steinh,'Ap,  4. 

AxouM.  Ogyli.,  70. 

IIoi.x.Axn>Ai8.  Rsopus-Av,,  4. 
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